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L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX, 

FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 

Dédié  â  Son  A.  R,  Mgr,  le  Duc  CHARLES 

de  Lorraine  &  de  Bar ,  &c,  &c,  &c. 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES. 

AVRIL,    1778. 
TOME    IV. 


A     PARIS, 

Chez  Val  AD  E,  Libraire,  rue  Saint- Jacques  J 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Pour  Us  Pays  étrangers ,  à   Ll  EGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur; 

Avec  Afpromati^n  et  PtuyiLiGmv  R9i. 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adreffera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris ,  chez  Vslade  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins  ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
eft  de  27  liv.  pour  Paris,  &  de  33  pour  la 
Province  ,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume, 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
7.  /.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Mauff,  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
les 5   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrcvelt  ^'Lihrzire^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

L*s  Libraires  ,  &  antres  perfonnes  qui  vou- 
dront fake  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
^ufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  cher  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  /  /.  Tutot  j  Imprimeur  -  Libraire  ,  pla^Q 
S:.  Barthelemi ,  à  Liège, 


L'ESPRIT 

DES 

JOUP^NAUX. 


MÉMOIRES  pour  fervir  à  rhifloire  de  Louis  , 
Dauphin  de  France^  mort  à  Fontainebleau  ,  le 
20  décembre  iy6^  ;  avec  un  traité  de  U  con- 
noijjance  des  hommes  ,  fait  par  [es  ordres  en 
17 ^8  ;  2  vol.  in- 12.  A  Paris,  chez  P.  G. 
Simon ,  imprimeur  du  parlement ,  rue  Mi- 
gnon Saint- André-des- Arcs  ;  &  Mérigot  le 
jeune,  libraire,  quai  des  Auguftins.  1777. 

Vie  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI ^  écrite 
fur  les  Mémoires  de  la  Cour  ,  préfcntée  au  roi 
&  à  la  famille  royale,  par  M.  fabbé  Proyart, 
A  Paris,  chez  C.  P.  Berton,  libraire,  rue 
Saint-Vi6lor  ,  &  la  veuve  HérilTant  ,  li- 
braire, rue  Notre-Dame;  &  fa  trouve  chez 
l'auteur ,  au  collège  de  Louis-le-Grand.  i 
vol.  in- 12.  de  plus  de  400  pages.   1777. 

V^  Es  deux  livres  ont  paru  dans  le  cours  de 
l'année  dernière,  à  une  dilhnce  l'un  de  l'autre, 
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&  les  journaux  ont  obfervé  la  même  diftance 
dans  le  compte  qu  ils  en  ont  rendu  ftparément. 
La  manière  dont  les  aureurs  du  Journal  des 
Sciences  &  B^aux-Arts  (*)  ont  préfenté  feu  M. 
le  da'iphin  nous  a  paru  nouveJîe;  on  doit  fa- 
voir  bon  gré  aux  journaliltes  d'avoir  rsffem- 
blé  fous  un  feul  point  de  vue  les  anecdotes 
les  plus  piquantes  éparfes  dans  jes  deux  ouvra- 
ges. Pouvons-nous  mieux  commencer  la  car- 
rière où  nous  entrons,  s'écrienr-ils ,  qu'en  re- 
traçant aux  regards  des  François  i'in:agc  tou- 
jours chère  de  l'augufte  père  &  du  jeune  mo- 
narque qui  gouverne  la   Franc©  ? Peut-on 

montrer  trop  fouvent  aux  peuples  &  aux  fou- 
verains ,  un  vrai  fage ,  un  hîros  que  le  ciel 
accorde  fi  rarement  à  la  terre ,  &  dont  la  vie 
doit  également  fervir  de  modèle  à  ceux  qui 
obéiffent  comme  à  ceux  qui  commandent  ? 

Rien  de  plus  authentique  &:  de  plus  incon- 
teflabîe  que  tous  les  faits  contenus  dans  les 
Aîemoires.  Pour  s'en  convaincre ,  il  fufht  de 
connoître  la  fource  pure  &  refpeftable  où  l'au- 
teur a  puifé  :  il  n'a  travaillé  que  d'après  les 
mémoires  particuliers  que  feu  madame  la  dau- 
phine  lui  avoit  envoyés.  Il  les  rédigea  pour 
«lie ,  &  en  fit  un  corps  d'ouvrage  qui  pût  lui 


C^)  Nous  avons  annoncé  le  nouveau  plan  de  ce 
journal  dans  le  voluffie  de  janvier ,  page  405  y  nous 
devons  ajouter  ici,  que  les  cahiers  qui  ont  paru  juf« 
qu'à  ce  jour,  préviennent  favorablement  pour  la  fuite 
de  rouvrage« 
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retracer  les  a^ftionSi  les  penfies  &  les  fenti- 
fnens  de  l'ai^guite  époux  qu'elle  regrettoit  avec 
toute  la   France. 

Le:;  maîériajx  que  Tauteur  de  la  Fie  de  M. 
le  dauphin  a  emptoyés  ne  méritent  pas  moins 
de  confiance.  Ils  onr  été  également  reci'e-iis 
fous  les  Y<iii\  &  par  les  ordres  de  midai'^e  la 
dau 'hine  ;  &  ces  mémoires  ionc  c\c  maà.ime 
la  oauphine  elle-même  ,  de  M.  l'abbé  Soi.-l'ni, 
fi>n  confefiear,  de  M.  de  Nicolaï,  évéque  de 
Verdun  j  de  i\î.  Coliet,  confeiTeur  de  M.  le 
da.jn'îin  ,  d:  de  M.  le  duc  de  la  Vauguyon. 
Tout  ce  que  M.  Tabbé  Proyart  fait  dire  à  M. 
le  dauphin  a  été  fidèlement  extrait  de  fes  écrits, 
excepté  ce  qui  eft  du  ftyle  de  ccnverfation  , 
qui  a  cependant  été  puilé  comme  1  hl-'^.oriqu^ 
dans  la  col!e6îion  des  mémoires  qui  lui  ont  été 
confiés  en  trois  volumes  in-^to.  Piufieurs  let- 
tres, tant  de  M.  le  dauphin,  que  de  madame 
la  dauphine ,  ont  été  copiées  par  l'aureur  fur 
les  originaux.  Il  divife  fon  ouvrage  en  lix  li- 
vres. Dans  le  premier  ,  il  conduit  M.  le  dau- 
phin depuis  fa  naifTance  jufqu'après  fon  maria- 
ge avec  la  princefie  Marie-Jofep'ie  de  Pologne. 
Le  fécond  offre  le  détail  des  q  lalités  de  l'ef- 
prit  &  des  vertus  du  prince.  Le  troifieme  fait 
connoître  Ton  cœur  &  les  vertus  de  Thomme. 
Le  quatrième ,  fon  ame  &  les  vertus  du  chré- 
tien. Le  récit  des  circorf-ances  de  fa  maladie 
&  de  fa  mort  fait  la  matière  du  cinquième. 
.  Dans  le  fixieme ,  M.  l'abbé  Proyart  achevé  le 
portrait  déjà  commencé  de  madame  la  dau- 
phine. 
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Nous  allons  effayer  de  faire  ccnnoître  à  nos 
leâ:eurs  ces  deux  ouvrages  précieux  ,  en  raf- 
femblinr  les  principaux  traits  qu'on  y  remarque, 
c*eftà-dîre,  ceux  qui  peignent  le  mieux  la  belle 
ame  du  dauphin.  On  trouvera  peut-être  que 
cet  extrait ,  ainfi  que  les  deux  ouvrages  qu'il 
doit  faire  ccnnoîrre  ,  eu.  un  peu  étendu,  mais 
nous  dirons  avec  l'auteur  du  Journal  de  Litté- 
rature, qui  eftce  qui  nous  reprochera  de  par- 
ler trop  long-tems  de  la  vertu  ? 

La  pofiîion  d'un  héritier  préfomptif  du  trône 
cfl-,  comme  on  fait,  des  plus  délicates;  ellerre 
lui  permet  pas  de  faire  des  avions  d'éclat.  Ai  lîi 
M.  le  dauphin  fe  borna  - 1  -  il  à  exercer  fes 
vertus  dans  fon  dom.eflique  &  à  amaffer  dans 
la  retraite  les  matériaux  néceffaires  pour  occu- 
per dignement  le  rang  où  la  nature  devoir  un 
jour  le  placer;  il  faut  ,  difoit-il  lui-même, 
^uun  dauphin  paroiffe  un  homme  inutile  ,  &  quun 
roi  s\fforce  d'être  un  homme  univerfel.  Renfermé 
avec  fon  augufte  compsgne ,  iî  approfondifToit 
dans  le  fiîence  les  principes  de  la  fcience  du 
gouvernement;  &  routes  fes  études  y  éroient 
relatives.  Tandis  qu'il  s'cccupoit  ainf:  fecréte- 
ment  du  bonheur  futur  de  la  nation,  la  nation, 
il  faut  l'avouer,  étoit  injuile  à  fon  égard;  ex- 
cepté le  petit  nombre  de  perfonnes  honorées  de 
fa  confiance,  on  ne  lui  a  rendu  juflice  qu'après 
fa  mort.  Il  n'ignoroit  peint  l'opinion  qu'on  avoit 
de  lui:  il  en  plaifantoit  même  quelquefois,  &, 
loin  de  détromper  la  cour,  il  prenoit  plaifir  à 
entretenir  fon  erreur.  Il  fembîoit  n'employer 
fes  foins  qu'à  dérober  aux  yeux  fon  mérite  à  - 
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mais  les  monumens  qu'il  a  laifles ,  dépofent  en 

fa  faveur,  &  fa  vie  n'eft  pas  moins  inftni6î:ivc 
pour  les  fouverains  que  s'il  avoit  régné  lui- 
même. 

La  reine  avoit  donné  le  jour  à  plufieurs  prin- 
ceffes  :  on  defiroit  depuis  long-tems  un  héri- 
tier à  l'empire.  La  naiffance  de  M.  le  dauphin 
excita  dans  la  France  une  joie  extraordinaire 
qui  devint  générale  :  les  étrangers  s'emprefTe- 
rent  de  la  partager ,  &  les  ambafîadeurs  ne  Tap- 
pelloient  que  Venfant  de  FEurope. 

Quoique  M.  le  dauphin  annonçât  de  bonne 
heure  de  la  vivacité  &  de  l'efprit,  les  com- 
mencemens  de  fon  éducation  furent  pénibles. 
Il  marqua  d'abord  pour  l'étude  une  averfion  que 
les  éloges  ni  les  reproches,  les  punitions  ni  les 
récompenfes  ne  pouvoient  vaincre  ;  mais  cette 
indifférence  fe  changea  tout- à-coup  en  une  ar- 
deur démeilirée  d'apprendre,  qui  ne  fît  qu'aug- 
menter par  la  fuite  ,  &  rien  ne  le  pouvoit  dif- 
traire  de  (on  application.  Dès -lors  il  apprit 
avec  facilité  tout  ce  qu'on  lui  enfe'gnoit ,  & 
n'oublia  ^mais  ce  qu'il  avoit  appris. 

Il  eut  pour  gouverneur  M.  le  duc  de  Châ- 
tillon.  Je  fuis  ravi ,  lui  dit  le  prince ,  que  le  roi 
vous  ait  fait  mon  gouverneur  ;  je  fens  que  je  vous 
aimerai  de  tout  mon  cœur.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
ne  put  fe  féparer  de  madame  la  ducheffe  de 
Ventadour  que  les  yeux  baignés  de  larmes  ;  il 
fut  même  long-tems  plongé  dans  une  mélanco- 
lie profonde.  Delà  on  augura  avec  raifon 
qu'il  étoit  né  fenfible ,  &  le  refïe  de  fa  vie  prouve 
qu'on  ne  s'était  pas  trompé,  n  La  tendrelTe  que 
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"  le  roi  térnoignoit  au  petit  dauphin,  fit  jugée 

"  à  plufieurs  particuliers,   que  déjà  il  pourroiï 

"  être  le  canal  des  grâces.  \Jn  jour  que  le  roi 

"  étoit  allé  dans  fon  appartement ,  il  y   trouva 

"  cette  petite  pièce  de  vers  que  lui  avoit  pré- 

"  fentée  un  pauvre  officier  dont  on  avoit  ré- 

»*  duit  la  peniîon  : 

j>  Si  le  fils  du  roi  mon  maître  , 

»»  Par  fon  crédit  faifoit   renaître 

M  En  fon  entier  ma  penfion  , 

>»  (Chufe  dont  j'aiirois  grande  envie.) 

>i  Ja  chantcrois  comme  Arion  , 

»>  Un  Dauphin  m'a  fauve   la  vie. 

«  Le  roi  foufcrivit  à  la  requête  &  fit  rétabîîi' 
>j  la  penfion  de  l'ofHcier  "  (^^/c).  Le  penchant 
qu'il  eut  à  la  bienfoi Tance  éclata  dès  Tes  pre- 
mières années  ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  par 
les  citations  fuivantes. 

»  Un  jour  qu'il  voyoit  paiTer  un  officier  de 
I)  bonne  mine  ,  mais  qui  n'a  voit  pas  Tair  des 
«  plus  aifés  ,  il  s'informa  qui  il  étoit ,  &  où 
«  il  alloit  ?  Sur  ce  qu'on  lui  apprit  que  c'é- 
9i  toit  un  brave  officier  qui  alloit  rejoindre 
3>  fon  régiment  ,  dans  lequel  il  fervoit  depuis 
»>  loxng-tems  avec  honneur,  il  le  fit  appeller , 
»  lui  donna  fans  compter  ,  tout  l'argent  qu'il 
«  avoit  dans  fa  bourfe ,  &  l'obligea  même  de 
i>  recevoir  plufieurs  petits  bijoux  qu'il  portoit 
n  avec  lui  &  qui  lui  plaifoient  beaucoup,  {f^ie.) 

»  Un  officier  bielle  vint  lui  préfenter  lin  pla- 
»  cet  pour  le  prier  d'obtenir  une  gnitincation 
»  qui  le  mk  en  état  d'aller  aux  eaux  :  fa  pâleur 


AVRIL,    1778.  9 

»  &  fon  abattement  failbient  aiTez  voir  que  ùl 
n  demande  étoit  jufle.  Le  dauphin  s'attendrir, 
»  &  fe  tournant  vers  M.  de  Chàtillon,  il  lui 
»  dit  :  ce  malheureux  homme  naura  pas  le  tems 
»  d^ attendre  que  fa  gratification  foit  expédiée  ;  f  ai 
»  envie  de  lui  donner  de  quoi  aller  aux  eaux.  M. 
M  de  Chàtillon  approuva  fort  ce  mouvement  de 
»  générohté,  &  le  prince  vint  apporter  fur  le 
»  champ ,  à  l'officier  malade  ,  le  double  de  la 
i>  gratification  qu'il  demandoit  ,  en  lui  difant  : 
»  Monfieur ,  voilà  de  quoi  faire  votre  voyage ,  vous 
»  folliciterei  votre  gratification  à  votre  retour.  (Mé- 
»>  moires.) 

»  Son  gouverneur ,  aj'-ant  remarqué  plufieurs 
n  fois  qu'il  donnoit ,   fans  aiTez  de  difcrétion  , 
3>  toui  ce  qu'il  avoit  au  premier  qui  lui  deman- 
»  doit ,  fixa  à  un  écu  fes  libéralités  envers  les 
n  pauvres  mendians.  Alors  qu'il  en  rencontroit 
H  un  dont  l'état  lui  paroilToit  plus  miférable ,  il 
»  gliiToit  adroitement  un  louis  fous  l'écu  qu'il 
n  lui  donnoit.  Il  fur  un  jour  û  touché  de  la 
»  mifere  d'une  pauvre  femme ,  que ,  ne  pou- 
»  vant  pas  la  foukger  auffi  efficacement  qu'il 
»  Teût  voulu  en  préfence  de  {on  gouverneur , 
j)  il  lui  dit  tout  bas  de  fe  rendre  devant  C^,n  ap- 
i>  partement  pour  le  tems  qu'il  lui  affigna.  A 
j»  rheure  marquée ,  il  ouvrit  fa  fenêtre ,  recon- 
3>  nut  la  femme  &  lui  jetta  quelques  louis  {Vie), 
M  L'abbé    de  Marbœuf  fe   trou  voit  par  hafard 
«  en  ce  moînent-îà  dans  fa  chambre  ;  il  fe  douta 
»  bien  que  cet  abbé  s'étoit  apperçu  de  l'afte  de 
»  charité  qu'il  venoit  de  faire,  &  il  en  rougit. 
»  M.  de  Châtilion  qui  en  fut  bien^jt  informé 
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*>  ne  put  s'empêcher  de  l'admirer  ;  il  lui  recom- 
»  manda  feulement  de  ne  pas  répéter  trop  foii- 
^  vent  de  pareilles  libéralités.  " 

Il  y  a  une  forte  de  pudeur  bien  aimable  à 
rougir  d'être  furpris  en  faifant  du  bien. 

Nous  glifîbnsfur  les  premières  annéesdu  Dau- 
phin ,  pour  paffer  à  un  âge  plus  décifif.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  ici  qu'il  annonça  d'abord 
un  caraélere  ferme  &  même  difficile  à  manier, 
ce  qui  ne  laifla  pas  que  de  caufer  quelques  in- 
quiétudes à  fes  maîtres. 

Lorfqu'en  1744  Louis  XV  tomba  malade  à 
Metz,  toute  la  cour,  toute  la  France  fut  dans 
la  conflernarion.  A  cette  nouvelle,  la  reine,  le 
dauphin  &  mefc'ames ,  tous  pénétrés  de  douleur, 
partirent  pour  Metz.  Sur  la  route  un  courier 
apprit  au  dauphin  que  le  rci  étoit  à  toute  ex- 
trémité ;  »  alors  laiffant  tomber  fa  tête  fur  fes 
»  genoux  &  donnant  un  libre  coursa  fes  larmes, 
»>  le  dauphin  s'écria  :  Hé!  mon  Dieu  ^  que  va 
»  devenir  ce  pauvre  royaume  ?  Peu.  flatté  de  fc 
»  voir  au  moment  de  monter  fur  le  trône ,  il 
»  n'étoit  occupé  que  de  fa  douleur  &  du  mal- 
»  heur  de  la  France ,  fi  elle  venoit  à  perdre  fon 
»  roi.  De  quelle  rcjfource  puis-je  lui  itre  ^  difoit- 
»  il ,  moi  qui  ne  fuis  encore  quun  errants.  (Mé- 
»  moires.)  « 

Ces  paroles  font  d'autant  plus  remarquables , 
que  fon  augufle  fils  tint  à-peu-près  le  même  lai> 
eace  dans  une  circonftance  plus  trifte  &  plua 
décifive  encore. 

Ce  fut  dans  le  même  tems  que  M.  le  duc  de 
Çhàtiilon  fut  difgratié/  Lorfque  le  dauphia  l'ap- 
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prît,  il  refta  immobile  de  furprife  &  de  douleur; 
mais  il  ne  fe  permit  pas  la  moindre  plainte  j  pas 
même  la  plus  légère  queftion.  Réfolu  de  ne  s'é- 
carter en  rien  de  fa  parfaite  foumiflion  aux  vo- 
lontés du  roi  3  il  ne  prononça  jamais  le  nom  de 
fon  gouverneur  ;  mais  on  remarqua  en  lui ,  pen- 
dant plufieurs  mois,  une  douleur  profonde,  qu'il 
s'efforçoit  en  vain  de  cacher.  Malgré  la  longue 
durée  de  cet  exil,  &  le  filence  qu'il  s'étoit  im- 
pofé ,  rien  ne  put  effacer  de  (on  cœur  les  fer- 
vices  qu'il  en  avoit  reçus.  La  feule  fois  qu'il  fe 
hafarda  de  parler  de  ce  feigneur ,  ce  fut  en  fe 
promenant  dans  le  parc  de  Verfailles  avec  M. 
l'abbé  de  Marbeuf.  Je  me  rappelle^  lui  dit-il  en 
lui  montrant  un  banc,  quun  jour  que  f  étais  ajjîs 
en  cet  endroit  avec  M.  de  Chdtillon  ,  il  me  donna 
des  avis  que  je  n  oublierai  jamais.  (Vie).  Il  lui  refta 
fmcérement  attaché ,  &  ne  ceiïa  dans  tous  les 
tems  de  donner  à  fa  famille  &  à  fes  amis  des 
marques  particulières  de  fouvenir  &  d'intérêt; 
mais  ce  ne  fut  jamais  fans  la  permîffion  du  roi. 
Son  mariage  avec  l'infante  d'Efpagne  inter- 
rompit le  cours  de  fes  études.  La  conformité 
du  caractère  de  cette  princefTe  avec  le  fien,  fes 
grâces,  fa  phyfionomie  noble  &  animée,  la  tour- 
nure de  fon  efprit,  tout  en  elle  plut  extrême- 
ment au  dauphin.   Il  fe  livra  à  cette  première 
palTion  avec  toute  la  tQn'XrQ^Q ,  toute  la  viva- 
cité d'une  ame  neuve  &  fenfible.  L'année  pré- 
cédente, il  avoit  prié  le  roi  de  lui  permettre 
de  l'accompagner  à  l'armée.  Sa  majefté  crut  qu'il 
étoit  tems  de  donner  au  dauphin  les  premières 
notions  de  l'art  railitake ,  qui  s'anprend  beau- 
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€oup  mieux  par  la  pratique  &  par  l'exercice  l 
que  dans  le  travail  du  cabinet.  Ils  partirent  tous 
deux  pour  la  campagne  de  Flandre  en  1745. 
Le  dauphin  fut  témoin  du  fiege  de  Tournay  '& 
de  la  fameufe  bataille  de  Fontenoy.  Plus  ja- 
loux de  s'inlîruire  que  de  fe  faire  valoir ,  il  ob- 
fervoit  tout  avec  attention,  fans  dire  fon  avis 
fur  rien.  Dans  raâ:ion ,  il  étoit  toujours  prêt  à 
s  élancer  parmi  les  conibattans;  il  ne  falloit  rien 
moins  que  l'autorité  du  roi  pour  mettre  un  frein 
à  fon  impétuofité.  Après  la  bataille  de  Fonte- 
noy ,  il  en  envoya  à  madame  la  dauphine  une 
relation  trés-exaâ:e  &  très-circonftanciée.  Nous 
renvoyons  ceux  qui  feroient  curieux  de  la  lire , 
à  l'auteur  des  mémoires  ^  qui  l'a  rapportée  toute 
entière  ;  on  verra  que  rien  n'a  échappé  à  la  pé- 
nétration du  dauphin  :  il  y  remarque  le  mou- 
vement décifif  qui  détermina  la  viftoire.  Il  y 
rend  juftice  à  l'habileté  du  maréchal  de  Saxe  ;  il 
y  donne  à  chaque  officier  l'éloge  qui  lui  eft  dû. 
Peu  de  tcms  après  cette  campagne ,  madame  la 
dauphine  devint  groffe  :  la  joie  que  cet  évé- 
nement devoit  caufer,  fut  troublé  à  la  cour  par 
le  fombre  chagrifn  dont  cette  princefTe  fembloit 
dévorée.  Elle  redoutoit  fmguliérement  les  ap- 
proches de  Tenfantement,  &  maîheureufement 
îes  craintes  ne  furent  que  trop  bien  fondées.  Elle 
mourut  trois  jours  après  avoir  mis  au  monde 
une  princefle  qui  ne  lui  furvécut  que  de  deux 
ans.  La  douleur  de  M.  le  dauphin  fut  auflî  vive 
que  fa  tendreffe.  Le  roi  le  conduifit  à  Choify 
pour  le  diftraire  ;  toute  la  cour  s'apperçut  que, 
lorfqu'il  monta  dans  le  carroiTe ,  il  fondoit  en 
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larmes  :  en  vain  le  roi,  Tes  amis,  fes  maîtres  em- 
ployèrent auprès  de  lui  tout  ce  que  la  raifon, 
la  tendreffe ,  la  religion  peuvent  offrir  de  con- 
folaht,  rien  ne  peut  adoucir  la  vivacité  de  (on 
affliftion  ;  &  fi  le  tems  parvint  à  en  affoiblir  la 
violence  ,  le  fouvenir  de  madame  la  dauphine 
refta  profondement  gravé  dans  fon  ame.  Vingt 
ans  après  fa  mort,  il  n'avoit  pu  l'oublier,  &  il 
difoit  que  de  toutes  les  perfonnes  de  fa  famille 
qu'il  avoit  vu  mourir  avant  lui,  c'étoit  celle  qu'il 
avoit  le  plus  aimée. 

Il  étoit  tout  plein  de  la  perte  qu'il  avoit  fai- 
te ,  Icrfqu'on  lui  propofa  de  nouveaux  engage- 
mens.  Il  étoit  le  feul  héritier  du  trône,  &,  mal- 
gré fes  répugnances,  l'amour  du  bien  public  ob» 
tint  fon  confentement.  Marie- Jof^phe,  fille  de 
Frédéric  Augufte ,  élefteur  de  Saxe,  roi  de  Po- 
logne, fut  la  féconde  époufe  qu'on  lui  choifit; 
c'eft  à  elle  que  Louis  XVI  doit  le  jour.  »  Nous 
M  vîmes,  dit  M.  l'abbé  Proyarr,  habiter  fous  le 
»  même  toit  les  deux  premières  femmes  de  Fran- 
»  ce,  dont  la  mère  auroit  pu  dire  à  la  fille  :  vo- 
t»  tre  père  a  détrôné  le  mifn  u.  En  effet ,  la 
reine  étoit,  comme  on  fait,  fille  de  Staniflas, 
qui  avoit  été  détrôné  par  le  père  de  la  dauphi- 
ne. Cependant  cette  alliance  cimenta  entr' elles 
une  union  inaltérable.  Le  mérite  de  la  nouvelle 
époufe  ne  pcuvoit  effacer  dans  le  cœur  du  dau- 
phin ,  le  fouvenir  de  celle  qui  o'étoit  plus.  »  Elle 
n  fut  la  première  à  refpefter  un  attachement  qui 
V  marquoit  un  cœur  fenfible  &  conftant.  Quand 
M  le  dauphin,  la  première  nuit  de  fes  noces, 
»  entra  daas  fon  appartement ,  à  la  vue  de  plu- 
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'»  fieurs  meubles  qui  avoient  été  à  l'iifage  de 
»  fa  première  époufe,  tous  les  fentimens  de  la 
»  douleur  fe  réveillèrent;  quelques  efforts  qu'il 
»  fît ,  il  ne  fut  pas  maître  de  retenir  fes  larmes. 
»>  La  daiiphine  les  vit  couler;  toute  autre,  en 
»  pareille  occafion ,  eût  cru  s'en  tirer  avec  adrelTe 
>»  en  feignant  de  ne  les  pas  appercevojr  :  mais 
»  elle  entra  dans  les  fentimens  du  dauphin;  elle 
3>  prit  part  à  fa  douleur  en  mêlant  fes  larmes 
»  aux  fiennes  :  Donnei,  Monjieur,  lui  dit-elle, 
»  un  libre  cours  â  vos  larmes ,  &  ne  craigne^  point 
»  que  je  m'en  offenfe;  elles  m'annoncent  au  contraire 
»   ce  que  j'ai  droit  d'efpêrer  moi-même  ,  Jïjefûs  af» 
»  fe^   hcureufc  pour  mériter  votre   ejlimc,  (Vie)  «. 
Cette  princeffe  ne  négligea  rien  pour  gagner  la 
confiance   de  M.  le  dauphin,  &  elle  parvint  à 
fe  faire  aimer  nori-feulement  de  fon  époux,  mais 
encore  de  toute  la  cour.  On  trouve  ici  une  anec- 
dote qui  prouve  avec  quelle  attention  elle  cher- 
choit  à  faire  des  chofes  agréables.   »   Le  troi- 
>»  fieme  jour  après  fon  mariage,  elle  devoit,  fui- 
»  vant  l'étiquette,  porter  en  bracelet  le  portrait 
V  du  roi  fon  père.  Quoiqu'on  fe  fût  fait  de  part 
»  &  d'autre  des  proteftations  bien  finceres  d'ou- 
»  blier  pour  toujours  les  démêlés  des  deux  cours, 
»  on  fent  affez  qu'il  devoir  en  coûter  à  la  fille 
m  de  Stanillas  de  voir  porter  comme  en  triom- 
3>  phe ,  dans  le  palais  de  Versailles ,  le  portrait 
»  de  Frédéric.  Une  partie  de  la  journée  s'étoit 
»  déjà  paiîée  fans  que  perfonne  eût  ofé  fixer  ce 
9  bracelet,  qui  avoît  quelque  chofe  de  plus  bril- 
n  lant  que  ceux  des  jours  précédens.  La  reine 
m  fut  la  prenaiere  qui  en  park  :  Foilà  donc,  ma 
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»  fille  ^  lui  dit- elle,  le  portrait  de  votre  père?  Ouï, 
7)  maman ,  répondit  la  Dauphine  en  lui  préfen- 
»  tant  fon  bras ,  voye^  qu'il  efl  rejfemblant.  C'é- 
M  toit  celui  de  Staniflas.  Ce  trait  fut  admiré  & 
»  applaudi  de  toute  la  cour.  La  reine  fentit  tout 
»  ce  qu'il  valoit.  Elle  en  témoigna  ia  fatisfac- 
fi  tien  à  la  jeune  princefTe,  qui  lui  devenoit 
>>  plus  chère  de  jour  en  jour  {Vie)  «. 

L'inftanc  où  M.  le  dauphin  fentit  tout  le 
prix  de  la  tendreffe  de  fon  augufle  époufe ,  fut 
celui  où  il  fut  attaqué  de  la  petite-vérole.  Il 
fut  en  un  fi  grand  danger,  qu'on  craignit  pen- 
dant quelque  temps  de  le  perdre.  Une  faignéê 
qu'on  ne  hafarda  pas  fans  crainte,  parut  avoir 
été  le  remède  qui  Je  fauva.  Pendant  le  cours 
de  fa  maladie ,  le  jour ,  la  nuit ,  fa  tendre  com- 
pagne veilloit  auprès  de  lui  ;  ç.\\q  n'épargnoit 
rien  pour  le  diftraire,  pour  le  foulager;  élis 
fe  livroit  avec  un  air  de  fatisfaftion  aux  offices 
les  plus  rebutants.  Un  médecin  qu'on  avoit  fait 
venir  la  prit  pour  une  garde- malade  :  il  la  louoit 
de  fon  zèle  &  de  fon  empreffement.  Comme 
M.  le  dauphin  craignoit  cette  efpece  de  mala- 
die, elle  eut  l'adrelîe  de  la  lui  diffimuler.  Elle 
fit  même  compofer  &  imprimer  une  gazette 
de  France ,  dans  laquelle  on  parloit  de  fa  mala- 
die en  termes  équivoques.  Ce  prince  ne  con- 
nut'fon  mal  qu'après  la  guérifon.  Revenu  en 
famé,  il  fut  à  la  dauphine  un  gré  infini  de  foa 
ingénieufe  fupercherie.  Senfible  à  toutes  fes  at- 
tentions, il  ne  ceffoit  d'en  parler;  il  confeflbit 
ne  devoir  qu'à  elle  la  vie  &  la  fanté. 

L'iseureufe  fécondité  de  madame  h  dauphte 
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combla  les  vœux  de  la  France ,  &  refferra  en- 
core plus  étroitement  rumon  de  ces  deu.-^  époux. 
Huit  enfans  ,  cinq  prirces  &  trois  princelTes , 
furent  îe  fruit  de  ce  mariage.  II  eit  mort  deux 
des  princes  &  une  des  princeiTes.  Perfuadé  qu'une 
éducation  foignée  eft  ce  qui  contribue  le  plus 
à  former  les  hommes  ,  M.  le  dauphin  voulut 
lui-même  veiller  à  celle  de  fes  enfants,  comme 
lî  feul  il  en  eût  été  ch:irgé.   Pour  donner  au 
lecteur  une  idée  des  foins  qu'il  prenoit  à  les 
former,  nous  rapporteroîis  deux  traits  remar- 
quables qui  ne  doivent  point  être  oubliés.  »  Lorf- 
»  qu'on  eut  fuppléé  les  cérémonies  du  baptême 
»  aux  trois  enfants  de  France  qui  vivent  encore, 
»  il  leur  fit  obferver  que  lev.rs  noms  étoient 
»  infcrirs  fur  le  regiftre  de  l'églife  avec  ceux 
J»  des  autres  enfants   qui  avoient  été  baptifés 
»  a\'ant  eux  :  vous  voyei  >  ^^^^  ^^^'^^  ?  ^^^  "^^^ 
»   noms  font  ici   mêlés  &  confondus  avec  ceux  du 
w  peuple ,  cela  doit  vous  apprendre  que  les  dijUnC" 
ï>  tions   dont  vous  jouiffe:^  ,  ne  viennent  pas  de  la, 
w  nature  qui  a  fait  tous  les  hommes  égaux  ;  il  n'y 
n  a  que  la  vertu  qui  met  entreux  une  véritable  dif- 
n  fjrence;   6»  peut-être    que    l'enfant    d'un  pauvre 
»>  fera    plus  grand  aux  ytux  de  Dieu ,   que  vous 
n  ne  h  fere^  jamais  aux  yeux  du  peuple  (  Mémoi- 
>»  res)  «.  II    ne   laiiTa   point  échapper  aucune 
occafion  de  leur  rappeller  qu'ils   étoient  hom- 
mes.   Quelque  temps  avant  fa   mort,  comme 
il   confidéroit    combien   fes  bras   étoient  mai- 
gres &:  décharnés  ,  il  leur  tint  ce  dif-ours  frap- 
pant :  î>  Voilà  mes  enfants,  leur  dit-il,,  en  s'adref- 
»  fant  au  duc  de  Berry  &  au  comte  de  Pro- 
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i>  vence  ,  ce  q^e  c'elt  qu'un  grand  prince  ; 
»  Dieu  feul  tiï  immortel  ,  &  ceux  qu'on  Lp- 
M  pelle  les  maîrres  du  monde,  fcnt  comme  les 
»  autres,  ^jje'S  nu.K  maladies  &  à  la  mort  (Fie^u. 
On  conviendra  qu'il  eft  peu  de  prince  capable 
d'inflruire  ainfi  Tes  fils.  Que  ne  devoiton  pas 
efpérer  ,  &  du  père  qui  donnoit  de  pareilles 
leçons ,  &  des  enfants  qui  les  recevoient  !  Il 
les  airnolt  tous  avec  une  égale  tendrelTe ,  & 
fa  vigilance  pateruelle  étoit  pcrrrgée  entr'eux  : 
mais  il  s'artachoit  parriculiérement  à  cultiver 
celui  de  qui  devoir  un  jour  dépendre  le  bon- 
heur de  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne  avoit 
fibien  répondu  à  fes  foi.ns,  qu'il  croyolt  voir  dans 
ce  jeune  prince  un  auîre  lui-miéme.  Lorfque 
la  mort  le  lui  enleva  ,  il  le  trouva  mal  &  per- 
dit connoilTance.  On  jugera  de  fon  affliction  & 
de  fes  regrets  par  la  lettre  fuivante  ,  qu'il  écri- 
vit quatre  mois  après  à  M.  de  Nicolaï^  évêqu» 
de  Verdun  ,  lorfque  M.  Tourolle  ,  qui  avoit 
été  au  fervice  du  duc  de  Bourgogne,  eut  pafle 
à  celui  du  dauphin.  Nous  la  rapportons  toute 
entière.  On  y  verra  l'expreiTion  énergique  & 
touchante  d'une  ame  vivement  afFe(3:ée.  Elle 
eft  datée  du  21  juillet  1761. 

î>  Tourolle  eft  a(5î:ueîlement  à  moi  ;  ce  m'eft 
»  une  confolation  de  pouvoir  lui  parler  à  tous 
»  momens  de  fon  pauvre  petit  mrâtre  :  mais 
n  cela  ,  joint  à  fon  appartement  qu'occupe  le 
n  duc  de  Berry  ,  &  où  j'ai  été  exprès  pour  m'y 
»  accouru  mxcr ,  a  r 'ouvert  ma  plaie  avec  une 
I)  vivacité  que  je  ne  puis  dire.  Les  lieux  & 
))  les  murailles  nous  rappellent  ce  que  nous 


iS    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

»  avons  perdu ,  comme  feroit  une  peinture  :  il 
»  femble  qu'on  y  voit  les  traits  gravés  &  qu'on 
»  enrend  la  voix.  Llilufion  eft  bien  puiiTante 
M  &  bien  cruelle  (  Mémoires  )  <(.  Quoiqu'il  eût 
pour  fes  cnfans  l'afFedion  la  plus  tendre ,  fon 
indulgence  pour  eux  n'ailoit  jamais  jufqu'à  la 
foiblelTe  ;  il  ordonnoit  de  les  punir  lorfqu'ils 
avoient  manqué  à  leurs  leçons.  »  Madame  Adé- 
V  laïde  étant  venue  demander  grâce  pour  fon 
3>  neveu,  (le  duc  de  Berry)  ne  put  l'obtenir. 
»  Je  ferai  grâce  à  tout  autre  y  lui  dit-il,  &  je  pour- 
»  rois  accorder  ce  que  vous  me  demande:^  ,\  maïs 
»  mon  fils  ft  trouve  dans  une  place  ou  il  faut  bien 
a  prendre  garde  quil  ne  s* accoutume  à  la  ne'gli' 
»  g^nce.  -Si  je  lui  paffè  une  mauvaife  leçon  ,  les 
rt  autres  feront  encore  plus  mauvaifcs ,  dans  Cef)è- 
H  rance  de  l'impunité.  Il  ejî  trop  important  quil 
»  apprenne ,  &  quil  apprenne  bien  :  je  veux  qu'il 
»  fe  mette  en  état  de  remplir  le  rang  quil  tiendra 
»  un  jour.  Jl  faut  quil  s'y  forme  de  bonne  heure , 
7}  fans  quoi  il  ne  fera  jamais  rien  ;  je  ne  puis 
»  donc  vous  accorder  fa  grâce ,  la  ckofe  eJî  trop 
y)  importante  pour  la  négliger  (  Mémoires  )   ". 

Tout  malade  qu'il  étoit ,  il  ne  ceffoit  de  leur 
faire  réptter  leurs  leçons,  de  les  quefiionner, 
de  leur  témoigner  fa  fatisfa<5tion  de  leurs  pro- 
grès ,  de  leur  infpirer  l'amour  de  l'étude  ;  & 
lorfquil  vit  approcher  fes  derniers  momens, 
il  recommanda  leur  éducation  au  roi ,  à  la 
dauphine ,  à  leur  gouverneur.  Il  étoit  aulîî  bon 
fnaître  que  bon  père  ;  c'étoit  l'homme  de  la 
cour  le  moins  difficile  à  fervir.  Il  cherchoit  à 
loulager  de  leurs  fondions  ceux  qui  étoient  at; 
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tachés  à  fa  pcrfonne;  il  excufoit  leur  négli- 
gence &  même  leurs  fautes.  Les  moindres  fer- 
vices  qu'on  lui  rendoit  ,  écrit  la  dauphine , 
étoient  payés  de  mille  marques  de  bonté.  11 
prévenoit  fou  vent  les  befoins  de  fes  officiers. 
Il  étoit  digne  d'avoir  des  amis ,  &  il  en  eut. 
Perfonne  ne  fut  plus  éclairé  dans  leur  choix  ni 
plus  ferme  dan^  fon  attachement.  Cétoit  faire 
l'éloge  d'un  homme  ,  que  de  dire  qu'il  étoit 
aimé  du  dauphin  ;  c'étoit  faire  celui  du  dau- 
phin ,  que  de  nommer  ceux  qu'il  aimoit.  En 
flattant  la  plupart  des  princes  on  gagne  leur 
bonne  grâce  :  on  ne  méritoit  celles  du  dauphin 
qu'en  lui  difant  la  vérité,  en  lui  faifant  remar- 
quer Tes  défauts.  »  Va  jour,  chez  Madame  la 
î)  dauphine,  la  converfation  tomba  fur  les  ûit- 
y>  teurs  :  Tout  U  monde  nous  flttte,  dit  le  prince, 
j>  &  chacun  a  fis  raifons  pour  le  faire.  Le  cour» 
-n  tifan  veut  gagner  notre  ejlime  ^  &  les  gens  de 
»  bien  ,  en  nous  fuppofant  des  vertus  que  nous  na* 
»  vons  pas  ,  veulent  nous  faire  fentir  que  nous  dé- 
fi vans  travailler  à  les  acquérir.  La  dauphine  lui 
»  demanda  fi  elle  étoit  du  nombre  de  ces  flat- 
«  teurs  :  Quelquefois  ,  lui  dit-il  ,  fur-to- 1  quand 
V  je  fuis  malade.  Et  Adélaïde ,  pourfuivit  la 
»>  princelle  }  Oh  !  pour  elle  &  Vabbé ,  répond iî- 
»  il  en  fou  riant  à  l'abbé  de  Saint-Cyr  ,  qui 
»>  étoit  préfent ,  je  les  crois  bien  difp.ofès  à  me 
»  redreffer  toutes  les  fois  que  je  niraï  pas  droit, 
»  (  Vie  )  «.  Il  vouloit  que  ies  amis  lui  parlaf- 
fent  avec  franchife;  &  lorfque  le  refpeél  les 
rendoit  trop  réfervés ,  je  ri  ai  point  d autre  titre 
avec  vous  j  difoit-il ,  que  celui  de  votre  ami.  L'un 
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d'eux  parut  un  jour  interdit  &  eaibarrafle  à 
lui  répondre.  £h  quoi ,  dit-il  du  ton  le  plus 
agréable  ,  vous  vous  iroubU:;^  ,  Monjhur  ,  eft-ce  que 
je  vo.'S  intimiderais  ?  Et  le  pr;inant  par  ia  main  , 
il  le  fit  affeolr  dans  un  fauteuil  à  côté  de  lui, 
(  Mémoires  ). 

'  Un  des  é^'c'nemens  qui  raffîi2;ea  lorgrems, 
fut  l'accidelk  arrivé  à  M.  de  Chaiiibo.s  à  la 
chafTe.  On  fait  aMéz  ce  qui  occc'lionra  ce  n^al- 
heur  &  Je  qnelie  manit-re  M.  le  dauphin  s'ef- 
força d-f  le  réparer;  mais  on  ue  Iriit  point  àlTez 
à  quel  excès  il  s'cll  livre  a  la  douleur.  »  Hélas  ! 
»  s'écria-t  il ,  lonqu'on  lui  en  epprit  la  nou- 
»  velîe  ,  il  eft  donc  vrai  que  j'ai  tué  un  homme  ? 

J>  ô  Dieu!  quel  malheur  1 \Jn  jour  qu'on  lui 

n  repréfentoit  qu'il  ne  devoit  pas  s'imputer  un 

n  malheur  dont  il  n'étoit  que  la   caufe  inno- 

M   cente  :   Fous  diret^  tout  ce  que  vous  voudre^^ 

»  difoit-il ,  mais  ce  pauvre  homme  ejl  toujours  mort^ 

i>  &  mort  d'un   coup   q  û  eft  parti  de  ma  main  ; 

»  non ,  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais.  Et  dans 

».  une  autre  occafion  :  oui^  di(bit-il ,  je  vois  en- 

»  core  rendrait  où  s'eft  pajffee  cette  Jccne   affreufe  , 

»  j'' entends  encore  les  cris  de  ce  pauvre  malheureux  j 

n  &  il  me  femble  le  voir  à  chaque  inftant  quil  me 

n  tend  des  bras  enfan^lantés  ,  &  me  dit  .:  quel  mal 

»  vous  ai'je  fait  pour  niôter  la  vie?  Il  me  femble 

j>  voir  fa  femme  éplorée  qui  me  demande  ;  pourquoi 

y^  me  fzites-vous  veuve  ?   Et   ces   enfans   qui    me 

>»  crient  :  pourquoi  nous  rende^-  vous  orphelins  ?  Ces 

»  penfées  importunes  me   fuivent  par-tout  ^  &  l'w 

"  f^S^  ^^  '^^^  ^<^''fon  Tlc  fert  quà  me  convaincre  de 

»  plus  en  plus  que  ce  ne  font  point  des  chimères. 


larme,!  Dès  ce  ,1         ' -f  ""^  "'""  J'^'V-'W 
la  ch./Tc  '  '"''"^"'  ■'  "«  reparut  'pUs  à 

événement  q-,=i  „,e..c-   i5    '^  ^^  '"*^'«"=^ 
îa  ^/^  èr  dars  le.   A"  ,  ""^  voir  dans 

il  defiroit  de  lire  i"  Tam?  "°."'  ■"' -'-^'^^  •• 
gnerre.  I]  en    avo" '-t^'^res  de  h  c^erniere 

Pidité,  ne  vouTuî  pô«":"!^""'  ^^'■'  j"'- 
chere.  Le  dernier  camôd-  rf  ""^  '^'^  ^' 
q"e  la  feule  occafio7dt£  ^^rav'"  P"/" 
feire  paroître  cette  noble  iL?  ■  "  ^"^  ''^ 
avou  .ant  de  fois  inj^'ie  £X"  ''"'  '"^ 
<ler  les  trounes   Le  n.,mK     r    ,  ^  Moiman- 

voie  <e  rendre  au  c7L    ifZ  ^"7  '"''  ''• 

fit  rendre  tous  les  ho^i^'"M'uf"%'' 
Chevreufe  &  à  .u   i  •   ^^  ^^c  de 

«anc.uvr:rt  ré5Je„r'r  ''  S°"''^-  "  '^ 
à  fts  dragons  &  kur  di'r  •  ".^^  ''"^^'''« 
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bien   fait    &    que   vous    aveij^    été    très-mal    cont" 
mandés. 

r,  Le  même  jour  il  conduifit  pliifieiirs  offi- 

»  ciers  de  fon  régiment  chez  la  reine  ,  &  pen- 

»•  dant   qu'il    s'entrerenoit    avec  eux    dars  le 

»  fallcn ,  un   feigneur  Anglois ,  nommé  my- 

»  lord  Harcourt,  qui  lui  avoir  été  préfentéie 

n  matin,  y  vint  avec  M.  de  Beuvron.  Le  Dau- 

»  phin  s'approcha  de  mylord  Harcourt,  &  lui 

w  parla  long-tems.  La  converfaticn  tomba  fur 

i>  les   uniformes  ,  6i   particulièrement   fiir   les 

»  cafques  dont  on  commençoit  à  reprendre  Tu- 

»  fage.  M.     le    eau  phin    tenoit  le   fîen    à    la 

»  main.  Mylord  Harcourt  qui  ne  le  reconnut 

»  pas,  lui  prit  l'on   cafque   fort   familièrement 

n  pour  le  cnfidcrer.  Quand  le  dcuphin  fe  fut 

>»  retiré;  Mylord  Harcourt  demanda  à  M.  de 

9*  Beuvron  qui  étoit  ce  jeune  officier  François 

w  qui   lui  paroiiToit  très  aimable   &  très-inf- 

M  truit  ?  M.  de  Beuvron,   pour   fe  divertir  , 

t>  lui  ait  fimplem^ent  que  c'étoit  le  colonel  du 

»  régiment  Dauphin  ,  myîord  Hyrcourt  vou- 

»^  lut  favoir  fon  nom  ,  &  M.  de  Beuvron  lui 

♦♦  répondit  qu'il   s'appelloit  M.  le  dauphin.  A 

w  ce  mot  mylord  Harcourt  fut  confondu  de  la 

»)  liberté  qu'il  avoit  prife  de  lui  tirer  fon  caf- 

»  que  des  mains ,    fâchant   bien  qu'elle    étoit 

?»  contraire  au  refpeâ:  qu'il  devoit  à  un  fi  grand 

»)  prince.    Le  dauphin  fut  bien-tôt  informé  de 

»)  fon  embarras  ;  il   fut  ravi  d'apprendre  qu'il 

»  ne  l'avoit  pas  reconnu ,  &  il  difoit  plaifam- 

»  ment  qu'il   avoit  été  étonné  des   airs   fami- 

H  iiers  que  ce  feigneur  Anglois  prenoit  avec 
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»  lui;  mais  qu'enfuite  il  avoit  fait  réflexion 
»  que  c  etoit  peut-être  un  effet  des  libertés  au" 
n  gloifcs  «. 

En  revenant  de   Compiegne ,  le  prince  de 
Condé  lui  dit  qu'il  avoit  été  charmé  de  le  voir 
à  la  tête  de   ion  régiment,  r.    Le  dauphin  lui 
»  répondit  qu'il  était  bien  fâché  de  ne  s'être  pas 
î)  trouvé  avec  ces  bonnes  gens  dans  des  occafions 
»  filus  brillantes  «.  Pendant  qu'ils  caufoient  en- 
femble  ,  il  prit  envie  à  M.  le  dauphin  d'effayer 
le  chipeau  du  prince  de  Condé,  auquel  il  fit 
cffayer  fon  cafque ,  &  trouvant  que  le  chapeau 
du    prince  étoit   jufte  à  Ta  tête  :  Ah  ^  dit  il  , 
ma    tête  ejl  faite  comme  la  voire  ,  cela  devrait  me 
donner  bonne  o  inion  de  la  mienne.  (  Mémoires  )  ! 
Il  étoit  très-fobre  dans  Tes  repas  &  ne  buvoit 
que  de  Teau.  »  On  parloit  un  jour  en  fa  pré- 
«  lence  d'un  repas    fomptueux  quavoit  donné 
w  un  particulier  ,  &  du  prix  qu'il  avoit  mis  à  un 
»  feul  plat  :  je  ferois  bien  fâché  ,  dit-il ,  qu'il  eût 
»  paru  fur  ma  table  ayant  coûté  fi  cher.   Il  Ce 
»  rappella  à  cette  occafion  les  feflins  d'Antoine 
»  &  de  Cléopâtre ,  &  il  ajouta  :  il  y  a  encore 
»  aujourd'hui  de  ces  petits  Antoines ,  qui  bra- 
»  vent  l'humanité  autant  qu  il  eiî  en  eux.  \  Fie.) 
î>  Le  duc  de  la  Vauguyon ,  à  l'occafion  d'une 
3)  fêre  qui  s'étoit  donnée  à  Veriailles  pour  la 
«  naiflance  d'un  prince ,  difoi't  qu'il  ne  com.pre- 
»  noit  pas  comment  Afiuérus  avoit  pu  tenir  à 
»  la  fatigue  des  feftins  qu'il  donna  pendant  cent 
«  quatre-vingt  jours  aux  grands  de  ion  royaume. 
n  Et  moi,  dit  le  Dauphin  ,  je  ne  fais  comment 
»  il  a  pu  fub venir  à  la  dépenfe  ;  &.  je  préfjme 
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»  que  ce  feftin  de  fix  mois  à  fa  cour  aura  été 
»  expié  par  un  jeûne  folemnel  dans  fes  pro- 
»  vinces.  Il  faiidroir ,  di<bit-il  dans  une  autre 
»  cccufion  à  j'ambrffjdeur  dEfpjgne ,  pour  qu'un 
«  prince  goûte  une  j.)ie  bien  pure  au  milieu  d'un 
«  feftin ,  qu'il  pût  y  corjvier  toute  la  nanon  , 
>>  ou  que  du  moins  il  pût  .e  dire,  en  Te  met- 
»>  tant  à  table  :  aucun  de  mes  fujets  n'ira  aia- 
9>  jourd'Iiui  coucher  f^ns  (oup^r.  (^Mémoires.)  n 
Peu  content  de  fes  premières  études,  il  di- 
{bit  à  M.  révêque  de  Scn!is ,  ijuil  ,ivoit  été  obli" 
gé  de  prendre  [on  éducation  fous  œuve.  Eo  parlant 
avec  une  aurre  perfonne  de  rèdvscation  des  prin- 
ces ,  il  difoit ,  fort  ingénieufement ,  »  que  plus 
»  il  acquéroit  de  connoiffances ,  plus  il  fentoit  quil 
t>  manquait  néceffairement  aux  princes  élevés  comme 
i>  lui  dar.s  le  fan  de  la  grandeur^  une  multitude 
»  d'idées  communes  &>  familières  ,  fur-tout  celles  qui 
n  aident  à  difcerner  les  caractères  6*  le  mérite  ,  6» 
»  que  les  princes  les  plus  avantagés  de  la  nature 
n  fe  trouvent  dans  le  cas  d'une  perfonne  née  peur 
»  être  éloquente,  qui  nauroit  pour  s'exprimer  quun 
D»  tiers  ou  la  moitié  de  lettres  de  V alphabet,  (  Mé- 
moirfis)  '>.  Les  lettres  eurent  pour  lui  un  charme 
invincible  ;  il  y  revenoir  fans  celle  pour  le  dé- 
îaiTer  de  fes  travaux  férieux  &  rebutants.  Non 
feulement  il  connoifToit  les  chefs- d'œuvres  des 
grands  hommes  anciens  &  modernes,  mais  en- 
core il  lavoit  par  cœur  les  olus  beaux  morceaux 
d'Horace,  de  Lucrèce,  de  Virgile  &  de  Cicéron; 
il  fe  plaifbit  principaleinent  à  la  lefture  de  cet 
orateur. ^  Il  avoit  apris  l'Anglois  fans  maître  ,  & 
l'auteur  dc;s  Mémoires  &^  celui  de  fa  Vi&  citent 
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des  paflages  du  fpeélateur  Anglois,  qu'il  avoit 
traduits  avec  beaucoup  d'élégynce,  &  qu'on  a 
trouvés  écrits  de  fa  main  dans  fes  papiers.  II 
avoit  une  mémoire  proJigieufe.  «  Un  jour  îe 
M  chancelier  d'AguefTeau  étant  venu  lui  faire 
n  fa  cour ,  on  parla  de  l'éloquence ,  &  le  dau- 
»  phiii  s'expliqua  fur  ce  fujet  avec  toute  la  juf- 
»>  tcfîe ,  toute  la  grâce  &  toute  Tint-Iligence  pof- 
»  fibles;  il  infiila  particulièrement  fur  l'éloquence 
»>  de  Cicéron ,  &  cita  les  endroits  de  fes  écrits 
M  qui  l'avoient  le  plus  frappé  :  c'étoit  déjà  beau* 
»'  coup  de  pouvoir  foutenir  une  pareille  conver- 
»  fation  avec  un  homme  tel  que  le  chancelier 
»  d'Agueffeau  :  le  dauphin  fît  plus,  il  la  ter- 
»  mina  par  un  trait  de  poiitefle  auquel  ce  ma- 
»  giftrat  ne  fe  feroit  jamais  attendu  ;  car  après 
«  lui  avoir  dit  fon  fenriment  fur  la  véritable 
'»  éloquence  :  je  vais,  ajoutât  il ,  vous  en  don- 
»  ner  un  exemple,  &  tout  de  fuite  il  ^ui  récita 
»  une  partie  de  ce  beau  difcours  que  M.  d'Aguef- 
»  trau  avoit  prononcé  au  parlement ,  lorfqu'il 
»>  n'étoit  encore  qu'avocat  général ,  pour  requé- 
w  rir  l'enregilirement  du  bref  d'Innocent  Xil  , 
n  contre  le  livre  des  maximes  des  faints.  (Mél 
3>  moires,)  u 

Malgré  les  moments  de  repréfentation  que 
fon  rang  exigeoit,  &  les  nombreufes  études 
qu'il  s'étoit  itr.pofées ,  il  fut  encore  trouver  \ts 
inftants  de  fe  livrer  aux  exercices  de  piété.  II 
pratiquoit  avec  une  ferveur  édifiante  tous  les 
devoirs  de  la  religion  chrétienne,  dent  il  avoit 
feit  une  étude  partiailiere.  Il  donnoit  tous  les 
jours  un  temps  confidérable  à  ja  prière  &  à  la 

Tome  IV,  n 


26    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

méditation  ;  il  récitoit  exa(5^ement  le  grand  bré- 
viaire de  Paris;  il  fe  confeffoit  &  commiinioit 
tons  les  mois.  Il  avoir  fait  compofer  des  priè- 
res, &  il  en  avoir  compofé  lui-même.  Il  fe  pro- 
■  pofoît  de  reiTembler  en  tout  à  S.  Louis. 

L'auftérité  de  fes  vertus  &  la  gravité  de  fes 
études  naltéroient  point  en  lui  cette  franchife, 
cette  gaieté  qui  lui  étoient  naturelles.  Il  lui  échap- 
poitfouvent  des  faillies  vives,  des  réparties  ingé-. 
nleufes,  ainfi  qu'on  va  le  voir  par  les  citations 
fuivantes ,  tirées  de  fa  vie.  »  En  un  certain  jour 
»  de  fètc,  où  il  avcit  danfé  avec  la  princefle 
»  Henriette  fa  fœur,  quelqu'un  lai  faiibit  com- 

V  pliment  fur  la  manière  aifée  &  gracieule  dont 

V  il  favoit  cadencer  fes  pas.  Un  homme  ,  au 
»  caraftere  duquel  il  convenoit  peu  de  louer 
il  la  danfe ,  s'avifa  de  fe  joindre  au  flatteur 
»  c'étoit  bien  mal  lui  faire  ia  cour;  auffi  paya-t-ii 
»  le  conapliment  d'une  ironie  bien  propre  à  faire 
w  fentir  le  peu  de  cas  qu'il  en  faifoit  :  Oui,  oui, 
»  dit-il  en  plaifantant ,  une  danfe  faite  avec  dèlica- 

V  teffe  &  félon  les  règles  de  fart,  a  fon  mérite;  mais 
»>  pour  rendre  la  cérémonie  plus  majeflueufe  encore  , 
»  ilftudmt  que  quand  un  dauphin  danfe  ,  ce  fût  un 
>}  éveque  qui  jouât  du  violon.  (Vie.)  u 

Il  montroir  à  l'évéque  de  Verdun  le  plan 
d'une  maifon  royale  qu'il  avoit  tracé  avec  beau- 
coup de  foin.  Le  prélat  loua  l'économie  de  la 
diftribution,  l'élégance  des  décorations,  la  no* 
blelTe  de  l'enfemble.  Quand  il  eut  fait  fes  ob- 
fervations  ;  "  Vous  me  paroijfei  avoir  du  goût , 
w  lui'  dit  le  pf  ince ,  je  crois  cependant  que  vous 
»  nav€\^  pas  ap'ferçu  ce  qu'il  y  a  de  tnieuji  dans^ 
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»)  mon  château.  Lèvêque  V examina  encore,  &  ne 
»>  trouvant  matière  à  aucune  nouvelle  obfervation  ^ 
n  il  pria  le  prince  de  vouloir  bien  lui  indiquer 
n  ce  qiiil  nappercevoit  pas  lui-même.  Ceft,  lui 
»  répondit-il  en  riant,  que  ce  beau  château  ne  fera 
i>  jamais  bâti  quen  crayon ,  &  qu'il  ne  coûtera 
n  rien  au  peuple.  (Vie). 

»  Un  des  plus  grands  feigneurs  de  la  cour 
M  l'a  voit  prié  de  parler  ?.u  roi  fur  une  affaire 
»>  fort  délicate  &  de  la  plus  grande  importance. 
»  Il  s'en  défendit  d'abord;   le   feigneur  infifla; 

le  dauphin  l'éeouta  avec  bonté  ,  &  fe  con- 
»  tenta  de  lui  dire  en  fouriant  :  Je  vois  bien  , 
w  monjleur  ^  que  vous  navez  jamais  été  dauphin, 
n  (Vie).  Ilavoit  pour  la  raillerie  &  même  pour 
ï»  la  plaifanterie  mordante  un  pcnchint  qu'il  eut 
n  toutes  les  peines  du  monde  à  iurmonter  ,  & 
n  dont  la  réflexion  le  fit  enfin  triompher.  Sa 
«'vivacité  naturelle  lui  avoit  fait  contra£^er  dès 
n'  renfance  l'habitude  de  remuer  les  pieds  lorf- 
»  qu'il  fe  tenoit  debout.  Une  dame  de  la  cour 
5)  qui  avoit  coutume  de  lui  dire  librement  fa 
»  façon  de  penfer ,  lui  donnoir  un  avis  à  ce 
5)  fujet.  Le  prince ,  qui  avoit  appris  depuis  peu 
«  que  la  même  dame  s'étoit  conduite  dans  une 
i>  affaire  d'une  manière  peu  conforme  aux  prin- 
»  cipes  rig;oureux  de  droiture  dont  elle  fe  pi- 
M  quoit,  lui  répondit  en  plaifantant  :  Je  vous 
n  avoue  ,  madame,  que  pliis  j'' étudie  la  cour  ^  plus 
»  je  me  perfuade  qu'il  eft  bon  de  /avoir  s'y  tinir 
I»  tantôt  fur  un  pied,  tantôt  fur  l'autre. La  dRniQy  qui 
»  ne  manquoit  pas  d'efprit  ,  fentit  bien  où  le 
»  coup  portoit ,  &  le  courtifan  qui  entendit  à 
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n  demi  mot  ,  n'eut   pas  befoiil  d'explicarion. 

On  voit  dans  les  Mémoires  ,  avec  quelle  im?. 
partialité  l'auteur  rapporte  ce  que  M.  le  dau 
phin  penlbit  fur  les  précautions  qu'il  y  avoit 
à  prendre  contre  les  entreprifes  des  eccléfiafti- 
ques. . .  Laijer  les  minifires  de  régUfe  empiéter  fur 
les  droits  de  la  puijfance  tempo'-eile ,  avoit  écrit 
M.  le  dauphin ,  neji-ct  pas  introduire  Canarchic 
dans  rétat,  r ambition  dans  le  fanêluaire?  On  au- 
roit  vu  ce  prince,  s'ii  avoit  régné,  ajoute  l'hif- 
torien ,  auiîi  ferme  que  St.  Louis  à  réprimer  les 
enrrepriies  outrées  de  la  puilTance  eccléfiaftique  i 
&  fa  piété,  qui  le  rendoit  fi  femblable  au  plus 
faint  de  fes  ancêtres,  ne  V^m  jamais  empêché 
de  contenir,  comme  lui,  les  miniitres  de  Tau 
tel  dans  les  juftes  bornes  de  leur  pouvoir. 

Lorfque  M.  le  dauphin  fut  reçu  chevalier  d« 
l'ordre  en  1741,  on  vint  lui  apporter  les  milh 
écus  qui  lui  étoient  dus  chaque  année  en  cettj 
qualité  ;  il  dit  à  M.  de  Chàtillon  :  Voila  un  bie, 
gui  m'appartient  en  propre  ,  &  dont  je  puis  difpQ 
fer  :  il  faut  que  j'en  fcjfe  part  à  quelques  -  uns  d, 
ceux  qui  m'ont  fervi;  &  il  aïîigna  des  penfion 
fur  ce  revenu  à  différentes  perfoniies.  Il  envoyé; 
tous  les  mois  une  fomme  afTez  confidérable  au 
deux  curés  de  VerfaiKes ,  aux  fœurs  de  la  chj 
rite,  6.-C.  Des  courtifans  lui  ayant  dit  un  joui 
que  M.  le  grand  dauphin  ,  fîls  unique  c 
jLouis  XIV,  avcit  une  penfion  plus  ccrfidér 
Ipje  que  la  Tienne  :  je  ne  ferois  pas  fiché  ^  dit-i 
4e  voir  la  mienne  augmentée  y  fi  cette  augmentail 
fff  devait  pas  im  itvée  /ur  U  peupl^  OtX  k  \ 
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su  dernier  voyage  qu'il  fit  à  Marly ,  fincére- 
ment  afîligé  du  gain  qu'il  faifoir  au  ieu,  cher- 
cher en  quelque  forte  .  à  lafTer  îa  fortune, 
en  s'cbftinant  à  remettre  perpétueîieaient  au 
hafard  tout  ce  qu'il  gagnoit;  mais  le  fort  con- 
tinuant à  le  favorifer  malgré  lui ,  il  g^g^a  juf- 
quà  4000  louis  j  qu'il  diftribuadès  le  lendemain. 

M  L'hiftoire,  qu'il  appelloitla  leçon  des  pnnces 
»  ^  r école  de  la  pollticjne  ;  l'îiiftoire  ,  diiolt  il  un 
»  jour  à  l'abbé  de  Marbœaf ,  eft  la  refTource 
>j  des  peuples  contre  les  erreurs  des  princes  ; 
»  eile  donne  aux  enfans  les  leçons  qu'on  n'ofe 
j)  faire  au  père;  elle  craint  moins  un  roi  dans 
w  le  tombeau ,  que  le  payfan  dans  fa  chaumie- 
»)  re.  M.  le  Beau  lui  ayant  préfenté  deux  vo- 
II  lûmes  de  foî  hidoire  du  Bas  Empire  ,  il  les 
r>  montra  à  l'abbé  de  Sainr-Cyr ,  &  lui  dit  en 
>»  riant  :  Vabbé  ,  avis  aux  ptinces.  (Vie.) 

Rien  de  plus  curieux  ni  de  plujs  touchant 
que  les  détails  de  fa  maladie  &  les  circonftan- 
ces  de  fa  mort.  M.  l'abbé  Proyard  en  rapporte 
une  relation  écrite  de  la  main  de  madame  la 
dauphine  ;  on  ne  peut  la  lire  fans  être  ému  , 
attendri  jufqu'aux  larmes.  Il  foufFrit  une  ma- 
ladie longue  &  douloureufe ,  avec  un  courage 
&  une  fermeté  dont  peu  d'hommes  ont  donné 
l'exemple ,  &  vit  approcher  le  terme  de  fa  vi^ 
avec  une  entière  réfignation  aux  volontés  du 
ciel,  &  toujours  avec  cette  piété  qui  l'avoit 
carafîérifé  pendant  fa  vie. 

On  reconnoît  dans  cette  relation  ,  le  cœur  & 
les  vertus  de  la  princeffe ,  aux  feuls  traits  dont 
elle  peint  fon  époux,  B  3 
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Un  jour  que  M.  le  dauphin  fe  trouvoit  feul 
avec  Ton  médecin  :  «  f efpércis ,  lai  dit  il,  faire 
»  mes  dévotions  à  Noël,  dites  -  moi  fl  je  puis 
»  encore  vivre  quinze  jours.  «  Le  médecin  pa- 
irut  déconcerté  par  ccite  queUion  :  le  prince  lui 
prenant  la  main ,  lui  dit  avec  un  vifage  riant 
&  ferein  :  »  vous  êtes  ému  ,  raffurez-vous , 
»  vous  favez  bien  que  je  ne  crains  point  la 
w  mort  «.  »  Par  la  grâce  de  Dieu ,  difoit-il  en 
»  une  autre  occaiion  ,  je  ne  me  fens  nullement 
»i  attaché  à  la  vie  :  je  vcudrcis  bien  avoir  une 
»  meilleure  ame,  mais  je  me  confie  en  la  mi-. 
»  féricorde-iniînie  de  mon  Dieu  «.  »  Je  ne 
»  faurois  vous  exprimer  ,  mes  cœurs ,  difoit- 
.»  il  à  madame  la  dauphine  &  à  madame  Acé* 
»  laide ,  combien  je  fuis  aife  de  partir  le  pre» 
3>  mier  :  je  fuis  fâché  de  vous  quitter,  mais  je 
9»  fuis  bien  aife  de  ne  pas  reiler  après  vous  <f. 
»  Je  n*aurois  jamais  cru ,  difoit-il  encore ,  que 
«  recevoir  fes  derniers  facremens  effrayât  fi 
»  peu  &  donnât  tant  de  confolation  ;  vous  ne 
w  fauriez  l'imagir.er . . . .  Oui,  û  j'avois  mille 
»  vies  &  mille  fantés  en  ma  difpofition ,  je  l^s 
w  facrifierois  à  Tinftant  au  defir  qui  me  prefîe 
»  de  voir  mon  Dieu  &  de  le  polTéder.  Je  n'ai 
M  jamais  rien  tant  fouhaité  que  de  le  connoître 
»  en  lui-même  :  il  doit  erre  bien  grand  ,  bien 
»  admirable  dans  l'étendue  de  fes  perfeâions  «  ! 
Ceft  au  milieu  de  ces  fentimens  qu'expira  M. 
le  dauphin. 

)>  On  lui  parîoit  pendant  fa  maladie  de  la  dé- 
»  folation  générale  de  la  nation.  Il  dit  avec  fa 
«  douceur  ordinaire  :  Btias  !  il  y  a  fix  mois 
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•U  que  bien  des  gens  me  dite  fiaient.  Je  ne  Vavois 
»  pas  plus  mérité  que  l'amour  qu'on  me  témoigne  à 
n  préfcnt.  * 

L'auteur  termine  ce  tableau  fimple  &  tou- 
chant en  rapportant  ce  qu'un  dofleur  Anglois 
écrivoit,  à  la  mcrt  de  M.  le  dauphin  ^  à  M.  le 
duc  de  Nivernois.  Germanicus  ,  pleuré  des  Ro' 
mains  ^  le  fut  également  des  vaijîns ,  des  ennemis 
même  de  leur  empire.  Si  M.  le  dauphin  jette  en- 
core  les  yeux  fur  la  terre ,  il  ny  voit  en  cet  inf- 
tant  que  des   cœurs  François, 

Nous  avons  montré  M.  le  dauphin  dans  fa 
famille  ,  dans  fon  domeftique ,  à  la  tête  de  fon 
régiment.  On  l'a  tu  tendre  époux  ,  père  vi- 
gilant ,  maître  indulgent ,  aimable  dans  la  focié- 
té  ,  rempli  d'humanité  pour  les  malheureux.  On 
a  remarqué  en  lui  cette  fenfibilité  .vraie  ,  qui 
eft  ,  fans  contredit,  fur- tout  dans  un  fouverain, 
le  plus  beau  don  de  la  nature.  On  a  vu  l'Eu- 
rope entière  s'affliger  de  fa  mort ,  ainfi  qu'elle 
s'étoit  réjouie  de  fa  naiflance.  On  a  verfé  avec 
nous  des  larmes  fur  fon  tombeau  ,  &  nos  lec- 
teurs ont  partagé  nos  regrets  fur  ce  nouveau 
Germanicus ,  qui  aiiroit  fait  le  bonheur  des  peu- 
ples ,  &  qui  auroit  été  le  modèle  accompli  des 
fouverains. 

Nous  allons  expofer  à  nos  le(5leurs,  Thomme 
d'état  dans  M.  le  dauphin  ,  &  les  études  qu'il 
avoit  faites  relativement  à  cet  objet.  Nous  pui- 
ferons  ,  ainfi  que  nous  venons  de  le  faire , 
dans  la   Fie  &  dans  les  Mémoires. 

La  plupart  des  princes  finirent  leurs  études 
avec  le  te;ms  de  leur  éducation  :  le  dauphin ,  au 
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contraire,  crut  ne  devoir  rien  négliger  pour  ac- 
quérir les  connoîiTances  étendues  qu'exige  le  rang 
fuprénie  où  il  étoit  appelle  par  fa  naiiTance;  ij  fe 
reprocha  le  peu  d'application  qu  il  ^ifoit  avoir 
eue  dans  fa  jeunefTe,  &  il  réfolut  de  la  réparer. 
Dès-'ors  il  fè  livra  aux  recherches  convenables 
à  fes  deffeins,  avec  une  ardeur  qui  lui  rendoit  in- 
fipide  toure  autre  occupation  étrangère  à  ces  étu- 
des ;  ii  lut  avec  avidité  tous  les  Uvres  qui  trai- 
toient  de  cette  importante  matière. 'PufFendorf, 
Grotius ,  Fénelon ,  Montefquieu  ,  le  Bret ,  &c. 
étoient  principalement  les  objets  de  fes  médita- 
tions politiques.  Il  avoir  été  û  content  du  livre 
de  M.  de  Real,  qu'il  envoya  à  l'auteur  une  boîte 
d'or  où  étoit  Ton  portrait  ;  il  faifoit  des  extraits 
de  fesleâ:ures;  il  difcutoitles  opinions  des  au- 
teurs. On  verra  que  toutes  fes  réflexions  lui 
étoient  infpirées  par  la  juftice  &  par  rhumanlté. 
Il  n'enviiageoit  qu'avec  crainte  la  perfpe6^ive 
brillante  qui  l'attendoit.  Lorfqu'il  lui  arrivoit 
d'en  parler,  il  difoit  :  Si  j'ai  jamais  le  malheur  de 
régner.  L'idée  feule  de  l'ignorance  l'efFrayoit  & 
il  en  prévoyoit  toutes  les  conféquences  dans  un 
prince,  v  il  eft  rare  ,  difoit- il,  qu'un  roi  forme 
«  de  fang-froid  le  projet  de  mettre  fes  fujets  en 
w  efclavage  :  l'humanité  s'y  oppofe;  fon  intérêt 
»>  propre  l'en  détourne  :  mais  l'ignorance  y  con: 
31  duit  :  de-là  tous  les  maux  «.  {Fie).  Perfuadé 
que  les  bel  les- lettres  n'étoient  pas  inutiles  à  un 
homme  d'état ,  &  qu'elles  conduifent  à  tout ,  il 
avoit  recommencé  fon  éducation  par  une  étude 
des  meilleurs  auteurs  anciens  &  modernes  ;  il 
en  favoit  par  cœur  les  plus  beaux  endroits  ;  il 
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prcnoit   plaifir  à  les  réciter    fonvent.  Il  avoit 
appris  TAnglois  fans  maître,  ainfi  que  nous  Ta- 
vons  déjà  dit,  &  s'y  étuit  rendu  affez  habile 
pour  entendre  &  traduire  les  poètes  &. les  ora- 
teurs dont  l'Angleterre  fe  glorifie.  »  Il  convient^ 
n  difoit-il  ,   au  un  prince  fâche  la  langue  des  feu- 
M  fies  avec  lefquels  il  doit  traiter  plus  fouvent  6» 
n  fur  les  matières  les  plus  importantes.  (  Vie  )   «* 
Il  avoit  examiné  avec  foin  quelles  font  les 
loix  qui  conviennent  le   plus  à  chaque  elbecô 
de  gouvernement.  Le  gouvernement  monarchi- 
que ,   &  particulièrement  celui  de  la  France  ,' 
avoit  été  fur-tout  le  but   de  fes  recherches  ;  il 
s'étoit  fait  une  idée  vafle  &  grande  de  la  puif- 
fance  royale.  La  gloire  &  le  bonheur  d'un  roi ,  di- 
foit-il à  M.  le  préfident  d'Aubert,  confifle  à  f avoir 
allier  la  force  ^  la  fa^effe  &>  la  hanté  ,  pour  s^ùff.rer 
par  elles  la  foumijfwn  ^  Fefdme  &  la  reconnoijfince  de 
la  nation  y  afin  que,  de  tous  les  fsntimens  réunis, fç 
forment  entre  lui  &  elle  un  amour  mutuel,  &  cette 
confufion  d'intérêts  qui  conflituent  la  vraie  puiff.incc 
&  la  durée  des  empires.  Vefprit  des  conquêtes  &  Icf. 
terreur  des  armes  ne  donnent  quhin  éclat  p^^Jfager  , 
acheté  au  prix  du  fan§ ,  de  l'aifance  &  de  la  tran- 
quillité des  fuj  et  s ,  fuivi  par  conféqusnt  de  Vii^ihlif- 
fement  de  fêtât  dont  Vame  &  le  nerf au-dcdans ,  ainfi 
^uc  la  conjidémtion  au-dehors,  dépendtnî  de  la  popu- 
lation ,  de  Vabondance  6*  de  t harmonie  intérieures, 
(Mémoires)  a. 

Chacune  des  parties  du  gouvernement  lui  pa« 
♦roifToit  demander  un  homme  tout  entier  «Si  des 
qualités  fi  différentes ,  qu'il  re£;ardoIt  leur  réu- 
nion comme  un€  efpece  de  prodige.  »  Eninpren* 
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w  dre,dl(oit''û  ,  de  former  en  foi  un  jffemblage  com* 
»  plet  des  qualités  fî  hautes ,  fî  rares  ^  &  quon  peut 
I)   dire  n  avoir  été  jufqu'à  préfent  réunies  dans  aucun, 
»   mortel  ^  neft-ce  pas  vouloir  le  déifier  en  quelque 
»  forte  ?    nejîce  pas  s'ériger  en  créateur  d'un   être 
>♦  d'une  efpece  nouvelle}  (Mémoires.)  «  Mais  loin 
d  être  rebuté  par  la  difficulté  d'une  fi  vafte  entre- 
prile ,  elle  ne  fît  que  piqusr  fon  émulation.  Il 
ne  fe  borna  pas  à  l'étude  des  livres;  il  avoit  en- 
core chargé  plufieurs  perfonnes,  &  chacune  d'el- 
les,  en  particulier,  de  lui  fournir  des  Mémoires 
cxacls  &  dérailles  fur  les  afîaires  étrangères,  fur 
les  finances,  fur  le  commerce,  fur  les  colonies, 
fur  l'art  militaire  tant  de  France  que  des  pays 
étrangers  ;  enfin  fur  toutes  les  parties  du  gou- 
vernerTsent  dont  il  vouloit  s'inftruire.   Il  iiioit 
c«s  Mémoires  avec  attenrion  ;  il  les  comparoit  ; 
il  y  ajoutoit  des  notes  &  d^s  réflexions;  il  en 
fci'"cic  des  précis  pour  fe  les  imprimer  plus  for- 
tement dans  'a  mémoire.  La  plupart  de  tous  ces 
écrits  ont  été  perdus.  Lorfqu'il  vit  approcher  les 
derniers  momens,  il  en  fit  brûler  un  grand  nom- 
bre ,  &  il   fut  occupé  pendant  plus  d'un  jour 
avec  madame  la  dauphine  à  en  brûler  lui-même. 
Ce  qui  nous  en  refte  fait  regretter  la  perte  des 
autres ,   d  craignoit  que  ces  Mémoires  trou^  es 
après  lui  ne  compromifîéntfesami?.  En  un  mot, 
il  n'y  eut  peint  de  détails  dans  raJniriflration 
qu'il  n'eût  approtondis.  De  toutes  fes  recherches 
particiîlieres ,  &  de  tous  les  Mémoires  qu'on  lui 
avoit  fournis,  il  avoit  commôijcé  un  grand  ou- 
Trage ,  qui  étoit  comme  le  réfultat  de  fes  loia- 
gues  jnédiîations  &  de  fes  expériences.   Rkn 
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ii'eùt  échappé  à  fa  pénétration.  Chaque  partie  y 
auroit  été  traitée  à  fa  place,  avec  beaucoup  d'or- 
dre &  de  clarté;  mais  la  mort  Ta/urpris  avant 
qu'il  l'eût  achevé.  Cet  ouvrage  important  eût 
été  regardé  d?.ns  tous  les  tcms  comme  le  code 
de  la  royauté  &  le  guide  des  fouverains. 

Les  bornes  de  ce  journal  ne  nous  permet- 
tent pas  de  nous  étendj-e  fur  tout  ce  qui  feroit 
propre  à  donner  du  mérite  de  ce  prince  une 
idée  complette  :  il  faut  voir  ,  dans  les  deux 
ouvrages  dont  nous  donnons  l'extrait,  tous  les 
manufcrits  qui  y  font  rapportés,  &c.  On  y 
verra  des  réflexions  lumineufes  fur  la  vénalité 
des  charges  de  juclicature,  fur  les  offices  mi- 
lira'res ,  fur  les  emploi?  de  finance  ,  ùir  les 
fon(5lions  de  confeiliers  d'état ,  fur  la  distribu- 
tion dîs  places ,  fur  les  pr'ncipales  ordonnan- 
ces de  nos  rois,  &  enfin  fur  la  coniiitution 
de  la  monarchie  Françoife.  On  y  verra  par-tout 
ua  prince  éclairé ,  judicieux  &  animé  du  bien 
public. 

II  s  etoir  plu  à  traiter  à  fond  cette  grande 
queftion  ,  û  fouvent  agitée  &  jamais  réfolue  , 
où  il  s'agit  de  la  difficulté  de  fixer  les  limites 
♦de  la  puifTance  eccîéfiaftique  ;  il  avoir  difcuté 
CQîtQ  matière  épineufe  avec  toute  la  nriidence 
&  toute  la  fagacité  poiTibles.  Le  livre  de  M.  de 
Marca  j  fur  l'accord  de  l'empire  &  du  iacer-, 
doce  ,  paroît  lui  avoir  été  fort  utile  dans  ce 
travail.  Il  avoit  la  piéré  de  S.  Louis,  & ,  félon 
les  apparences,  il  en  auroit  eu,  ainfi  que  nous 
l'avo.is  défi!  remarqiîé ,  la  fermeté,  Icrfque  les 
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B  6 


^6    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Toutes  fes  vues  tendoient  à  rendre  feà  peu- 
ples heureux,  &  parriculiérement  cette  ciaffe 
d'hommes  qu'on  compte  trop  fouvent  pour  peu 
de  choie.  Un  roi ,  dl(bit-il ,  doit  je  regarder  dans 
fes  étais  comme  un  père  de  famille  aii-milieu  de  fes 
enfans.  (Vie).  Il  entroit  avec  diffcrentes  per- 
sonnes dans  les  moindres  détails  relatifs  à  la 
fubfiftance  du  bas-peuple  ;  il  s'informoit  à  l'un  de 
ce  que  pouvoiem  gagner  les  ouvriers  qui  ga- 
gnent le  moins;  il  deniandoit  à  l'autre  le  prix 
du  pain,  des  denrées,  des  légumes;  il  caîcu- 
loit  enfuite  les  dépenies  nécefiaires  pour  la 
nourriture  de  ces  ouvriers  &  ce; le  de  la  fa- 
mille qu'il  leur  fuppcfoit,  6^  il  favoit ,  à  peu 
de  chofe  près.,  quel  étoit  le  fort  du  pauvre  peu- 
ple. Un  jour  qu'il  s'iufot  moit  de  fon  éi?.ty  corn* 
me  il  n'arrive  que  trop  fouvent  qu'on  trompe 
les  princes  A:r  ce  qu'iis  ne  peuven-  vérifier  paF 
eux-mêmes,  on  lui  répO'idit  qu'en  général  il  n'y 
avoit  peint  de  milere.  "  Il  faut ,  reprit-il,  que 
»  la  providence  veille  :  car  fuivar.t  mon  calcul  il 
u  devrait  y  en  avoir.  (Vie).  On  fent  par-là  com- 
bien il  auroit  été  difficile  de  le  tromper  fur  les 
moindres  objets.  Il  aimoit  tendreniCnt  les  Fran- 
çois :  toutes  les  calamités  publiques  lui  deve- 
Tîoient  perfor.nciles.  En  un  mot,  chaque  charge 
de  l'état  en  étoit  une  pour  fon  cœur. 

En  liiant  la  V'ie  &  les  Mémoires^  on  fera 
étonné  de  ce  qu'un  prini.e,  au  milieu  des  dilïï- 
parians  irid.fpen fables  de  fon  rang ,  ait  pu  trou- 
ver lo^tems  de  lire  tant  de  livres  ,  d'en  faire 
dtis  extraits  fi  étendus  &  d'acquérir  tant  de  con- 
noiffanccs.    ^vi  voyant  les  travaus    immenfcs 
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^u*il  a  voit  entrepris  pour  s'inftruire  dans  l'art 
du  gouvernement  ,  on  conviendra  qu'aucun 
prince  n'a  porté  plus  loin  la  jarteiTe  &  la  pro- 
fondeur du  raifonnement ,  la  folidité  &  ia  va- 
riété des  connoiiTances  ;  on  jugera  qu'il  éroit  im- 
pofTible  qu'un  prince  qui  prenoit  tant  de  pei- 
nes pour  s'éclairer  fur  fes  devoirs ,  ne  les  eût 
remplis  tous  avec  éclat,  n'eût  fait  le  bonheur 
de  fes  peuples  &  n'en  eût  été  adoré,  ù  le  fort 
lui  avoit  permis  de  monter  fur  le  trône.  Ceft 
de  lui  qu'on  pourroit  dire  avec  raifon  : 

La  France  fous  fon  règne  eût  été  trop  hftureufe  ; 
il  eût  entretenu  l'abondance  &  la    paix  : 
O  France  !  il  eût  compté  fes  jours  par  fes  bienfaits," 

Henr.  De    VclT, 

Si  quelque  réflexion  peut  adoucir  nos  re- 
grets, c'eft  de  voir  fon  augufle  fils  animé  du 
defir  de  marcher  fur  fes  traces  ,  s'occuper  com- 
me lui  de  la  féiicité  de  fes  fujets ,  &  s'ciForcer 
en  un  mot  de  nous  confoler  de  fa  perte. 

Le  fécond  volume  des  Mémoiics  eft  un  traité 
de  la  connoiiTance  des  hommes,  que  M.  le 
dauphin  avoit  demandé  de  lui-même  au  père 
GrifFit,  auieur  de  ces  Mémoires.  Ce  traité  eft  di- 
vifé  en  trois  parties  :  la  première  développe  la 
ccnnoiuance  des  hommes  en  général  ;  la  deuxiè- 
me traite  de  la  connoiiTance  des  hommes  con- 
fidérés  par  rapport  aux  talens  de  l'efprit;  &.la 
troifieme  de  la  connoiiTance  des  hommes  con- 
fidérés  pan  rapport  aux  qualités  du  cœur.  Cet 
ouvTagc  de  mor^::c-  renferme ,  au  jugement  de 
prefque  tous  les  jouiTiaMes,  les  principes  les 
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plus  fages,  la  difcuflîon  la  plus  fimple ,  les  maxi- 
mes les  plus  avouées;  on  n'y  defireroit  qu'un 
peu  plus  de  cette  chaleur  qui  anime  ,  qui  vi- 
vifie la  féchereffe  des  préceptes  &  qui  les  por- 
te, pour  ainfi-dire,  en  triomphe  da«.s  Tame  du 
lefteur.  Le  nombre  infini  de  livres  moraux  qui 
exifient  nous  a  û  fort  inftruits  de  tous  nos  de- 
voirs ,  qu'un  ouvrage  de  plus  en  ce  genre  n'eft 
qu'une  efpece  de  repétition  ou  de  contre-épreu- 
ve, fi  la  couleur  du  ftyle,  fi  le  mouvement  des 
penfces,  &  l'aélivite  brillante  ou  prefTée  dé 
rimagination  ne  lui  donnent  une  nouvelle  vie. 

D'un  autre  côté  ,  les  auteurs  Journal  François 
trouvent  que  cette  partie  des  Mémoires  paroît 
être  l'ouvrage  d'un  folitaire,  écrit  plutôt  d'a- 
près (qs  leâiures,  que  d'après  ion  expérience. 
Cn  n'apprend  à  connoîire  les  hommes ,  difent 
les  journalifi:es,  qu'en  vivant  avec  eux...  Auffi 
cet  écrit  ne  contient  guère  que  des  règles  va- 
gues qui  n'ont  prefque  jamais  d'anplication  dans 
les  cîrconftances  oii  l'on  vcudroit  les  mettre  en 
ufasre....  £n  eénéraî  l'auteur  eft  au  defibus  de 
fa  nî3tiere  ,  &  probablement  il  n'a  pas  eu  le 
tems  de  la  bien  rédiger,  car  il  paroît  qu'il  éroit 
preiîé  par  les  ordres  du  dauphin 

Pour  mettre  les  ]e<^eurs  à  portée  de  juger 
par  eux-mêmes  du  mérite  de  cette  partie  de 
i'ouvîage  ,  nous  en  c'terons  quelques  morceau». 
Voici  ce  que  dit  l'auteur  à  l'article  des  hommes 
qu'il  irr.porre  le  plus  à  un  prince  de  connoître 
&  d'employer.  j>  Je  voudrois ,  dit-il ,  qu'un 
V  prince  ne  s'accoutumât  à  confidérer  les  hom- 
.»  mes  que  dans  le  grand,  c'eft-à-dire,  parrap-. 
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»  port  à  Turilité  publique  ;  qu'il  référvâr  les 
»  marques  de  fon  aiîabilité  ,  &  les  épanchemens 
M  de  fa  confiance  pour  ceux  qui  font  propres 
>>  à  fervir  l'état,  &  dont  il  peut  tirer  des  fe- 
»  cours  &  des  lumières  pour  le  gouverner  avec 
5>  fuccès;  qu'il  comptât  pour  rien  ou  pour  peu 
^  de  chofe  ce  qui  ne  regarde  que  fon  1er  vice 
»  perfonneî  ,  en  comparaifon  du  bien  pu- 
»  blic,  &c.  " 

Di^ns  la  féconde  partie ,  où  il  s'agit  de  la  con- 
noiflance  des  hommes  relativement  aux  talens 
de  refprit ,  le  P.  GrifFct ,  eft  d'avis  qu'à  mérite 
égal  ,  le  prince  doit  la  préférence  à  l'homme 
vertueux,  m.ais  que^  comme  il  eu  infiniment 
rare  de  trouver  l'afTemblsge  de  talens  &i  de 
vertus  ,  il  faut  avoir  ,  pour  le  lien  du  public 
&  de  ]'ad.T:inifiration  ,  plus  d'égard  au  mérite  des 
talens  qu'à  la  vertu  feule.  Le  m.arécbal  de*'* 
paiToit ,  dir-il,  pour  être  avare  &  ir.  ter  elle  ; 
on  reprochoit  le  même  défaut  à  deux  au*-re$ 
maréchaux  3  mais  leur  avarice  ne  les  empéchoit 
pas  de  prendre  des  villes ,  &  de  gagner  des  ba- 
tailles. Il  failcit  donc  fermer  les  yeux  fur  leur 
avarice,  &  profuer  de  leurs  talens.  On  voit 
dans  l'hifloire  de  Joinville  que  S.  Louis  avoit 
dans  fon  armée  des  officiers  &  des  fo!dats  très- 
déréglés  dans  leurs  mœurs  ;  qu'il  ne  laiiToit  pas 
de  s'en  fervir ,  &  de  leur  confier  la  garde  de 
fapeifonne,  &  celle  de  fes  plus  chers  intérêts. 
»  Ceit  même  un  abus  de  croire,  ajoute  t-il , 
V  que  l'on  honore  la  religion  ,  en  préférant 
»  toujours  ceux  qui  la  prariquent  à  ceux  qui 
»  font  très- éloignés  de  la  pratiquer...  Louis  XIV, 
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M  fur  la  fîn  de  ion  règne ,  fit ,  dans  ce  prin- 
»>  cipe,  plufieurs  choix  dont  il  eut  lieu  de  fe 
i>  repentir.  On  celTa  d'employer  le  maréchal 
»  de  Catinat,  paice  qu'on  l'accufoit  d'éfre  fans 
»  religion.  //  fait  fon  métier  ,  dilbit  madame 
»  de  Maintenon ,  mais  il  ne  connoit  pas  Dieu, 
n  On  auroit  pu  lui  répondre  :  S'il  ne  connoit 
»  pas  Dieu  il  faut  le  plaindre  ;  6*  puifquil  fait 
M  fon  métier ,  il  faut  remployer,  &c. 

Parmi  les  moyens  qu  on  peut  mettre  en  ufage 
pour  connoître  les  vices  &  les  vertus  des  hom- 
mes ,  l'auteur  ,  dans  fa  3e.  partie,  dit  qu'on 
peut  les  juger  par  le  caractère  de  leurs  amis. 
Les  amis  de  M,  de  Turenne  ctoient  des  gens 
fages ,  folides ,  judicieux ,  d'une  probité  &  d'une 
valeur  à  toute  épreuve.  Ceux  du  grand  Condé 
étoient  des  gens  biave^^ ,  mais  vifs,  audacieux, 
&  fouvent  emportés  ^  tels  que  le  comte  de  Co- 
ligny  ,  le  marquis  de  la  MoufTaye  ^  Sic.  ;  ceux 
de  M.  de  Vendôme  ctoient  d'agréables  débau- 
chés. 11  arme  les  princes  contre  le  penchant 
qu'ils  ont  prefque  tous  d'avoir  trop  de  confiance 
aux  gens  qui  les  fervent,  &  il  rapporte  ce 
qu'écrivoit  fur  ce  point  madame  de  Maintenon 
à  la  princefle  des  Urfms.  î>  Ils  ont  tous  , 
«  difoit-elle  ,  une  facilité  à  croire  leurs  do- 
»  mefliques,  qui  efl:  infi^pportabie  à  ceux  qui 
»  vont  droit  ;  ils  m'en  impatientent  fouvent  : 
«  ils  font  tous  d'une  vérité  qu'on  ne  peut 
•>  trop  louer  &  efiimer,  mais  qu'ils  tournent 
»>  contre  eux-mêmes  en  ne  pouvant  comprendre 
5î  que  les  autres  ne  leur  reffemblent  pas.  « 
Il  faut,  dit  l'auteur  à  la  fin  dç  fon  traité, 
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veiller  de  plus  près  les  hommes ,  &  fuivre  avec 
plus  d'attention  leur  conduite  &  leurs  démar- 
ches ,  pour  s'jffurer  de  leurs  vertus  ,  que  pour 
connoître  leurs  talens.  Ceux  ci  font,  pour  sinii 
dire ,  inhérens  daiis  leur  ame ,  au  lieu  que  les 
autres  n'y  font  jamais  û  folidement  établies 
qu'elles  ne  puiffent  les  abandonner.  ïl  faut  donc 
fe  garder  de  fe  prévenir  en  faveur  d'un  hom- 
me jufqu'à  le  croire  abfolument  incapable  d'er- 
reur ou  de  foiblciTe  :  il  faut  le  juger  fur  fes 
aftions  &  fur  fa  conduite  pré  fente,  àfruHibus: 
cette  règle  ne  fauroit  tromper. 

Sans  entrer  dans  aucune  autre  difcufîîon  fur 
les  deux  ouvrages ,  nous  nous  bornerons  à  dire 
^ue  le  âyle  des  Mémoires  attribués  au  P.  Grif- 
fet,  eft  pur,  facile,  élégant;  on  y  reconnoît 
fans  peine  un  littérateur  exercé  dans  l'art  d'é- 
crire. Le  flyle  de  M.  l'abbé  Proyart  ,  auteur 
de  la  vis  du  dauphin  ,  eft  plus  diffus ,  moins 
élégant;  mais  il  efl  plus  touchant  &  plus  pa- 
thétique. En  lifant  la  vie  de  madame  la  dau- 
phine ,  'qu'il  a  donnée  immédiatement  après  celle 
du  dauphin ,  il  efl  difKcile  de  n'être  pas  vive*, 
ment  alTcclé  de  tous  les  malheurs  qui  viennent  j 
pour  ainfi  dire  à  la  fois,  mettre  à  l'épreuve  la 
fenfibiiité  &le  courage  de  cette  princefie  in- 
fortunée ,   &  qui  l'ont  conduite  au  tombeau. 

On  apprend  à  l'inftaiit ,  que  feu  M.  le  maré- 
chal du  Muy,  pour  qui  M.  le  dauphin  avok 
toujours  eu  une  eftime  particulière  (  *  )  a  corn- 


et)   M.  l'ëvêque  de   Sene/. ,   dans  l'oraifon  funèbre 
du  maréchal  du  Muy  ,  a  rappelle  avec  beaucoup  ^'i- 
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pofé  une  vie  de  ce  prince  ,  qu'on  prétend  être 
fort  ciirieufe.  On  affure  qiie  la  perfonne  entre 
les  mains  de  laquelle  ce  manuicrit  eft  reûé  ,  Te 
propofe  de  le  livrer  inceffamment  à  Timpref- 
fion. 

(^Journal  des  fcîences  6»  beaux-crts  ;  journal 
encyclopédique  ;  journd  de  politique  &  de 
littérature  ;  jo'urnal  François  ;  journal  de 
Paris  ;  affiches  &  annonces  de  Paris  ;  mer- 
cure de  France;  avh  divers  ;  ga:^ette  uni' 
ver/elle  de  littérature  ;  année  littéraire.') 


Traite  du  baptême  par  faint  Augujîin ,  ou 
TraduSlion  de  fes  Vil  livres  du  baptême  ;  par 
AI.  G.  DujAT ,  chapelain  de  Péglife  royale  6» 
collégiale  de  Notre-Dame  d'Etampes.  A  Paris, 
chez  Froullé ,  libraire  j  pont  Notre-Dame. 
1778. 

v3  Aint  Aiiguftin  ,  qui  fut ,  à  fi  jufte  titre  \ 
rétonnement  de  Ton  fiecle ,  avoit  reçu  du  ciel 
le  talent  de  prefler  les  hérétiques  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  &  la  plus  invincible ,  en- 
forte  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  ni  à  la  foli- 


loqueiice  &  de  fentîment ,  cette  confiance  intime  que 
M.  le  dauphin  avoit  dans  les  lumières  &  la  probité  de 
ce  miniftre.  Vcyez  le  journal  de  juin  1776  ,  pages  13a 
^  fuivantes* 
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dite  de  fes  preuves  j  ni  à  la  force  dont  il  les 
combat.  Il  s'occupa,  fur -tout  dans  fes  ouvra- 
ges 3  à  expliquer ,  avec  une  merveil'eufe  net- 
teré ,  les  vérités  chrétiennes ,  à  les  metire  dans 
l'ordre  le  plus  méthodique ,  &  à  les  débar- 
rafTer  de  toutes  les  chicanes  &  de  toutes 
les  fubtilités  fi  propres  à  les  obfcurcir.  Nul 
douleur  n'a  marqué  ,  avec  autant  de  préci- 
fïon  &  de  clarté  que  lui ,  ce  qu'on  doit  croire 
de  chaque  myftere,  ee  qu'on  doit  répondre 
aux  obje6l:ions  que  l'on  y  oppofe ,  &  com- 
ment on  doit  tirer  des  écritures  les  argumens 
qui  appuient  chaque  dogme  &  chaque  vériré. 
Quelque  abftraites  que  foient  les  matières  qu'il 
traite  ,  il  fait  les  rendre  intelligibles  aux  efprits 
les  moins  pénétrans  ;  &  l'on  admire  fouvent , 
en  lifant  fes  ouvrages,  ce  goût  de  piété  qu'il 
infpire  à  fes  leéleurs  :  »  Je  n'ai  jamais  trouvé 
ï)  qu'en  lui  feul  une  chofe  que  je  vais  vous 
I»  dire  ,  difoit  M.  de  Fénélon  ,  c'eft  qu'il  eft 
»  touchant  lors  même  qu'il  fait  des  pointes.  Il 
i>  corrige  les  jeux  d'efprit  par  la  naïveté  de 
»  fes  mouvemens  &  de  fes  afFedions.  Tous 
i>  fès  ouvrages  portent  le  caia6lere  de  l'amour 
n  de  Dieu  :  non-feulement  il  le  fentoit,  mais 
M  il  favoit  merveilieufement  exprimer  les  fen- 
»  timens  qu'il  en  avoit.  Voilà  la  tendreffe  qui 
n  fait  partie  de  l'éloquence  «. 

On  QÛ  donc  afTuré  de  trouver  des  leéteurs 
lorfqu'on  mettra  entre  leurs  mains  des  ouvra- 
ges auffi  lumineux  &  aulTi  éloquens  que  ceux 
de  Saint  Auguftin.  Toute  la  morale  &  tout  le 
dogme  eft  renfermé  dans  les  traités  qu'il  nous 
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a  lalfTés.  On  ne  peut  pas  choiflr  un  plus  habile 
m.iîtrc  pour  apprendre  à  traiter  digneme-it  !a 
religion.  Le  principal   objet  que  (q  propofe  S. 
Augufiin,  dans  l'civrage  dont  nous  annonçons 
la  tradudion,  eft  de  prouver  que  le  baptême 
peut-être  conférv?  h:>rs  de  la  commiinion  catho- 
lique par  le>  hérétiqu'  s,  ou  le<;  fchifm  a  tiques  ; 
&  de  réfuter  laint  Cyprien  ,  même  en  Tex en- 
fant ,  parce  q^ie  la  matière  dont  il  étoit  quef- 
tion  n'avoit  point  encore  été  éciaircie ,  &  que 
les  efprits  pouvoient  fe  divjfrr  en  attendant  !a 
décifion  du  concile  univerfel.  S.  Auguftin  fait 
admirer,  dans  ce  traité,  la  charité  &  î'humi- 
iité  de  S.  Cyprien,  qui,  quoique  d'un  fentiment 
différent   de  plun^:urs  de  Tes  collègues  ,  ne  /e 
fépara  jamais  de  leur  communion  ;  &  la  raifon 
qu'il  donne  pour  juftfier  cet  éloge  ,  eu  digne 
de  remarque  :  »   C'eft  que  fouvent   Dieu  ca- 
»  che    certaines    vérités  à   des    favans ,   pour 
*y  faire  éclater  Thumble  &  patiente  charité  dont 
•»  il  les  a  doués,  &  pour  faire  admirer,  foît 
»  leur  amour    pour    Tuni^é  à  l'égard  de  ceux 
V  qui ,  dans  des   qiieftions  obfcures ,   ne  pen- 
»  {tint  pas  comme  eux,  foit  leur  amour  pour  la 
n  vérité  qu'ils  ignorent,  mais  qu'ils  embralTent 
i>  auiîî  tôt  qu'elle  leur   eft  déclarée  telle.  Cair 
M  enfin ,   ajoute  ce  père ,  (  &  c'eft  ce  qu'on  né 
M  devroit  jamais  perdre  de  vue  dans   les  dif- 
»  putes  )  nous  fommes  hommes ,  &  l'effet  de 
»  la  foibleffe  humaine  eft  de  fe  tromper  quel- 
»  quefois.  Mais  aimer  fes  propres  penfées  juf- 
lï  qu'à   rompre    l'unité  ,  jufqu'à   faire  fchifme 
i>  avec  ceux  qui  rc  penfent  pas  comme  nous, 
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i>  c'eft  une  préiomption  diabolique  «.  Cette 
réflexion,  fi  digne  de  la  tendre  compafîîon  de 
l'églife  pour  la  foiblefTe  de  fes  cnfans,  fournit 
une  excellente  règle  de  conduite  dans  beaucoup 
de   circonftances. 

Nous  fommes  difpenfés  d'en  dire  davantage 
fur  ce  traité  û  connu  :  la  traduction  que  M. 
Dujat  en  publie  ne  peut  qu'être  reçue  fa- 
vorablement des  perfonnes  qui  ne  poiTedent  pas 
la  langue  Latine. 

(  Mercure  de  France.  ) 


Lis  nuits  attiques  d'Aukl-GelIe  ,  traduites  pour  U 
première  fois  ,  accompagnées  d'un  commentaire,  6» 
difiribuées  dans  un  nouvel  ordre  ,  par  M.  Vabbè 
i>E  r"***.  Tome  III.  In-i2.  de  424  pages. 
A  Paris ,  chez  Dorez  >  libraire  ,  rue  St.  JaC" 
ques,  Si  à  Bruxelles,  chez  J.  L.  de  Boubers, 

..^ imprimeur-libraire,  marché  aux  herbes,  1777. 


N 


Ous  avons  annoncé,  il  y  a  près  de  deux 
ans,  (*)  les  deux  premiers  volumes  de  cette 
jraduéhon.  M.  l'abbé  V****.  donne  le  troifieme 
comme  une  efpece  de  fupplément  aux  deux  au- 
tres ,  qui  n'étoient  qu'un  choix  de  ce  qu*il  y 
a  de  plus  piquant  dans  l'ouvrage  d'Aulu- Celle. 
Sans  être  auffi  intéreffant   que  ceux  qui  l'ont 


<*>  Jeuxuil  d*4a««  1776,^  pag*  47  ^^  Sf* 


4(S    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

précédé,  ce  nouveau  volume  renferme  une  in-' 
iinité  d'objets  curieuY.  On  a  continué  à  y  fui- 
vre  la  même  méthode  pour  la  divifion  &  Tor- 
dre des  matières.  En  conféquence ,  on  a  divifé 
ce  fupplément  en  quatre  livres ,  dont  le  pre- 
mier eft  compofé  d'articles  d'Iiifîoire  ;  le  fé- 
cond renferme  ceux  de  philofophie  ;  le  troifieme, 
ceux  de  littérature;  &  le  quatrième  ,  quelques 
dilTertations  granmiaticales  qui  fe  trouvent  ré- 
pandues fans  ordre  dans  l'original.  Si  les  mor- 
ceaux de  cerie  dernière  clafTe  ne  font  pas  pro- 
pres ,  par  leur  nature ,  à  intérefler  l'univerfa- 
lité  des  lecteurs,  ils  feront  du  moins  d*une  très- 
grande  utilité  pour  ceux  q*û  cherchent  à  ap- 
profondir l'étude  de  la  langue  latine.  Le  refte 
des  le<ftîurs  auroit  cependant  tort  de  fe  lailTer 
effaroucher  par  la  féchereffe  du  titre  de  quel- 
ques-unes de  ces  dilTertations;  car  Aulu-Gelle, 
en  exa.ninant  la  vabar  propre  ou  l'emploi  que 
l'on  doit  faire  d'une  particule  ou  d'un  verbe, 
rapporte  fouvenr  .les  rraits  hiftoriques  fort  cu- 
rieux ,  ou  des  frâgmens  d'anciens  auteurs  Cé- 
lèbres ,  dont  il  ne  refte  plus  rien  que  ce  qu*ofl 
en  trouve  dans  les  nuits  ,  tels  que  Caton ,  Grac- 
chus  ,  &c. 

Les  explications  des  mots  dans  cet  auteur," 
tiennent  prefque  toujours  à  quelque  antiquité. 
Un  jour  ,  dit- il ,  en  parcourant,  daas  la  biblio- 
thèque du  temple  de  Trajan^  les  anciens  édits 
des  préteurs,  j'y  lus  celui  ci  ;  <iui.  flumina, 
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lÔCJTIOXIS.  F  ACERE.   OPORTUERIT.  NOM.  FE» 

CI5SE.  C'eft-à-dire  ,  (i  l'on  conduit  à  mon  tri- 
bunal un  de  ceux  que  la  république- paie  pour 
nettoyer  le  cours  des  fleuves ,  &  qu'on  l'accufe 
de  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il  étoit  obligé  de  faire 
par  la  condition  de  fon  engagement...  Aulu- 
Ge!le  s'arrête  à  cette  expreiîîjn  retanda.  Il  rap- 
porte d'après  Gravius ,  fur  l'origine  des  mots 
liv.  7,  qu'on  appelloit  ancienae.r-ent  reu ,  les 
arbres ,  qui  du  rivage  s'étendent  fur  les  eaux 
d'un  fleuve  ,  ou  qui  s'élèvent  au  milieu  de  fon 
lit,  &  qu'on  leur  avoit  donné  cette  épithete 
du  mot  rctc  ^  fi^-^^t  parce  que  ces  arbres  ainû 
difpofés  nuifoient  à  la  liberté  de  la  navigation 
ôc  embarraffoient  les  vailTeaux  ,  &  qu'on  louoit 
des  ouvriers  pour  extirper  ces  arbres  &  purger 
le  co'.irs  des  fleuves. 

Chez  nous  c'étoit  la  mode ,  il  y  a  quelques 
années ,  d'écrire  &  de  parler  fur  l'agriculture 
à  tort  &  à  travers,  maiheureufement  elle  com- 
mence à  pu  {1er ,  &  la  mufique  qu'on  ne  connoît 
guère  mieux  occupe  toutes  les  têtes.  L'agrono- 
mie fe  foutint  plus  long  tems  à  Rome.  Dans  les 
premiers  tems  de  la  république,  c'étoit  une  af- 
faire efT-rmielle,  on  fe  faifoit  honneur  de  culti- 
ver fon  champ.  »  Abandonner  fes  terres ,  n'en 
»>  point  prendre  tout  le  foin  poilîble ,  ne  point 
M  tes  Idbourer  ou  les  nettoyer  ;  négliger  la  cul- 
»  ture  de  fes  arbres  ou  de  fa  vigne ,  c'étoient 
n  dans  l'  ncienne  Rome  ,  autant  de  crimes  dont 
»  le  cenfeur  prenoit  connoifTance ,  &  qu'il  pu- 
w  nilToit  en  réduifant  les  coupables  à  la  der- 
w  niere  çialfe  des  citoyens.  On  notoit  aulïi  de 
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»  négligence  le  citoyen  Romain ,  dont  le  che- 

n  val  étoit  maigre  &  mal  panfé ,  &c.  « 

Dans  la  note  qui  accompagne  le  chap.  17 
du  premier  liv.  fur  le  Nil,  on  trouve  ce  phéno- 
mène fingulier.  L'eau  du  Nil,  dit  le  tradufteur, 
eft  délicieufe  à  boire  quand  elle  eft  claire,  & 
paH'e  pour  procurer  la  fécondité  aux  hommes 
&  aux  animaux.  Pour  l'éclaircir  on  frotte  avec 
des  amandes  les  bords  des  vafes  dans  lefqueU 
elle  eft ,  enfuite  on  la  remue  avec  un  baron 
propre  &  on  la  bouche  ;  environ  deux  heures 
après ,  elle  eft  û  claire ,  qu'il  n'y  paroît  pas  le 
moindre  limon  ;  ce  qui  furprend  beaucoup  les 
étrangers ,  qui  ne  peuvent  concevoir  ce  qu'eft 
devenue  la  boue  à  laquelle  elle  reftembloit  & 
qu'ils  ne  voient  point  au  fond  du  vafe.  Si  on 
découvre  le  vafc  trop  toi ,  l'eau  ne  s'éclaircit 
plus. 

Ce  phénomène  nous  paroît  fort  extraordi- 
naire &  mériteroit  d'être  éclairci.  Si  le  vafe 
xi'étoiî  point  couvert,  on  pourroit  fuppofer  ime 
évaporation  ;  le  tradu6leur  laifTe  penfer  que  rien 
fie  s'attache  à  la  couverture  de  va(é.  Il  faut  bien 
cependant  que  les  matières  mêlées  à  l'eau  fe  dé- 
pofent  de  quelque  manière. 

Nous  rapportons  ici  en  entier  le  chap.  17 
du  liv.  2  p  intitulé  fragmens  (Tan  dîfcours  de 
"Q.  Metdlus  ^  fur  la  dignité  qu'un  honnête  hom- 
me doit  garder  dans  fa  conduite  :  ce  morceau 
pourra  fer\^ir  de  règle  à  mille  honnêtes  gens , 
objet  de  la  rage  de  certains  écrivains  que  le 
gouvernement  méorife  (ans  doute  trop  pour  leur 
impofer  filencç. 

•>  GardeZ' 
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»  Gardez- vous  bien,  dit  Aulu-Gelle  ,  de  re- 

»  pouffer  par  de  plus  fortes  injures  ,  celles  dont 

i>  une  ame  vile  cherche  à  vous  accabler  ,  & 

V  ne  vous  efforcer  jamais  de  furpaffer  en  ce 
n  genre  rhomms  qui  joint  rimprudcnce  à  la  mi- 
j)  clianceté;  car  d:îns  certe  lutte  déshonorable  où 
»  vous  êtes  forcé  d'entendre  &  de  dire  des  chofes 
»>  odieules ,  il  eft  prefqu  impoffible  que  vous  ne 
i>  commettiez  votre  dignité  en  vous  alîi.niîant 
»>  en  quelque  façon  à  la  baffeffe  de  votre  anta- 
w  gontfle.  C  cfl  un  principe  de  conduite  que  re- 
I)  commandent  fortement  tous  \qs  écrite  philo- 
-»  fophiques,  &  qui  fe  trouve  répété  dans  le 
«  difcours  de  Q.  Metellus  le  Numidiqiie.  Cet 
«  homme  fi  célèbre  dans  les  anna!es  de  la  gra- 
»  vite  romaine  ,   parlant  contre  Cn.  Maniius  , 

V  tribun  du  peuple ,  qui ,  dans  une  affembiée 
»>  des  citoyens ,  s'étoit  permis  contre  lui  les  pro*. 
>»  pas  les  plus  injurieux  61  les  plus  outrés,  finit 
ï>  fa  harangue  par  ces  paroles  :  Çluant  à  ce  qui 
)>  regarde  cette  homme  qui  croit  acquérir  quelque 
i>  conjidération  en  fe  déclarant  contre  moi ,  lui  qui 
I)  nefl  point  fuit  pour  être  mon  ami  &  que  je  ne 
n  daizne  pas  regarder  comme  mon  ennemi ,  je  prends 
n  le  parti  de  n'en  plus  dire  un  feul  met  :  il  ejt 
5»  également  indigne  de  Vejîime  &  du  blâme  des  gens 
3>  de  bien  ;  car  faire  mention  d'un  homme  de  cette 
»  efpece  fans  pouvoir  le  punir  fur  le  champ ,  c'ejl 
n  lui  faire  plus  d'honneur  que  de  honte.  « 

Le5  préceptes  q u'Aulu  Celle  donne  aux  écri- 
vains qui  veulent  inûter  les  poètes  Grecs ,  ne 
fauroient  être  trop  répétés  aux  traducteurs  mê- 
mes. S'ob^;iner,  dit-il,  à  faire  paiT^r  dans  ua 
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idiome  étranger,  comme  malgré  elles,  hs  beaU' 
tés  d'un  modèle ,  c'eft  à  coup  fur  er>  altérer  les 
grâces  &  le  mérite.  Il  rapporie  à  ce  fujet  la  ma- 
nière dont  Virgile  a  Tu  s'approprier  les  beautés 
d'Homère  ,  d'Hé^Jode ,  d'Appoilonius  ,  de  Par- 
thé  ni  lis  ,  de  Callimaque,  de  Théocrite  ou  de 
quelques  autres  poètes.  Le  livre  qui  contient 
pîufieurs  morceaux  de  littérature,  roule  en  g^^an- 
de  partie  fur  les  imitations.  Il  donne  prefque 
toujours  la  préférence  aux  modèles;  aux  Grecs 
fur  les  Latins.  C'eft  dans  ce  livre  qu'on  trou- 
ve une  infinité  de  morceaux  qu'Aulu-Gelle  nous 
a  confervés  &  qui  font  regretter  la  perte  du 
refte. 

On  voit  par  un  des  chapitres  de  la  première 
divifion,  combien  les  anciennes  loix  romaines 
donnoleiit  d'extenfion  au  crime  de  vol.»  Labéon  , 
»  dans  fon  commentaire  fur  les  douze  tables, 
5>  dit  que  les  anciens  légiflateurs  avoient  porté 
»>  des  loix  pleines  de  vigueur  &  de  la  plus  grande 
»  févérité  contre  le  vol.  Brutus,  ajoute- t-il , 
M  avoit  coutume  de  dire  qu'il  regardoit  comme 
»  coupable  de  ce  crime,  celui  qui  menoit  un 
i>  cheval  dans  un  autre  endroit  que  celui  pour 
M  lequel  il  lavoit  loué  ;  de  même ,  s'il  lui  faifoit 
«  feire  plus  de  chemin  qu'on  n'étoit  convenu. 
»  Q.  Scsevola ,  dans  Ton  feizieme  livre  du  droif 
«  civil ,  s'exprime  ainfi  :  Je  regarde  comme  un  vp* 
»  leur  l'homme  qui  ufe  du  dépôt  quon  lui  a  donné 
»i  en  garde ,  ou  qui  emploie  quelque  chofe  à  un  ufage 
w   différent  de  celui  pour  lequel  il  Va  reçu,  a 

Auiu-Gelle  nous  fournit  encore,  dans  le  même 
livre,  d'autres  çxempks  de  la  févérité  de  la  po- 
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lice  des  premiers  Romains  ,  far  les  objets  qu'ils 
jugeoient  IntérefTans  pour  la  proipérité  dti 
l'état. 

Il  rapporte  en  divers  endroits  des  converfa* 
tions ,  propos  &  fentences  de  Favorin ,  philo- 
fophe  célèbre  de  fon  tems ,  avec  lequel  ii  étoit 
étroitemenî  lié.  La  façon  de  penfer  de  ce  phi- 
lofophe^jfur  les  louanges  mak*droites,  efi  bien 
judicieule.  ?>  Favorin  difoit  qu'il  étoit  plus  hon- 
»  teux  d'être  loué  foiblement,  que  d'elTuyer  les 
5)  injures  les  plus  groffieres.  La  railbn  en  eft 
»  fimple,  ajoutoit-ii ,  c'eft  que  l'homme  qui  vo- 
»  mit  contre  vous  ces  injures,  &  qui  vous  mau- 
3>  dit,  plus  il  fe  livre  à  fes  fureurs,  plus  il  les 
»  exhale  en  outrages ,  plus  aufli  fe  fait-il  con^ 
»  noître  pour  votre  ennemi,  &  par-là  même 
i>  perd-il  communément  toute  créance  ;  au  lieu 
»>  que  l'ami  qui  ne  vous  donne  que  des  éloges 
»  froids  &  étudiés ,  paroit  fe  contraindre  faute 
3)  de  matières  à  des  louanges  plus  franches  & 
»  plus  véritables;  &  malheureufement  il  en  eft 
i>  cru,  parce  qu'on  le  connoît  pour  une  per- 
ï>  fonne  avec  laquelle  vous  èies  lié ,  &  qui  doit 
M  vous  connoître  «. 

Dans  un  autre  chapitre,  Aulu-Gelle  atraque 
d'une  manière  bien  philofophique ,  le  ridicule 
des  grands  parleurs.  »  On  a  bien  raifon ,  dit-il, 
»  de  dire  que  l'homme  léger,  futile  &  grand 
»  parleur,  qui,  fans  jamais  s'arrêter  à  rien  de 
»>  iblide ,  fait  retentir  un  vain  bruit  de  paroles 
i>  inutiles ,  prononce  des  difcours  qui  nailTent 
I»  fur  fes  lèvres ,  mais  auxquels  le  cœur  n'a  au- 
t  cune  part.  Le  fage  dit  que  la  langue  ne  doit 
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f)  point  fe  prêter  inconfidérément  à  un  flux  de 
«  paroles  vuides  ;  mais  qu'elle  ne  doit  jamais 
I)  erre  que  l'organe  des  réflexions  de  !  ame,  qui 
>)  doit  en  régler  l'impétuoAté  naturelle.  Cepen- 
»  dam  rien  n'efl  plus  ordinaire  que  de  trouver 
»  des  perfonnes  fi  pleines  de  paroles,  û  je  puis 
»  m'exprimer  ainfi  ,  qu'elles  parlent  éternelle- 
»  ment  fans  le  moindre  bons  fens,  &  néanmoins 
»)  avec  une  aifance  ik  une  fécurité  qui  font  dou- 
«  ter  fi  elles  favent  elles-mêmes  qu'elles  ne  font 
t)  que  parler  «. 

Les  notes  dont  le  tradufteur  a  enrichi  ce  vo- 
lume ,  ne  font  pas  moins  intéreflantes  &  curieu- 
fcs ,  que  celles  des  volumes  précédens.  Il  s'y 
eft  cependant  glifTé  quelques  fautes  :  par  exem- 
ple, une  note  jointe  au  chapitre  fécond  du  pre- 
mier livre,  porte  »  qu'Hellanicus,  célèbre  hif- 
»  torien  Grec,  né  quinze  ans  avant  Hérodote  , 
»  la  trolfieme  année  de  la  cent  quarante-fixie- 
f>  me  Olympiade ,  la  cent  quarre-vingt-quator- 
»  //leme  avant  Jefus-Chrifl  ^  avoit  écrit  l'hiiloire 
f»  des  anciens  rois  &  des  fondateurs  des   vil- 
»  les  «.  Suivant  le  texte,  Hellanicus  &  Hérodote 
étoient  déjà  avancés  en  âge  au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponefe.  Or,  cette  guerre 
du  Péloponefe  commença  environ  deux  fiecles 
5ç  demi  avant  l'époque  oii  la  note  fait  naître 
Hellanicus.  L'anacronifme  eft  û  viûble  &  û  fort, 
qu'on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  une  faute  d'im- 
prefTion. 

Le  tradu(5i:eur  a  pris  des  engagemens  avec  le 
public  pour  la  tradu^^tion  des  œuvres  de  Ma- 
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crobe,  nous  l'exhortons  à  les  remplir  le  plus 
promptement  qui!  pourra. 

(Journal  des  fciences  &  des  beaux-arts  ; 
mercure  de  France  ;  journal  de  Paris  9 
affiches    &  annonces  de  Paris.) 


Sturm  und  Drang  ,  &c.  Tourbillon  &  opprejfwnl 
comédie  ;  par  M.  Klinger,  Sans  date,  ni  lieu 
d'impreffion. 
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quoi  bon  cacher  avec  tant  de  foin  le 
nom  du  lieu  où  l'auteur  a  fait  imprimer  fofl 
drame?  11  n'eft  pas  merveilleux,  à  la  vérité; 
ce  n'eil  point  un  chef-d'œuvre ,  il  s'en  faut  de 
beaucoup;  mais  aufli  n'offenfe-t-il  ni  les  loix ,  ni 
les  mœurs  ;  il  ne  blelTe  elTentiellement  que  les 
règles  du  théâtre,  &  quelquefois  auili  les  loix 
du  (ens  commun.  A  cela  près ,  c'eft  une  comé- 
die comme  on  en  voit  mille  autres,  attendu 
que  rien  n'eft  plus  commun  que  le  médiocre  : 
ce  n'étoit  donc  pas  la  peine  de  faire  au  pu- 
blic un  fecret  du  nom  de  l'imprimeur.  Au  refte, 
voici  le  fujer,  la  conduite,  &  les  caraderes 
de  cette  nouvelle  comédie. 

Le  lord  Berckley,  fatigué  des  perfécutions 
de  fes  ennemis ,  a  pris  le  parti  de  paîTer  en  Amé- 
rique; celui  qu'il  croit  être  le  plus  envenimé 
de  fes  perfécuteurs  efl:  fir  Bushy,  vieillard  qui 
fut  autrefois  le  plus  intime  de  fes  amis.  Ce  fir 
Bushy  a  wn  fils,  nommé  Charle,  jeune  homme 

C3 


H    L'ESPRÎT  DES  JOURNAUX, 

éperduement  amoureux  de  Caroline  ,  fiîle  de 
Berckiey  ,  &  qui  eft  paiTée  avec  fon  père  en 
Amérique  :  le  jeune  amant  y  pafTe  auflî  fous  le 
nom  fuppofé  de  Wieid.  Ardent,  impétueux  ,  in- 
quiet naturellement,  Wield,  défcfperé  d'avoir 
perdu  fa  maître ffe ,  la  cherche  en  Amérique  de 
colonie  en  colonie,  accompagné  de  deux  amis 
auffi  pruJens ,  ou  pour  mieuv  dire ,  auffi  com- 
plettemcnt  extravagans  qu'il  l'eft  lui  même.  Enfin 
la  fortune  féconde  l'impatience  de  Wield  ;  il 
trouve  le  lord  Eerckley  &  avec  lui  fa  divine 
Caroline  ;  mais  par  malheur ,  il  trouve  en  mê- 
me tems  l'un  de  fes  frères,  qu'il  croyoit  mort 
depuis  îong-tems,  qu'il  hait  &  dont  il  eft  très- 
cordialement  détefté.  Berckiey  ,  toujours  dans 
l'idée  que  le  vieux  Busliy  eft  fon  plus  cruel  en- 
nemi,  ne  peut  voir,  fans  entrer  en  fureur,  le 
fiis  aîné  de  fon  pcrfécuteur  ;  &  fon  antipathie 
eft  d'autant  plus  fondée,  que  ce  même  homme, 
àès  fon  premier  entretien  avec  Burcldey,  qu'il 
ne  connoît  point ,  en  parle  avec  le  mépris  le 
plus  infultant ,  &  pou  fie  l'outrage  jufques  à  fe 
vanter  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  l'exterminer  lui 
&  toute  fa  famille.  Wield  qui  abhorre  autant 
fon  frère  ,  qu'il  ûcfiic  de  faire  fa  cour  à  Ca- 
roline ,  ne  balance  point  à  donner  à  fon  frère 
le  démenti  le  plus  formel.  La  querelle  s'é- 
chauffe ,  les  deux  frères  fe  traitent  indigne* 
ment  &  finirent  par  fe  donner  un  rendez- 
vous,  pour  avoir  le  plaifir   de  s'entr'égorger. 

Avant  que  de  s'armer  l'un  contre  l'autre  , 
les  deux  frères  conviennent ,  qu'obligés  de  fou- 
tenir  les  intérêts  de  leur  patrie ,  avant  que  de 
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fonger  à  leurs  intérêts  particuîiers ,  ils  afiîfte- 
ront  comme  afteurs  à  une  bataille  qui  doit  fe 
donner  ce  jour  même. 

Le  yeux  Bushy  qui  avoit  été  aufli  en  Amé- 
rique ,  parcît  &  n'a  point  fuccombé  dans  l'ac- 
tion ,  qui  eft  fuppofée  s'être  pafTée  pendant  Ten- 
trafte;  il   doit   fa  vie  à  un  jeune   nègre  qui 
Ta  retiré  de  la  mêlée.  II  rencontre  Berckley  : 
les   deux  vieillards  entrent   en   pour  -  parler  ; 
Bushy  fe    juftifte   pleinement ,   &  détruit   ies 
foupçons  de  Berckley  :  l'amitié  fe  rétablit  en- 
tr'eux.  Le  mariage  de  Wield  avec  Caroline  eft 
le  fceau  de  cette  reconciliation ,  &  la  pièce  fi- 
nit. Quant  au  capitaine,  il  m  reparoît   plus; 
perfenne  n'eti  demande  des   nouvelles  :  on  a 
raifon,  car  c'eft  le  mortel  le   plus  groflière- 
ment  brutal  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  la  marine 
Britannique.  A  l'égard  de  Wieid ,  ce  n'eft  pas 
précifément  un  jeune  amoureux  aimable ,  mais 
le  plus  extravagant  énergumene  qu'on  ait  mis 
fur  la  fcene.  L'intrigue  eft  fi  fort  embrouillée, 
que  ce  n'eft  guère  qu'à  la  fixieme  ledure  bien 
réfléchie  de  ce  drame,  qu'on  fe  flatte  de  pou- 
voir dans  la  fuite  y  comprendre  quelque  chofe. 
A  l'égard  des  incidens,  ils  font  d'un  romanef- 
que  outré.  Cependant  il  y  a,  fur- tout  dans  le 
rôle  de  la  jeune  Caroline,  beaucoup  de  fenti- 
ment  ,  &    fort  heureufement    exprimé.    Tout 
cela  n'empêche  point  que  cette  pièce  ne   foit 
fort  médiocre ,   comme   nous  l'avons  obfervé. 
^  Gaieue  univcrfclU  de  littérature.  ) 
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£SSAI  fur  le  bonheur ,  où  Von  recherche  fi  Von 
peut  afpirer  au  vrai  bonheur  fur  la  terre  ,  juf- 
^uà  quel  point  il  dépend  de  nous  ,  6'  quel  efi 
U  chemin  qui  y  conduit  ;  par  M.  Vahké  de 
GoURCY  y  vicaire- général  de  Bordeaux,  de  la 
fociété  royale  dts  fcicnces  &  belles- lettres  de 
I^ancy  :  avec  cette  épigraphe  : 

On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potofe. 

'A  Vienne  ;  &  fe  trouve  à  Paris,  chez  Mé- 
ligot  le  jeune,  libraire,  quai  des  Auguilins, 
Petit  in-Svo.  de  290  pages. 


o 


N  a  eu  beau  traiter  dans  les  différens  fic- 
elés ce  fujet  intéreffant,  la  matière  n'a  pas 
été  encore  épuiiee,  parce  que  la  diyerfité  des 
pallie ns  qui  agitent  les  hommes ,  &:  cette  va- 
riété d'opinions  qu'ils  ont  adoptées  à  cet  égard, 
ïTont  pu  que  les  éloigner  du  but ,  &  les  ont 
empêché  d'ineliquer  la  vraie  fource  de  cet  uni- 
que bien ,  dont  nous  defirons  nécelTairement 
la  poiTeifion,  même  au  milieu  de  nos  cgaremens» 
Varron  avoit  remarqué  dans  fon  livre  de  la 
philofophie  ,  qu'il  pouvoit  y  avoir  deux  cens 
quatre- vingt'h'jit  «éntimens  différens  fur  ce  qui 
regarde  l'effence  du  bonlieur.  Et  l'on  doit  avouer 
que  plufieurs  des  anciens  philorophes  ont  nièlé 
beaucoup  d'erreurs  &  de  bizarreries  à  un  petit 
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nombre  de  vérités  qu'ils  ont  défigurées.  Epic- 
tete  eu.  celui  qui  s'eft  approché  le  plus  du  but, 
&  qui ,  avec  les  feules  lumières  du  paganif- 
me  j  a  le  mieux  traité  cette  mariera.  Son  ou- 
vrage, qui  renferme  la  morale  la  plus  épurée, 
mérite  nos  éloges. 

L'auteur  de  l'efTai,  avoue  que  cette  multi- 
tude de  traités  fur  le  bonheur,  qu'il  s'eft  fait 
un  devoir  de  parcourir  ,  ne  lui  a  été  d'aucune 
utilité.  II  en  excepte  feulement,  les  penfées  de 
M.  Fontanelle  fur  le  bonheur ,  ouvrage  plein  de 
finelTe  &  d'agrément  ;  la  théorie  dgs  fentîmens 
agréables  de  M.  Pouilîy ,  où  la  matière  eft  beau- 
coup plus  approfondie  ;  &  l'i^ai  fur  la  philofo» 
phie  morale ,  par  M.  de  Maupertuis  ,  qui  a  cal- 
culé tous  les  moniens  &  tous  les  degrés  du 
bonheur,  avec  la  précifion  rigoureufe  à:  la  fé- 
cherefTe  des  géomètres.  Ces  trois  ouvrages,  & 
ceux  de  l'auteur  à' Emile ,  ont  fourni  à  l'auteur 
de  Veffai  des  traits  ingénieux  &  des  réflexions 
foiides. 

F  a-t-il  du  bonheur  fur  la  terre?  A  cette  quef- 
tion ,  l'on  craint  une  réponfe  affligeante.  L'au- 
teur nous  rafTure  cependant  un  "peu.  w  QW 
r  de  ^  nous  ,  dit  -  il ,  n'a  pas  entrevu  ,  n'a  pas 
»  goûté  des  heures  de  bonheur  >  «  11  faut 
donc  convenir  que  l'homme  peut  quelque- 
fois être  heureux;  mais  que  ces  mcmens-lâ 
font  affez  rares.  M.  l'abbé  de  Gourcy  nous  iii- 
dique  dans  la  féconde  fe<51:ion  de  <on  ouvrage  ^ 
les  obflacles  que  nous  mettons  nous-mêmes  à 
notre  bonheur  par  nos  erreurs  &:  par  notra 
conduite.  Pour  qu'il  puiiTe  entrer  dans  notre 
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ame,  il  faut,  félon  l'expreiTion  de  FontencIIe; 
commencer  par  nettoyer  la  place  ,  &  en  avoir  c/u-JJe 
tous  les  maux  imaginaires,  v  Un  autre  grand  obf- 
n  tacle  ,  dit  M.  i'abbé  de  Goiircy ,  que  nous 
«  avons  coutume  de  mettre  à  notre  bonheur , 
«  c'eit  que  nous  le  voulons  trop  complet.  Hom- 
»>  mes  foibles  &  mortels,  nous  afpirons  au 
w  bonheur  des  immortels.  Souvenons-nous  que 
»  ce  n'efl  qu'un  effai  de  la  félicité  ^  qu'une  fé- 
i>  licite  fort  imparfaite  qu'il  nous  eft  permis  de 
»  goûter  ici-bas  «. 

Le  titre  de  la  troifieme  feflion  excite  la  cu- 
riofitc.  En  quoi  confijJe  l'cjfence  du  bonheur?  C'eft 
la  queftion  que  l'auteur  fe  fait  à  lui-même.  Voici 
îa  réponfe  :  Le  bonheur  eft  un  état  de  paix  &  de 
cortcntefnent  parfemé  de  plaijîrs  fans  amertume  & 
fans  remords  qui  en  égayent  le  fond.  Cette  défini- 
tion peut  avoir  de  la  juiîelTe  :  mais  pour  le  pîai- 
fir  du  lecteur,  elle  pourroit  auffi  être  pjus  natu- 
rellement exprimée. 

Dans  la  re6i:ion  fuivante,  M.  l'abbé  de  Gourcy 
montre  comment  les  fens peuvent  contribuer  au  bon- 
heur &  y  nuire.  Cet  article  fe  réduit  à- peu-près 
X  confeil  du  fage  :  ufe^ ,  nabufe^  point. 

La  cinquième  feftion  nous  apprend  comment 
peuvent  contribuer  au  bonheur  les  plaijîrs  de  Fefprit  & 
des  lettres.  L'auteur  y  trace  le  caraflere  des  plus' 
grands  génies  Grecs,  Latins  &  François.  Ce  cha- 
pitre eft  d'ailleurs  une  amplification  du  fameux 
pafTage  de  Cicéron.  "  Les  lettres  nourrifîent  la 
•î»  jeunefle,  réjouiflent  la  vieilieffe,  font  un  or- 
»■  nement  dans  la  profpérité,  un  afyle  &  une 
n  confolation  dans  l'adverfité ,  &ç.  «t. 
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M.  l'abbé  de  Gourcy  fait  voir  dans  une  au- 
tre feélion  ,  comment  les  plaîfirs  de  famé  contribuent 
au  bonheur  :  ce  qui  lui  donne  lieu  de  peindre  les 
charmes  de  la  vertu  ,  de  la  bienfaifance ,  de  l'a- 
mitié. Il  redit  enfuite  une  vérité  que  bien  d'au- 
tres ont  dite  avant  lui,  mais  qu'on  ne  fauroittrop 
répéter  aux  hommes;  c'efl  que  le  bonheur  eft  au- 
dedans  de  nous,  qu'il  eft  au  fond  d'un  cœur  ou  rijî-' 
dent  la  paix ,  le  contentement  &  le  témoignage  d'une 
bonne  confcicnce. 

On  montre  dans  la  dernière  fe-flion  de  CQt  ou- 
vrage ,  les  rcjjources  de  la  religion  qui  s'étend  à  tout , 
fupplée  à  lafoibUJJc  &  à  l'inconftance  des  moyens  hw 
mains ,  corrige  ce  quils  ont  de  défectueux  ^  confole  de 
tous  les  maux,  &  tient  lieu  de  tout  où  tout  nous  man- 
que.  Enfin  l'auteur  conclut  avec  S.  Auguftin  , 
que  deux  chofes  nous  rendent  heureux,  pouvoir 
ce  qu'on  veut  &  vouloir  ce  qu'on  doit,  poffe 
quod  velit ,  velle  qucd  oportet. 

Il  y  a  peu  d'idées  &  d'expreflions  neuves  dans . 
ce  traité  :  mais  on  y  remarque  de  la  méthode, 
du  jugement,  &  même  de  la  chaleur  dans  plu- 
fieurs  endroits.  11  eft  difficile  qu'un  écrivain  qui 
veut  enfeigner  les  moyens  d'être  heureux, 41Ô 
fente  pas  de  tems  en  tems  le  rhéteur  ;  c'eft  un 
défaut  que  M.  l'abbé  de  Gourcy  ne  nous  femble 
pas  avoir  toujours  évité.  Mais  en  général ,  fon 
ilyle  eft  pur  ,  harmonieux ,  élégant  même  & 
fleuri.  Peut-être  feroit-il  à  fouhaiter  que  l'au- 
teur eut  moins  prodigué  les  citations  de  nos  grands 
écrivains;  leur  multiplicité  donne  à  fon  livre  un 
air  de  compilation  ;  quelquefois  il  ne  paroît  que 
développer  des  idées  fortement  rendues  en  peu 
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de  mots.  Ceft  la  tâche  d'un  écrivain  ,  &c  M. 
l'abbé  de  Gourcy  devoit  avoir  la  noble  ambition 
de  travailler  en  maître.  Au  refte,  il  eft  jufte  de 
le  féliciter  fur  le  choix  des  morceaux.  Les  vers 
brillans  &  philofophiques  de  M.  de  Voltaire, 
les  penfées  fines  de  Fonrenelie,  les  traits  élo- 
quens  de  J.  J.  RoufTeau ,  amufent  &  réveillent 
Tefprit  par  une  heureufe  variété. 

Au  mérite  du  ftyle ,  l'auteur  eût  pu  joindre 
plus  de  profondeur  &  de  nouveauté  dans  Tes  ré- 
flexions. Il  eft  vrai  que  tant  de  plumes  célèbres 
ont  traité  cette  matière,  tant  de  philofophes  en 
ont  fait  l'objet  de  leurs  méditations,  qu'il  eft 
bien  difficile  d'ajouter  à  ces  richefles  morales; 
mais  voyez  avec  quel  art  Pope  a  fu  éviter  cet 
inconvénient.  Dans  fa  quatrième  épître  de  Yef- 
f aï  fur  l'homme^  il  dit  précifément  les  mêmes  cho- 
fes  que  M.  l'abbé  de  Gourcy.  Que  fait-il  pour 
rajeunir  des  idées  particulières  ?  Il  s'élève  aux 
idées  générales  ;  il  marque  les  rapports  du  bon- 
heur de  chaque  homme  avec  le  bonheur  de  la 
fociété,  avec  le  fyftême  de  la  nature,  (»>c.  & 
ceft  ainfi  que  le  génie  agrandit  même  les  cho- 
ies communes. 

Ne  pourroit-on  pas  reprocher  auffi  à  l'auteur 
d'avoir  trop  déféré  à  l'autorité  du  grand  Rouf- 
feau,  pour  ne  voir  dans  Vinfuppor table  ouvrage 
dEpiéiete,  que  de  la  monotonie,  de  la  froideur  & 
du  pédantifme  ?  Ceft  cependant  néanmoins  dans 
cet  ouvrage  que  fe  trouve  une  des  plus  gran- 
des leçons  du  bonheur ,  qui  ne  fera  jamais  le 
partage  que  des  âmes  fages  &  fortes. 
Nous   terminerons   cet  artick  par   les  vers 
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d'un  poëre  philofophe  qui  ne  croyoit   pas  au 
bonheur  fur  la  terre. 

Je  ne  me  vante  point   d'avoir  en    cet  afyle, 

Rencontré  le   parfait   bonheur  ; 
Il  n'eft  point  retiré  dans  le  fond   d'un  bocage; 

Il  eft  encor  moins  chez  les  rois; 

Il  n'eft  pas  même   chez  le  fage  ; 
De  cette  courte  vie  il  n'eft  point  le  partage  ; 
Il  y  Éûut  renoncer  ;  n^ais  on  peut  quelquefois   - 

Embrafler   au  moins  fon  image. 

(  Annie    littéraire  ;   journal  de   Paris  ;   mercure 
de  France  ;  affiches  &  annonces  de  Paris.  ) 


MÉMOIRE  fur  la  plantation  du  falpêtre  ,  par  un 
membre  de  la  fociété  économique  de  Berne.  On 
y  a  ajouté  dujjî  les  obfervations  de  M.  Nez/- 
H  AU  s  ,  ancien  banneret  de  la  république  de 
Berne,  177^'. 

J  jE  prix  propofé  par  Tacadémie  royale  des 
fciences  de  Paris ,  relativement  au  falpêtre ,  a 
donné  lieu  à  un  magiftrat  zélé  de  la  républi- 
que de  Berne  (M.  Engel)  ,  de  faire  part  au  pu- 
blic (tes  idées  qu'il  a  eues,  &  des  expériences 
qu'il  a  faites  autrefois  fur  cette  matière.  Ce  mé- 
moire avoit  déjà  paru  parmi  ceux  de  la  fociété 
de  Berne ,  &  dans  le  recueil  publié  par  ordre  de 
l'académie;  (*)  mais  j'auteur  a  cru  devoir  le 
publier  féparément. 

»■  '  '  ■! 

O  Jvw«»l  i'Ofluht  1776 ,  pag.  400, 
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II  y  a  quarante  ans  que  M.  Engel  érolt  té- 
moin fouvent  des  plaintes  que  l'on  failbit  à  Berne 
fur  la  difficulté  d'avoir  le  îaipétre  fuiiilant  pour 
la  fabrication  de  la  poudre ,  qui  d'aitleurs  eft  re- 
cherchée par-defTus  toute  autre;  il  apprit  que 
cela  venoit  de  la  vexation  caufée  par  les  fal- 
pétriers.  Les  payfans  ,  pour  les  éviter  ,  fai- 
foient  paver  ou  couvrir  de  gravier  le  fol  de 
leurs  écuries,  &  par-là  empéchoient  le  falpétre 
de  s'y  former;  d'ailleurs,  les  falpêtriers  étant 
obligés  de  fournir  à  la  république  le  falpêtre 
à  un  certain  prix  ,  en  détournoient  le  plus 
qu'ils  pouvoient  pour  le  vendre  hors  du  pays. 
M.  Engel  voulut  tâcher  d'y  fuppléer  :  il  étudia 
d'abord  tout  ce  qui  s'étoit  fait  fur  cette  ma- 
tière ;  il  obtint  à  prix  d'argent  la  confiance 
d'un  étranger  ,  qui  prétendoit  avoir  un  fecret 
pour  k  falpêtre.  Le  maître  de  l'artillerie  de  la 
république  ,  &  les  quatre  membres  du  con- 
feil  de  guerre  ,  adoptèrent  les  projets  de  M. 
Engel.  On  adrefla  un  mémoire  au  confeil  fou- 
verain,  par  lequel  on  lui  propofa  de  procurer 
î'établiiTement  d'une  falpêtriere,  en  fourniflant 
lin  emplacement  prés  de  la  ville  ,  use  fomme 
d'argent  pour  I'établiiTement  ,  &  l'ordre  d'y 
tranfporter  les  immondices  qui  font  ramaffées 
dans  la  ville  par  les  forçats.  Cela  fut  accor-- 
dé  y  mais  la  jaloufie  en  empêcha  l'exécution. 
Peu  de  tems  après  M.  Engel  fut  nommé  bailli 
de  la  ville  &  comté  d'Arberg  ;  il  y  établit 
une  falpêtriere  pour  faire  l'efTai  de  fes  princi- 
pes ;  mais  faute  de  pouvoir  trouver  des  ou- 
vriers  ÎAtelligens ,  à   raifon  du  peu  de  teiss 
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^ue  Ton  refte  dans  ces  gouvernement  ,  il  ne 
put  pouffer  l'entreprjfe  aiTez  loin  ;  cependant 
lorfqu'il  quitta  ce  bailliage  ,  il  étoit  parvenu 
au  point  d'avoir  une  terre  û  bien  préparée , 
que  les  gens  du  métier  n'en  avoient  jamais 
vu  qui  fut  plus  riche  ou  plus  difpofée  à  le 
devenir.  M.  Engel  s'eft  donc  contenté  de  pu- 
blier fon  mémoire  pour  encourager  les  autres 
à  l'imiter  ;  il  y  a  joint  les  réflexions  de  M. 
Neuhaus,  do(!n:eur  en  médecine.  Celui-ci  a  été 
premier  magiftrat  de  la  ville  de  Brenne  ;  & 
il  y  avoir  établi  une  fa!  pétri  ère  d'où  l'on  avoit 
tiré  du  profit,  &  il  a  trouvé  les  idées  de  M. 
Enge!  très-juftes  &  très  utiles. 

Après  avoir  traité  des  parties  qui  entrent 
dans  la  compofitit'n  du  falpêtre ,  il  parle  des  di- 
verfes  méthodes  dont  on  fe  fert  pour  la  for- 
mation &  la  plantation  de  ce  fel,  les  voûtes, 
les  tuyaux,  les  murailles,  lesfoffes,  &  fur- tout 
la  méthode  des  plantations.  On  conftruit  un  ou 
plusieurs  hangards  couverts  de  paille;  les  toits 
fe  mettent  auiîi  bas  (fu'il  efl  poflible,  afin  que 
îa  plantation  foit  en  même  tems  à  l'abri  de  la 
pluie  Se  du  foleil  :  la  piuie  la  lave,  &  le  fo- 
leil  en  fublime  les  parties  volatiles.  On  peut 
hauifer  un  peu  le  toit  du  côté  du  nord  ,  où 
l'on  n'a  pas  à  craindre  le  foîeil;  on  en  rendra, 
par  ce  moyen  ,  l'entrée  plus  commode. 

On  prend  enfuire  de  la  terre;  û  l'on  peut 
en  avoir  des  écuries ,  ou  des  endroits  où  l'on 
a  enfoui  des  charognes,  ce  fera  autant  de  ga- 
gné ;  l'on  fait  de  cette  terre  des  tas  ou  car- 
reaux de  la  longueur  que  Ton  veut ,  mais  de 
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la  largeur  de  huit  à  dix  pieds  feulement,  afiti 
d'y  pouvoir  manœuvrer  facilement  ;  entre  cha- 
que tas  on  lailTe  de  petits  fentiers  comme  en- 
tre les  planches  des  jardins. 

Pour  un  tas  ou  carreau  qui  auroit  dix-huit 
pieds  de  long  fur  huit  de  large ,  ou  douze 
pieds  en  carré  ,  on  prendra  cent  livres  de  chaux- 
vive  ,  deux  quarterons  de  cendre  ,  un  demi- 
quàrteron  de  fuie,  un  quart  de  quarteron  de 
mâchefer ,  trois  livres  de  vitriol ,  deux  livres 
d'alun ,  deux  livres  de  foufre  ;  ces  drogues  doi- 
vent être  toutes  pulvérifées.  On  peut  y  join- 
dre des  lies  &  du  marc  de  raifm. 

On  conflruit  les  tas  en  rangeant  la  terre  à  la 
hauteur  d'un  pied  ;  oh  la  faupoudre  de  ces  in- 
grédiens ,  &  on  Tarrofe  avec  de  l'urine.  On 
range  de  la  nouvelle  terre  quon  faupoudre  de 
inême  jufqu'à  ce  que  toute  la  drogue  foit  em- 
ployée. Ces  tas  s'élèvent  en  faîtière  ou  en  ta- 
lus. On  y  adoile ,  dans  toute  la  longueur ,  des 
claies  grofliérement  travaillées,  afin  que  l'air 
puifle  pénétrer  dans  le  tas  &  pafTer  tout  le 
long  5  ce  qui  accélère  la  génération  du  falpé- 
tre.  Après  que  le  tas  efl  formé  ,  l'on  répand 
fur  le  ùitQ  fix  livres  de  fel  ordinaire,  &,  s'il 
eft  polTible,  du  fol  marin.  On  arrofe  le  tout 
avec  de  l'urine ,  au  moyen  d'un  arrofoir  de  jar» 
din.  On  ne  négligera  pas  d'avoir  toujours  une 
bonne  provifion  d'urine;  &  plus  elle  fera  pu- 
tréfiée ,  plus  elle  fera  d'effet.  Ces  tas  feront  ar- 
rofés  tous  les  huit  ou  quinze  jours,  fuivant 
qu'on  verra  que  la  terre  fera  feche  ;  rhuo.idité 
doit  être  à  un  certain  degré  pour  la  formation 
du  falpêtre,  l'afticle  ell  eifentiel. 
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Au  bout  de  quelques  mois  on  appercevra 
fur  les  t?s  des  veines  blanches  ;  ce  font  des 
indices  de  {alpêtre  ;  cependant  on  lailTera  le 
tout  dix  mois  ou  un  an  avant  que  de  lelTiver 
la  terre,  &  jufques  à  ce  qu'on  juge  qu'elle  eu 
affoz  riche.  M.  Engel  donne  enfuite  quelques 
inftruftions  (ur  la  cuilTon  du  ialpêtre.  Il  afiure 
que  fi  re^rxDÎacement  occupoit  foixante  pieds  en 
carré,  on  y  auroit  vingt  cinq  tas,  qui  don- 
neroient  chacun  au  moins  cent  livres  de  bon 
falpétre  par  année,  ce  qui  produiroit  25  francs. 
Ce  feroit  bien  autre  chofe  lorlque  ces  tas  fe- 
roient  formés  des  terres  lefîivées  &  arrofées 
avec  de  l'eau-mere.  Les  frais  diminueroient  ; 
les  tas  fe  multiplieroient  aifément ,  &:  le  profit 
augmenteroit  à  proportion  ,  puifque  pour  cent 
tas  il  ne  faut  pas  le  double  d'ouvriers  de  ce  qu'il 
en  faut  pour  cinquante.  On  objectera  qu'en  ré- 
pandant du  fel  âir  les  tas  ,  on  fait  du  tort  à  la 
plantation ,  à  la  cryP.allifation  &  à  la  perfec- 
tion du  falpétre.  A  cela,  l'auteur  répond  que 
le  nitre  participe  de  la  nature  du  fel.  Auffi  tous 
les  chymifl:es  aifurent  que ,  dans  fes  commen- 
cemens  ,  l'acide  du  nitre  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  du  Tel  marin.  D'ailleurs,  les  auteurs 
parlent  beaucoup  d'un  fecret  de  convertir  le 
fel  en  falpétre  ;  &  il  paroît  évident  à  M.  En- 
gel  que  cette  petite  quantité  de  fel  doit  fe  chan- 
ger peu-à-peu  en  falpétre ,  comme  auiïï  celui 
qu'on  fépare  dans  la  cuiffon  de  la  leffive.  En- 
fin ,  rien  n'eft  plus  facile-  que  de  feparer  le  fel 
du  falpétre ,  par  la  méthode  de  Srahl. 

M.  Ncuhaus  qH  perfuadé  que  chaque  parti- 
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culier  pourroit  trouver  un  certain  bénéfice  à 
defliner  un  efpace  de  dix  pieds  en  carré  près 
de  fa  maifon  pour  y  dépofer  tous  les  excrémens 
d animaux,  les  mauvaifes  plantes,  particulière- 
ment les  herbes  ameres ,  les  débris  des  vieilles 
murailles  &  des  fours,  de  la  marne ,  de  la  chaux, 
des  cendres ,  &  du  fumiier  de  cheval ,  qu'il  at- 
roferoit  d'eau  de  lelTive  ,  d'eau  de  chaux  & 
d'urine;  ce  qui,  réunis  enfemble,  ne  laiflerait 
pas  que  de  former  un  produit  conficiérable  au 
pays.  S'il  y  en  avoit  feulement  vingt-cinq  dans 
chaque  village,  &  qu'ils  continffent  chacun  dix 
tines  pleines  de  terre ,  ce  qui  exigeroit  une  &(- 
pace  de  dix  pieds  en  carré  ,  les  250  tines  de 
terre  produiroient  ,  tous  les  dix  ans  ,  huit  à 
dix  quintaux  de  falpêtre.  Si  donc  deux  cens 
villages  sappliquoient  à  cela  ,  il  y  en  auroit 
vingt  chaque  année  qui  retireroient  le  falpêtre 
ce  qui  momeroit  à  cent  quintaux.  Ce  calcul  efl 
fondé  fur  Texpérience  que  M.  Neuhaus  en  a 
faite  lui-même  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Il  ne  s'eft 
point  fervi  de  charogne  ,  parce  que  l'endroit 
où  il  les  a  faites  étoit  trop  près  de  fa  mai- 
fon ,  &  parce  qu'il  croit  que  la  graiife  qui  fe 
trouve  dans  îa  chair,  &  principalement  dans 
les  os ,  étant  mêlée  avec  le  fel  alkali ,  fe  chan- 
ge en  favon  qui,  liant  les  fels ,  détruit  ou  dimi- 
nue la  force  avec  laquelle  ils  attirent  les  parti- 
cules de  feu  qu'il  y  a  dans  l'air. 

M.  Engel  eft  perfuadé  cependant  qu'on  peut 
employer  utilement  les  charognes  en  les  con- 
fumant  avec  de  la  chaux  vive.  Si  lorfqu'on  lef- 
five  la  terre  on  y  apperçoit  une  graiffe  qui 


AVRIL,    1778.  ^y 

cmpécherolt  le  nitre  de  Ce  former ,  on  la  peut 
pa^er  fur  des  cendres  pour  enlever  ce  qu'il  y 
auroit  de  trop.  M,  Neiihaiis  a  obfervé  que 
la  corruption  &  le  feu  fervent  beaucoup  à  for- 
mer ce  fel  fixe  ,  &  que  .les  matières  qui  en  ren- 
ferment quelques  particules ,  comme  les  os  brû- 
lés ,  font  les  plus  propres  à  cet  ufage;  aufli 
voit-on  qu'ils  ie  couvrent  de  fleurs  de  falpétre 
au  bout  d'une  efpace  de  temps  aiTez  court.  II 
s'eft  fervi  avec  fucccs  de  fang ,  de  cornes ,  de 
griffes  &  de  poils  d'animaux;  cependant  il  n'a 
rien  trouvé  qui  donnât  autant  de  fleurs  que  les 
coquilles  de  noix  à  moitié  brûlées,  fi  l'on  en 
excepte  une  pelée  de  terre  mouillée,  délayée 
par  le  falpérrier  qui ,  ayant  été  jetée  contre  une 
muraille,  y  étoit  refiée  ;  en  peu  de  mois  elle 
étoit  fi  pleine  de  falpétre  que  ,  fi  tout  le  tas 
a  voit  été  de  m.éme  ,  on  auroit  pu  le  faire  laver 
une  féconde  fois.  Toutes  ces  expériences  mérî- 
toient  bien  d'être  communiquées  aux  favans, 
qui  s'occupent  aâueliement  de  toutes  parts  à 
perfedionner  &  à  multiplier  les  produftions  qui 
doivent  foulager  ks  peuples  de  la  vexation  des 
{klpétriers. 

(  Journal  des  favans,  ) 
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RÈVERI  ES  pkilofophiques  ;  far  M.  Imbert, 
A  la  Haye,  chez  Pierre-Frédéric  Gofle;  & 
fe  vend  à  Paris,  chez  Delalain,  libraire,  rue 
de  la  comédie  Françoiie.  In-ovo.  de  i6o  pag, 
1778. 

V--'E  qu'on  appelle  les  quatre  âges  de  l'hom- 
me, dit  l'auteur  dans  fa  préface,  pourroit  s'ap- 
peller  aufli  bien  les  quatre  faifons  de  l'enfance  : 
l'enfance  du  premier  âge,  qui  eft  foible  &  in- 
térefTante  ;  celle  de  la  jeuneÔe  ,  qui  eft  aimable 
&  tumultiieufe;  l'enfance  de  l'âge  mûr  ,  qui  eft 
trifte  ;  &  celle  de  la  vieilleffe ,  qui  eft  ennuyeu- 
fe  ;  il  en  furvient  quelquefois  une  cinquième , 
ajoute-t  il ,  qui  eft  encore  pire. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  beaucoup -d'écri- 
vains ont  eu,  à-peu-près ,  cette  idée  delà  pauvre 
humanité,  &  que,  pour  faire  avaler  un  breuvage 
falutaire  à  des  hommes  faits ,  ils  ont  cru  devoir 
emmiéler  les  bords  du  vafe,  comme  cela  fe  prati- 
que pour  les  enfans  du  premier  âge.  La  raifon 
les  effraie  ;  les  hom.mes  qui  le  font  confacrés 
à  leur  inftru6lion,  l'ont  déguifée  dans  tous  les 
tems  ;  la  fable  eft  une  de  fes  enveloppes  ;  les 
jeux  de  Thalle  un  de  (qs  amufemens,  &  le  conte 
une  de  fes  mafcarades.  Hamilton  rendit  les  niai- 
feries  de  nos  fées ,  utiles  &  piquantes  ,  en  y 
développant  avec  goût  &  avec  adreîTe,  les  ri- 
dicules de  fon  tems,  dont  il  eft  nécelTaire  que 
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juftice  foit  faite  quelque  part  ,    puifque  toute 
légiflarion  lésa  Jaiffés  impunis.  M.  de  Voltaire, 
plus  philofophe ,  a  pris  ingénieufement  la  tour- 
nure des  conteurs  Arabes  pour  y  pouduivre  des 
ennemis  plus  graves  que  ridicules ,  les  fottifes ,  les 
erreurs  &  les  préjugés.  M.  Imbert  nous  paroît 
avoir  voulu  prendre  un  peu  de  la  manière  de  l'un 
&  de  l'autre  de  ces  écrivains  ,  &  il  étoit  alTuré- 
mentdifficile  qu'il  fepropo{at  de  meilleurs  modèle?.' 
Si  ces  contes  ne  réuffilTc  .;  point,  dit  l'auteur ^ 
il  s'en  tiendra  là  ;  il  fe  croira  fur  de  leur  dif- 
graCe ,  non  pas  fi  l'on  en  dit  du  mal ,  mais  û 
l'on  n'en  dit  rien  :  car  en  littérature,  ajoute-t-il, 
il  ne  faut  pas  s'allarmer  du  bruit  que  fait  le 
public,  mais  de  fon  filence.  Sur  mer,  en  tems 
d'orage,  louvent  le  paffager  s'effraie  quand  il 
entend  jurer  les  mi^telots;  il  a  tort  :  c'eÂ  quani 
ils  ne  jurent  plus  qu'il  faut  trembler.  Si,  au 
contraire ,  le  fuccès  de  ces  contes  répond  aux 
vœux  de  l'auteur ,  d'autres  leur  fuccéderont  bien 
vite.   Il  lui  en  reviendra,  fans  doute,  peu  de 
gloire ,  dit-il  ;  mais  il  l'avouera  au  hafad   de 
n'être  pas  cru,  il  a  plus  de  plaifir  à  travailler 
qu  a  réuffir  ;   il  aime  la  gloire  ,   mais  il  aime 
mieux  ce  qui  la  donne. 

Cette  préface  ingénieufe  &  c»urte  ne  peut 
que  prévenir  en  faveur  des  rêveries  philofophl» 
ques  dont  nous  allons  donner  une  idée, 

La  première  rêverie  a  pour  titre  la  monta-^ 
^ne  y  V énigme  ,  &  le  roi  des  Scythes. 

Les  Scythes  devenus  Tartares  avoient  un  roi 
vaillant,  généreux,  mais  original  dans  toutes fes 
aâ:ions.    »  Les   grands  hommes  font  tous  ua 
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»  peu  fous  ,  au  dire  fur-tout  de  ceu«  qui  ne 
«  font  pas  de  grands  hommes.  Il  faifoit  le  mé- 
»  tier  de  conquérant....  Il  alloit  prendre  une 
»  ville  ,  dévafter  un  hameau  ,  comme  un  dé- 
»  vot  de  nos  jours  va  offrir  un  cierge  à  quel- 
le ques  chapelle  ,  vifiter  un  calvaire  ,  faire  un 
»  pèlerinage,  &c...  Il  ne  voulut  point  fe  ma- 
»  rier  :  il  prétendoit  qu'il  y  avoit  bien  moins 
j>  de  plaifir  à  faire  des  enfans  qu'à  défaire  des 
»  hommes,  &  qu'il  ny  avoit  point  de  compa- 

I»  raifon  d'une  noce  à  une  bataille Il  reve- 

»>  noit  quelquefois  dans  fon  palais  ,  je  veux  jdire 
»  dans  fon  ciiariot  (car  les  Scythes  n'ont  point 
n  d'autres  niaifons) ,  il  revenoit ,  dis- je  ,  avec 
»  30000  hommes  de  moins,  mais  il  avoit  pris 
n  deux  ou  trois  villes  de  plus  ;  c'étoit  tout 
w  gain.  " 

Ce  roi,  moitié  barbare ,  moitié  bouffon,  avoit 
pris  la  capitale  de  la  Chine.  Quand  le  foldat , 
dit  l'auteur,  eut  bien  fait  fon  devoir  dans  Veii' 
ceinte  de  la  ville ,  qu'on  eut  bien  pillé  ,  bien 
violé,  qu'on  eut  enfin  rempli  toutes  les  forma- 
lités militaires ,  dépouillé  l'empereur  de  fon  trô- 
ne; on  décida  qu'un  de  fes  fils  jumeaux,  au 
choix  du  peuple,  devoit  régner,  à  moins  que 
la  nation  ne  les  defirât  tous  deux  ;  mais  com- 
me les  Chinois  trouvèrent  que  c'étoit  bien  af- 
fez  d'un  roi  :  eh  bien,  dit  celui  des  Scythes, 
c'eft  la  valeur  &  l'efprit  que  nous  couronne- 
rons; je  me  charge  de  la  cérém.onie. 

Après  avoir  ainfi  réglé  les  affaires  des  '^hî- 
lîois,  il  s'occupa  des  fiennes;  il  prétendit  qu'il 
étoit   jufte   dç  lui  taire   quelques  honnêtetés 
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pour  toute  la  peina  qu'il  s'étoit  donnée  de  ve- 
nir ravager  leurs  campagnes,  prendre  leurs  vil- 
les ,  &  égorger  leurs  foldats.  Le  vieil  empereur 
ne  trouva  pas  l'expreflion ,  il  eft  jufte ,  abfolu- 
mentbicn  placée;  mais  tout  autour  du  vainqueur 
on  s  écrie  que  c'étoit  bien  honnête  de  fa  part , 
&  que  le  ciel  faifoit  de  fort  beaux  préfens  à  a 
terre ,  quand  il  lui  donnoit  de  pareils  louverains. 
Il  prit  donc  des  provifions,  dc^s  marchandifes , 
toujours  avec  la  même  juftice,  &  en  obfervant 
fort  fagement  qu'il  ne  faifoit  cas  des  chofes  que 
lorfque  la  qualité  &  la  quantité  sV  trouvoient 
enfemble  :  puis  on  procéda  à  réle6tion  du  nou- 
vel empereur ,  félon  la  forme  qu'il  avoit  pref- 
crite. 

Il  avoit  fait  placer  au  fommet  d'une  monta- 
gne efcarpée  un  petit  corps  de  troupes,  &  le 
trône  devoir  appartenir  à  celui  qui,  avec  un 
détachement  de  Chinois,  &  avec  les  feules  ar- 
mes que  nous  tenons  de  la  nature ,  dépofteroit 
les  Scythes,  foit  par  la  force,  foit  par  la  rufe: 
car  il  feroit  ridicule ,  dit  l'auteur ,  que  dans  la 
profeiîion  où  l'on  fe  permet  d'égorger  fon  fem- 
blable ,  on  défendit  de  le  tromper. 

M.  Imbert  fait  ici  le  portrait  des  deux  prin- 
ces, &  des  deyx  beautés  qu'ils  aimoient,  & 
qui  ne  fe  reffembloient  que  par  la  peritelTe  de 
leurs  pieds.  Le  premier  s'appelloit  Ilikan ,  & 
l'autre  Kalankis.  Au  moment  qu'il  fallut  fe  dif- 
pofer  à  la  conquête  de  l'empire  à  coups  de 
poings  ,  ces  deux  princes  reçurent  de  leurs  mai- 
trelies  des  ordres  qui  marquent  bien  la  diver- 
sité du  cara<^ere  des  d^ux  amantes.  La  maitreile 
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d'Ilikan  lui  ordonna  tout  uniment  d'être  vain- 
queur; elle  lui  dit  qu'aimer,  &  être  fils  du  roi, 
ne  fuffiroient  pas  pour  être  aimé  ,  qu'en  un 
mot,  elle  ne  rc:cevroit  d'autre  preuve  d'amour 
que  la  victoire. 

Celle  d3  Kalankis  ,  au  contraire,  voulut,  par 
amour-propre ,  triompher  de  celui  de  fon  b:en- 
aimé ,  &  lui  demander  le  (acrifice  de  fa  gloire. 
Ccft  un  effort  trop  commun  parmi  les  guer- 
riers,  lui  dit  elle  ,  de  vaincre  pour  fa  maîtreffe; 
ce  fera ,  je  crois  ,  un  exploit  tout  neuf  de  fe 
laiiTer  battre  pour  elle.  Allez,  courez  au  com- 
bat, mieux  vous  ferez  battu  ,  plus  vous  ferez 
aimé.  Kalankis  alloit  partir  ,  quand  il  fe  rappella 
qu'il  y  avoit  auffi  une  énigme  à  deviner,  & 
demanda  ce  qu'il  diroit  pour  avoir  au  moins  l'air 
de  vouloir  réufTir.  Vous  n'avez  qu'à  dire,  fi 
vous  voulez,  Pantoufle ,  dit  la  bizarre  amanre  ; 
&  Kalankis ,  réfoîu  d'être  vaincu  ,  fe  rendit  au 
bas  de  la  montagne.. 

Hikan  avoit  fait  les  meilleures  difpofirions 
pour  vaincre ,  &  fon  frère  avoit  tout  arrangé 
pour  fe  laiffer  battre  ;  mais  des  circonfiances  bi- 
zarres contrarièrent  ce  double  plan  ;  &  Kalan- 
kis ,  malgré  lui ,  fe  trouva  vainqueur. 

J'ignore  ,  dit  l'auteur ,  comment  on  combat 
quand  on  a  réfolu  de  fe  iailTer  battre  ;  mais 
bien  des  généraux  de  nos  jours  auroient  pu 
(tant  les  arts  fe  font  perfe61:ionnés)  donner  là- 
deffus  de  bons  mémoires  à  Kalankis  ,  qui,  con- 
tre fon  gré ,  &  fans  avoir  eu  le  tems  de  fe  re- 
connoître ,  fe  vit  porter  vainqueur  au  fommet 
ie  la  montagne,  vis-à-vis  de  l'énigme  qu'il  fal- 

loit 
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loît  expliquer.  Comme  il  avoit  de  l'humeur  fur 
fa  vi'^oire  ,  il  veut  Te  débarraffer  plus  vite;  & 
fans  jerter  les  yeux  fur  l'énigme  ,  il  s'écrie  bruf- 
quement  Pantoufle  ;  &:  voilà  que  ce  cri  reten- 
tit de  loin  :  vive  Cem^  e^-eur  KaUnkis.  Le  mot  pro- 
noncé par  le  prince  fe  trouva  précifémerxt  être 
celui  de  Ténigme.  Le  dépit  que  lui  donnoit  fa 
vifloire,  le  fit  paroître  modefte,  &  on  le  crut 
tel,  tant  en  jug?  bien  les  hommes!  Arrivé  chez 
fa  maîtrefTe ,  il  lui  demanda  bien  humblement 
pardon  de  fa  viftoire  ;  le  hafard  avoit  tout  fait  : 
on  dit  qu'avec  le  tems  elle  lui  pardonna  de  s'ê- 
tre couvert  de  gloire  ,  &  de  s'être  fait  em- 
pereur. 

Le  roi  des  Scythes  fut  enchanté  de  l'empe- 
reur qu'il  venoit  de  faire;  &  en  le  quittant,  il 
lui  confeilla  de  cultiver  fur-tout  la  guerre,  la- 
pins belle  invention  qui  foit  fortie  de  l'efprit  hu- 
main. Mettez,  lui  dit-il;,  en  aftion  le  couriige  que 
vous  venez  de  montrer  :  car,  voyez-vous,  mon 
enfant ,  une  valeur  qui  ne  tue  perfonne ,  eft 
tm  argent  qui  dort  chez  un  commerçant. 

Ceft  ainfi,  dit  M.  Imbert  en  finiffant  fon  con- 
te, qullikan  fe  déshonora  ,  que  Kalankis  fut  il- 
luftré,  &  voilà  comment  vu  la  gloire. 

La  féconde  rêverie  de  l'auteur  a  pour  titre 
t aventure  merveilleufe  ,  ou  rheureux  époux.  L'au- 
teur y  peint  l'aveuglement  incurable  de  l'a- 
mour propre. 

Dorvilie  étoit  fecrétairc  du  roi,  ce  qui  an- 
nonce qu'il  étoit  riche  ;  car  c'eft  par  là  qu'on 
pafTe  ordinairement  po  ir  arriver  à  la  nobUITe, 
&  on  n'y  fonge  guère  Que  lorfqu'on  a  rempli 

Tome  ir.  .    D 
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fes  coffres.  Il  ie  maria  ;  pendant  i\x  jours  il  adora 
ia  femme  :  au  bout  de  ce  tems ,  fon  ménage  fut 
comme  tous  les  autres.  Efculape  déguilé,  étoit 
alors  à  Paris  ;  d'Orville  lui  raconta  qu  il  avoit 
rêvé  la  nuit  précédente ,  qu'il  éroit  abbé  &  fort 
amoureux  de  fa  f<?mme  :  il  regreiroit  de  n'avoir 
pas  fini  fon  rêve.  Le  dieu  complaifant  lui  of- 
frit de  le  lui  faire  achever,  &  pour  cet  effet, 
il  tua  le  fecrétaire  du  roi  &  le  reffufcita  eu  ab- 
bé. C'étoit  le  plus  joli  abbé  du  monde  ;  mada- 
me d'Orville  le  jugea  tel ,  &  le  rendit  parfaite- 
ment hîureux.  Ce  bonheur  l'inquiète  d  abord; 
mais  s'il  avoit  été  accordé  à  l'abbé  ^  c'étoit  le 
mari  qui  en  avoit  joui ,  &  il  fe  perfuade  faci- 
lement que  le  dernier  avoit  été  reconnu.  Pour 
s'en  affurer  ,  il  recourut  au  dieu  qui  tua  l'abbé 
pour  le  reffufciter  en  militaire.  Cette  féconde 
épreuve  finit  comme  la  première.  L'ofHcier  fut 
traité  précifément  de  même,  &  le  mari  fe  crut 
encore  reconnu.  Il  voulut  voir  s'il  le  ieroit  dans 
une  troifierae  métamorphofe  :  il  devint  un  jeune 
&  galant  magiftrat,  qui  n'eut  pas  à  fe  plaindre 
des  rigueurs  de  madame  d'Orville,  &  il  penfa 
toujours  que  l'amour  de  cette  femme  étoit  for- 
cier  &  le  devinoit  fans  cefTe.  Ayant  repris  fa 
première  forme ,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  ra- 
conter fes  trois  métamorphofes.  La  bonne  da- 
.me  rougit  d'abord,  les  traita  de  fables,  &  finit 
par  y  croire.  Un  jour  fon  mari  la  fùrprit  avec 
-an  amant  qui  n'étoit  pas  lui,  &  elle  lui  cria  toute 
honteufe  :  ah!  d'Orville ,  gu'ai-je  fait.^  Je  croyois 
que  c'étoit  vous  encore. 

/Vos  jugemens ,  fabU  un  peu  longue,  mais  phi* 
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îofophlque.  Tel  eft  le  titre  de  la  troifieme  rê- 
verie. Ces  pauvres  humains  ,  dit  l'auteur ,  qui 
n'ont  qu'une  vie  d'un  moment ,  &  qui  (ont 
encore  embarralTés  de  remploi  qu'ils  en  feront, 
il  faut  bien  qu'ils  s'occupent  à  quelque  chofe. 
N'ayant  pu  faire  le  monde ,  ils  s'amufent  à  le 
juger.  Que  de  juges  pour  un  feul  ouvrage  !  Il 
faut  avouer  que  qui  tiendroit  regiiire  de  tous 
ces  arrêts ,  pourroit  nous  oiFrir  un  recueil  cu- 
rieux. Jupiter ,  aux  oreilles  de  qui  montent  nos 
réflexions  morales,  nos  plaintes  &  nos  éloges, 
nos  converfations  de  table:  nos  plaifanteries,  &c. 
en  eut  un  jour  le  tympan  fatigué ,  &  il  fe  fit 
fourd.  L'amour-propre  de  nos  fages  fe  fcanda- 
lifa  de  cette  humiliante  furdité  :  ils  favent  bien 
que  leurs  opinions  ne  changent  rien  à  Tordre 
établi  ;  mais  ils  veulent  être  entendus  ;  ils  re- 
coururent à  Junon ,  qui  leur  promit  de  porter 
leurs  plaintes  à  fon  époux.  Jupiter ,  dit  l'au- 
teur ,  n'avoit  pas  le  bonheur  d'être  fourd  pour 
fa  femme  ,  comme  il  l'étoit  pour  le  genre  hu- 
main; elle  fe  fit  entendre.  Le  fouverain  des 
dieux  trouva  que  fa  femme  entendoit  mieux 
les  affaires  de  jaloufie  que  les  affaires  d'état  ; 
mais ,  pour  la  défabufet  de  la  bonne  idée  qu'elle 
avoit  prife  de  la  fàgefle  humaine ,  il  créa  qua- 
tre hommes  en  quatre  endroits  différens  du 
ciel ,  afin  qu'ils  n'euffent  aucune  communica- 
tion entr'eux.  Junon  craignit  la  tricherie  ,  &: 
que  Jupiter  n'eût  créé  quatre  imbéciiles  ;  mais 
il  les  interrogea  devant  fa  femme ,  &  lui  de- 
manda ,  fi  elle  croyoit  que  quand  ils  au^oient 
étudié  au  collège  de  Louis  le-Grand ,  qu  ils  au^ 
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roient  fait  des  extraits  pour  le  mercure  de  France  ; 
qu'ils  auroient  même  fourni  quelques  articles 
à  VEncyclopn'die ,  ils  pourroient  être  plus  éciai- 
rés  :  Junon  en  fut  fatisfaite.  A  ces  quatre  hom- 
mes on  joignit  une  ferame  charmante,  &  Ton 
envoya  tout  cela  à  Babylone. 

Sophie ,  à  la  vérité  ,  par  ordre  exprès  de 
Jupiter  ,  y  étoit  arrivée  laide  ;  Tun  des  hom- 
mes ,  prefque  aveugle  ;  le  fécond  né  malingre 
&  valétudinaire ,  bien  fain  &  bien  vigoureux  ; 
le  rroifieme  ,  qui  fe  portoit  bien  ,  arrive  dé- 
goûté &  fans  appétit  ;  enfin ,  le  quatrième  étoit 
devenu  fourd.  lis  revienneut  au  palais  de  Ju- 
piter ,  en  préfence  de  Junon.  Eh  bien ,  dit-il 
au  malade  ,  que  penfez  -  vous  de  Babylone  ? 
Le  réfukat  de  cet  homme  fut  que  le  pays  étoit 
mal  fain  ,  &  qu'il  n 'étoit  pas  poffible  de  s'y  bien 
porter.  Celui  à  qui  Jupiter  avoit  rendu  la  fan- 
té  ,  répondit  que  c'étoit  un  excellent  climat , 
&  qu'il  étoit  impoffible  d'y  être  malade.  L'a- 
veugle fe  permit  quelques  louanges  fur  Baby- 
lone ;  mais  il  finit  par  dire  qu'elle  avoit  un  très- 
grand  défaut ,  qu'il  y  faifoit  fombre  ,  &  qu'on 
y  voyoit  à  peine  clair  en  plein  midi.  Le  fourd 
affura  que  le  climat  de  la  ville  étoit  mauvais 
pour  la  poitrine  :  car  il  n'y  avoit  pas  un  ci- 
toyen qui  n'eût  une  extinél^ion  de  voix.  Sophie, 
qui  étoit  arrivée  laide,  dit  qu'elle  n'avoit  pas 
trouvé  l'ombre  de  galanterie  à  Babyjone  ,  & 
qu'on  n'y  faifoit  pas  plus  d'atrention  à  une  jo- 
lie femme  qu'à  un  magot  de  la  Chine.  Junon 
corçut  l'apologue  de  fon  époux  ,  le  laifla  dans 
(a  furdité,  fe  débarralTa  des  fages  importuns 
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<jm  s'étoient  adreffes  à  elle  ,  &  fut  perfua.lée» 
comme  le  lui  avoit  dit  Jupiter ,  que  quand  on 
interroge  la  raifon  des  hommes ,  ce  font  leurs 
paflions  qui  vous  répondent ,  en  forte  qu'à^  les 
«ntendre  prononcer  ,  on  apprend  bien  plutôt  à 
connoître  la  perfonne  qui  vous  parle ,  que  la 
choie  dont  on  vous  parle. 

Le  quatrième  m.orceau  eft  un  conte  de  83 
pages  en  i^  chapitres,  avec  des  titres  dans  le 
goût  de  ceux  de  Zadig. 

Zaa-ialeski  avoit  reçu  en  partage  tous  les 
charmes  de  l'efprit  &:  de  la  figure.  Heureux  dans 
fa  ville  natale ,  s'il  avoit  fu  connoître  fon  bon- 
heur, il  s'y  ennuya,  parce  qu'il  n'avoit  plus 
rien  à  defirer.  N'y  trouvant  point  de  beauté  re- 
belle, il  voulut  obrenir  les  faveuts  d'une  maî- 
treilé  plus  difficile  &  plus  capricieufe  ;  c'étoit 
la  fortune.  11  réfolut  de  fe  faire  préfenter  à  la 
cour.  Les  dames  ne  furent  pas  fâchées  de  l'y 
introduire.  L'amour  lui  fervit  ûq  marche-pied  f^our 
arriver  jufqu'au  trône;  il  plut  au  grand  kan 
de  Tartarie  ,  qui  ne  lui  trouva  qu'un  déf-Uir  ; 
c'étoit  d'avoir  une  large  barbe  &  une  épaifTe 
chevelure.  Le  grand  kan  étoit  chauve  ,  raifon 
pour  avoir  en  exécration  la  barbe  &  les  che- 
veux. Zamaleski ,  dès  ce  moment ,  prit  en  haine 
fa  barbe  noire  &:  fa  belle  chevelure.  Il  fit  con- 
fidence de  cette  averfion  à  fon  valet  de-cham- 
bre, qui  lui  indiqua  un  fecret  infaillible,  mais 
très-douloureux ,  pour  devenir  en  peu  de  tems 
auflî  chauve  que  le  grand  kan.  Zamaleski  n'hé- 
fita  point,  il  fe  fournit  à  une  opération  cruelle; 
au  milieu  de  fes  tortures ,  il  répétoit ,  &  (on 
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valet-de-chambre  avec  lui  :  la  cour  !  le  roi  I  la 
faveur  !  les  honneurs  1  mots  qui  font  des  cal- 
jnans  merveilleux  pour  un  courtifan  qui  fouf- 
fre.  L'opération  eut  un  grand  fuccès.  Le  len- 
demaÎH  Zamaleski  parut  fans  brrbe  &  fans  che- 
veux. Un  fi  grand  facrifice  le  porta  bientôt  au 
comble  de  la  faveur  ;  mais  fon  élévation  ne 
fut  pas  d'une  longue  durée.  Un  jour  il  marcha 
par  mégarde  fur  la  patte  d'une  petite  chienne; 
jufqu'ici  vous  ne  voyez  pas  ..que  ce  foit  un  ft 
grand  crime,  mais  c'étoit  la  chienne  de  la  maî- 
treiTe  de  l'empereur;  Zamaleski  fut  traité  en 
criminel  d'état,  il  reçut  ordre,  une  heure  après, 
de  ne  plus  par  âtre  à  la  cour.  Il  voulut  aller 
f«  jetrer  aux  pieds  du  grand  kan.  »  Il  minu- 
«  toit  déjà  fa  harangue ,  qui  ccmmençoit  par 
»  ces  mots  r  Grand  han  de  U  grande  Tartarie^ 
m  monarque  chauve  &  tout  purjjr.nt  !  par  les  che' 
»  veux  &  la  barbe  que  je  me  fuis  fuît  arracher 
«  pour  vous  ;  par  cette  tête  chauve ,  qui  ne  Va 
»  jûînc'ts  ère  que  pour  plaire  à  la  vôtre  /  . .  .  A 
>•  ces  mots  qu^il  prononçoit  tout  bas ,  il  arriva 
»  parmi  la  foule  ^QS  courtifans  qui  venoient  de 
»  fe  profterner  devant  lui ,  &  qui  réjouis  à 
i>  fon  a{peél ,  lui  confeillerent  en  riant  d'aller 
w  reprendre  fa  barbe  &  fes  cheveux;  il  vou- 
»  lut  pouffer  plus  loin ,  mais  les  gardes ,  qui 
«  prenoient  fes  ordres  auparavant,  lui  préfen- 
j>  terent  leurs  armes  d'une  manière  un  peu 
»  brutale ,  en  le  priant  de  fe  retirer.  Le  pau- 
»  vre  Zamaleski  humilié ,  confus  ,  retourna 
»  fur  fes  pas  ;  il  rencontra  en  foriant  fon  va- 
»  let-de- chambre  Oufmouks,    qui  lui   promit 
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M  de  le  protéger  auprès  de  fa  majefté  ;  il  par- 
n  tit  enfin,  le  défèfpoir  dans  le  cœur,  &  il 
»  n'emporta  que  les  regrets  de  qudques  fem- 
»  mes,  qui  dirent  :  ceà  dommage!  il  étoit 
»  bel  homme  «* 

Cette  peinture  des  mœurs  des  courtifans  , 
mife  en  aftion ,  ne  manque ,  comme  l'on  voit , 
ni  de  grâces  ni  de  vérité. 

Zamaîeskl  ne  perdit  pas  courage  &  voulut ,  fur 
un  aurre  théâtre  ,  réparer  cet  ovitrage  de  la  fortu- 
ne; il  iepréfenta  à  la  cour  de  Méaco.  L'empereuf 
étoit  borgne  de  naiffance.  »-  H  avoit  trouvé  cela 
»  fingalier  ,  fi-tôt  qu'il  s'en  étoit  apperçu  ;  mais 
«  les  médecins  lui  avoient  perfuadé  que  ce  mal 
»  étoit  un  grand  bien.  H  lui  avoient  dit  que  cet 
»  œil  fe  trouvant  unique  héririer  de  toutes  Tes 
»  feculrés  vimelles ,  il  étoit  renforcé  de  tout  ce 
M  que  fon  frère  auroit  eu  ;  qu'il  verroit  bien 
M  plus  long-rems  qu'en  ne  voit  d'ordinaire,  fans 
»  avoir  jamais  befoin ,  même  dans  la  plus  lon- 
»  gue  décrépitude,  d'emprunter  le  fecours  des 
»  lunettes  ;  &  qu'il  éroit  bien  plus  agréable  de 
»  garder  un  bon  œil  jufqu'à  fon  trépas,  que  d'en 
>»  perdre  deux  au  milieu  de  fa  vie.  Enfin  ils  lui 
n  avoient  fait  tant  d'éloges  de  fon  incommodi- 
»  té  ,  qu'il  étoit  fort  content  &  tout  fier  d'être 
»  né  borg.ie.  AufTi  q.îaTl  Zamaleski  lui  fut  pré- 
n  fente ,  ce  qui  fe  fit  en  grande  cérémonie  :  Ah! 
M  le  bel  homaie,  s  écria  t-ii  !  je  n'ai  jamais  vu 
M  de  feigneur  aufiî  bien  fait.  En  vérité,  cet  hom- 
i>  me-là  feroit  parfait  s'il  étoit  borgne  «.  Zama- 
leski s'en  retourne  ,  fe  fait  arracher  un  œil  & 
reparoît  devant  le  roi ,  qui  fut  très-furpris.  Il 
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demanda  la  raiion  d'un  û  prompt  changement- 
Zamdle'ki  répondit  :  a  qu'il  avoit  trouvé  fort  in- 
5)  folent  qu'un  iujet  eût  un  œil  de  plus  que  ion 
«:  fû'iverain.  Cette  manière  de  faire  fa  cour  pa« 
3)  rut  nouvelle  ;  on  dit  tout  bas  autour  de  lui  : 
V  Voilà,  ma  foi,  un  hardi  fl.itteur;  &  l'empe- 
3)  reur  dit  :  Voilà  un  fidèle  fujet  «  !  Il  ne  man- 
qua pas  de  récompenfer  (on  zèle  ;  le  nouveau 
favori  s'anpIaudiHoit ,  Si  prenoit  bien  garde, 
quand  il  marchoit,  s'il  n'y  avoit  pas  quelque 
petite  chienne  fur  fon  paff^ge.  Une  vi(5^oire  rem- 
;portée,  l'empire  lauvé  par  {?.  valeur,  dévoient 
affermir  encore  fon  crédit.  Il  vint  raconrer  cet 
exploit  à  1  empereur,  qui  étcrnua  au  beau  mi- 
lieu du  récit.  Tous  les  courtifans ,  fuivant  la  loi 
fondamentale  du  royaume,  fe  profternerent;  Za- 
irsaleski  feul,  foit  qu'il  ignorât  cet  ufage  facré, 
Ibit  qu'il  fût  uniquement  occupé  du  récit  de  fes 
triomphes  ,  reiîa  debout.  L'empereur  courroucé 
3ui  ordonna  de  fortir  &  d'attendre  chez  lui  fes 
ordres  ibuverains.  A  peine  étoit-il  rentré,  qu'il 
reçut  de  ù.  part  une  brochure  intitulée  :  La  cl- 
vilité  puérile  &  honnête ,  avec  le  billet  fuivant. 
w  L'empereur  du  Japon  prie  inûamm^ent  Zama- 
5>  leski  d'aller  lire  ,  hors  de  fes  états,  cette  pe- 
»  tite  brochure ,  pour  y  apprendre  à  faîuer  quand 
M  on  éternue.  S'il  n'eft  pas  parti  dans  quatre  heu- 
«  res ,  il  aura  la  bonté  de  permettre  qu'on  le  dé- 
»  capite ,  ou  bien  qu'on  le  baronne ,  jufqu'à  ce 
»  que  mort  s'enfuive.  Il  choifira  celui  des  deux 
»  partis  qui  lui  fera  le  plus  de  plaifir  «.  Zama- 
leski  trouva  le  ftyle  du  billet  fort  poli,  mais  l'or- 
dre un  peu  brutal;  cependant  ilfe  fauva  préci- 
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pîtâmmenr ,  de  peur  d'être  obligé  d'aller  remer- 
cier (a  majefté;  car  c'éroit  l'ulage  de  cette  cour 
extrêmement  polie  ;  quand  le  roi  infligeoit  quel- 
que peine  à  un  courtifan  préfent,  celui-ci  de- 
voit  fe  retourner  &  dire  :  »  Je  remercie  votre 
»  majefté ,  &  le  roi  répondoit  :  il  n'y  a  pas  de 
n  quoi  «. 

Zamaleski,  peftant  contre  les  cours,  mais  peu 
guéri  de  l'ambition,  fe  préfente  au  palais  du  grand- 
mogol ,  qui  étoit  boffu ,  &  n'admertoit  auprès 
de  la  perfonne  que  des  gens  contrefaits  comme 
lui.  Zamaleski,  un  peu  déconcerté,  fait  venir 
trois  médecins  fameux ,  met  une  grande  fomme 
d'argent  fur  la  table,  &  dit  qu'elle  leur  eft  def- 
tinée  ,  s'ils  veulent ,  non  pas  le  guérir ,  mais  le 
rendre  boffu.  La  chofe  leur  parut  d'abord  dif- 
ficile; mais  à  l'afpt-ét  de  cet  or  qui  brilloit  à 
leurs  yeux,  ils  la  trouvèrent  aifée.  II?  fe  mirent 
donc  à  opérer.  Toutes  les  reflburces  de  l'art  n'a- 
boutirent qu'à  guérir  une  petite  tumeur  que  Za- 
maleski avoit  fur  Teftomac  ,  &  que  toute  la 
fcience  de  la  faculté  n'avoit  pu  jufqu'alors  faire 
difparoître.  Zamaleski,  homaie  d'efprit,  ne  per- 
dit pas  toute  elperance;  il  fe  reiTouvint  qu'il 
avoir  à  l'épaule  une  efpece  de  verrue ,  il  fit  ap- 
peller  trois  autres  médecins  célèbres,  &  les  pria 
d'employer  leurs  talens  à  le  débarraffer  de  cette 
excroiffance  incommode.  Is  opérèrent  en  vrais 
médecins.  La  verrue ,  au  lieu  de  difparoître , 
s'accrut  en  moins  de  trois  jours ,  au  point  de 
l'emporter  en  groffeur  fur  les  plus  belles  \>d{{qs 
de  la  cour.  Les  médecins  confus  fe  retirèrent 
bien  payés ,  &.  Zamaleski ,  enivré  de  joie ,  rd- 
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parut  tout  radieux  à  la  cour  du  grand-mogol  ; 
la  bofle  le  fit  parvenir  au  faîte  des  grandeurs. 
Il  éroit  heureux ,  autant  qu'un  ambiàeux  peut 
fétre,  lorfque  Ton  cliat,  trouvant  fous  fa  patte 
le  ferin  de  l'empereur^  ne  fe  fit  aucun  fcrupule 
de  le  croquer.  Dès  ce  moment  Zamaleski  perdit 
tout  fon  crédit ,  tous  Tes  biens  furent  confifqués, 
il  fut  condamné  à  une  amende  honorable,  & 
l'empereur  à  qui  deux  fois  il  avoit  fauve  la  vie, 
le  bannit  de  fes  états. 

Le  beau  Zamaleski,  devenu  chauve,  borgne 
&  boffu ,  ne  fâchant  plus  où  trouver  un  afy- 
le,  pafla  par  Ifpahan.  Le  fophi ,  inftruit  de  fes 
îiïalheurs ,  lui  offrit  une  retraite  à  fa  cour.  Il 
n'étoit  pas  polTible,  fans  ingratitude,  de  refu- 
fer  une  offre  fi  polie.  La  paiîion  dominante  du 
fophi  étoit  la  mufique,  &  la  place  de  premier 
miniôre  étoit  au  concours  ;  celui  qui  charme- 
roit  l'oreille  du  prince  par  des  fons  plus  mélo- 
dieux ,  devait  l'obtenir.  Zamaleski  n  héfita  point 
à  fe  fervir  des  moyens  employés  en  Italie  pour 
adoucir  le  timbre  de  fa  voix  ;  mais  un  fonge 
àc  l'empereur  qui ,  pendant  fon  fommeil ,  crut 
le  voir  entre  les  bras  de  fa  raairrefTe  ,  ren^iit 
ibn  iacrifice  inutile  ;  il  ne  put  pénétrer  jufqu'au 
monarque ,  &  le  convaincre  de  la  fauifeté  du 
.ibnge.  Dégoûté  enfin  des  faveurs  incertaines 
de  la  cour ,  il  fe  retira  dans  un  défert  de  l'E-  ' 
iliiopie,  &  y  vécut  en  fiuvage,  jufqu'au  jour 
où  il  fut  arrêté  comme  un  brigand  &  conduit 
à  la  cour  du  grand  Neghus.  Ce  prince  fe  mon- 
^•a  fenfibîe  à  ies  malheurs;  il  jailTa  mc;ïie  en- 
*evcdv  qu'il  étoit  lùicérejiKnt  fâché  de  nQ  pas 
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lui  voir  une  couleur  feiribiable  à  la  fîenne.  Za- 
maleski  ,   en  peu  d heures,  reparut  à  ia  cour 
du  grand  Neghus  ,  avec  le  teint  d'un  Ethiopien. 
Ce  nouveau   moyen,  fur  lequel  il  fondoit  fa 
grandeur  future ,  lui  devint  encore  inutile  par  la 
mort  du  grand  Neghus.  Son  fils ,  à  qui  Zama- 
leski  faifoit  quelqu'ombrage  ,  jugea  prudemment 
qu'il  falloit  l'ecarrer.    Le  héros   de  ce  conte  , 
défeipéré  de  routes  Tes  tentatives  infru^ueufes, 
reprit  la  ro^îte  de  fa  patrie.  Il  fe  préfenta  d'a- 
bord chez  un  notaire  pour  recevoir  de  l'argent 
qui  lui  appartenoit.  Le  notaire,  après  une  lon- 
gue explofion  d'éclats  de  rire,  répoîidit  qui/ 
rendrait  la  fomme ,  quand  il  fe  prefenteroit  un  Za- 
lameski  blanc  ,    ayant  harhe   &  cheveux  ,   un   œil 
de  plus ,  une  boffe  de  moins.  Zamaieski  ne  favoit 
pas  tout  :  une  femme  qu'il  avoit  aimée  autre- 
fois ,  &  qui  lui  avoit  confervé ,  malgré  fa  dif- 
formité ,  un  refle  d'attacnemer.t  entretenu  par 
les  plus  tendres  fouvenirs  j  cette  femme  ,  avec 
laquelle  Zamaieski  avoit  hérité  d'une  petite  for- 
tune, n'eut  pas  plutôt  appris  l'opération  cruelle 
fai:e  fur  fon  amant  ck  renouveUée  depuis  fur 
Abaiiard  ,    qu'elle  prit  la  fuite.  Un  vieil  oncle 
de  quatre-vingt-quinze  ans ,  qu'il  croy oit  mort ^ 
vint  encore  infulter  à  fes  malheurs  ,  en  le  priant 
de  ne  le  pas  oublie?  dans  fon  teftament.  »  L'en- 
»  nui  le  faiûr  &  ne  le  quitta  plus.  Il  cefTa  pour- 
»  tant  de  s'ennuyer  un  an  après,   car  il  mou- 
»  rut.  ou  plutôt  il  fe  fit  enterrer;  il  éroitmorr 
*  »  deux  ans  auparavant^  " 

Ce  conte  préfente  deux  points  de  morale  bien 
importaiis  &  bien-  inûrudifs,  L'aut-ur  j  déve^ 

D  6 
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loppe  d'abord  les  excès  de  bafTefle  auxquels 
l'ambition  peut  exitrainer;  les  tourmens  &  les 
affronts  q-i'ur.  cœur  dévoré  de  cette  paffion  eft 
obligé  de  fupporter.  M.  Imbert  fait  aulîî  con- 
îioîrre ,  par  cette  anecdote  ,  quelle  eft  l'infta- 
bilité  des  faveurs  de  la  cour,  &  avec  quelle  fa- 
cilité les  grands  oublient  les  fcrvices  qu'on  leur 
a  rendus.  Nousfommes ,  dit  M.  Dorât,  dans  un 
fiecle  où  il  faut  fe  borner  à  faire  des  contes  : 
c'eft  un  moyen  de  l'inftruire  fans  qu'il  s'en 
doute;  &  l'on  feroit  bien  dupe  de  fe  mettre  en 
frais  d'une  morale  férieufe,  pour  ne  réufîir  qu'à 
l'ennuyer. 

Zamaleski  eft  ,  des  contes  que  nous  offre 
M.  Imbert  ,  celui  qui  fera  le  plus  de  plaifir 
par  la  légèreté  du  ftyle  ,  les  peintures  des 
mœurs  &  les  faillies  de  la  plaifanterie  la  plus 
agréable.  C'eft  dommage  que  tous  les  faits 
foient  jettes  dans  le  même  moule  ,  ce  qui 
donne  à  la  narration  une  teinte  de  monotonie. 
On  prévoit  trop  facilement  qu'à  chacune  des 
cours  vifitées  par  Zamaleski ,  cet  amant  de  la 
feveur  ne  manquera  pas  d'adopter  les  défauts 
dommans  du  prince,  &  de  décheoir  tout- à-coup 
de  fa  haute  fortune,  par  une  manière  un  peu 
uniforme.  On  pourra  trouver  encore  que  le  pro- 
jet de  fe  faire  boflu  eft  d'une  charge  trop  for- 
te ;  mais  la  narration  &  les  détails  en  font  char- 
Bians,  &  û  la  fable  étoit  plus  naturelle  &  plus 
variée,  ce  conte  moral  &  philofophique  auroit 
]a  perfeftion  que  M.  de  Voltaire  a  donnée  aux 
filins. 

En  général  on  peut  encore  reprocher  à  M, 
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ïmbert  la  trop  grande  abondance  de  métapho- 
res :  beaucoup  manquent  de  jufiefTe ,  ou  bien 
elles  font  forcées  &  précieufes.  On  s'apperçoit 
encore  d'une  prétention  pénible  pour  Tépigram- 
me  &  le  perfifflage;  on  voit  qu'il  grimace  quel- 
quefois, à  force  de  vouloir  rire;  l'homme  le 
plus  gai  ne  peat  pas  toujours  Tétre  :  M.  ïm- 
bert auroit  dû  fentir  cette  vériré. 

Au  refte  ,  en  relevant  les  taches  qui  dépa- 
rent fes  rêveries ,  on  doit  rendre  juftice  à  l'élé- 
gance &  à  la  légèreté  du  ôyle  ,  dont  plufieurs 
morceaux  font  écrits. 

{^Annéc  littéraire  ;  journal  de  VznS',  jour- 
nal encyclopédique  ;  journal  des  damts ; 
mercure  de  France^ 


Histoire  de  la  Moldavie  &  de  la  Valachie ; 
avec  une  dijfert^ition  fur  l'état  afluel  de  ces  deux 
provinces;  par  M.  C...  qui  a  féjournè  dans  ces 
provinces ,  &c.  A  JalTy  ,  aux  dépens  de  la 
fociété  typographique  des  Deux-Ponts  ,  1777. 
I   voi.  in- 12. 


o 


N  connoifToit  la  position  &  même  alTez 
exaélement  Térendue  de  la  Moldavie  &  de  la 
Valachie  ;  les  géographes  ,  fur-tout  la  Martinie- 
re ,  ont  pris  foin  de  nous  donner  des  notions 
fatisfaif^ntes  à  ces  deux  égards  ;  mriis  nous  igno- 
rions profondément  les  révolutions  qui  fe  font 
faâiées  jadis  dans  ces  contrées^  nous  ignoripas 
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également  les  faits  &  les  événemens  qui  s*y 
font  fuccédés  depuis  les  tems  les  plus  reculés 
juiqu'à  nos  jours.  Comment  ce  peuple  qui  ché- 
rit autrefois  jufques  à  l'enthoufiafme  les  dou- 
ceurs &  les  avantages  de  la  liberté  ,  s'efl  -  il 
accoutumé  aux  fers  du  defpotifme  ?  comment 
ne  montre  t-il  qu'une  ftupide  &  lâche  inclifFé- 
rence  dans  les  flétriflantes  chaînes  de  l'efclava- 
ge?  Non-feulement  nous  ignorions  les  caufes 
&  les  époques  de  ces  étranges  changemeas  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  qu'aucun  obCervateur  ait 
été  tenté  d'aller  examiner  les  mœurs,  étudier 
les  loix  &  les  coutumes  des  Valaques  &  des 
Moldaves,  Ces  hommes ,  quoiqu'affez  méprifa- 
b!es,  méritoient  cependant  bien,  ne  fût-ce  que 
par  favililTement  dans  lequel  ils  font  tombés, 
de  fixer  la  curiofité  d'un  voyageur  inftiuit  & 
philofophe.  M.  C.  s'eft  chargé  de  remplir  cette 
pénible  tâche ,  &  fon  ouvrage  inftruit ,  autant 
qu'il  intérefTe. 

Il  faut  convenir  qu'il  falloit  de»  talens  peu 
communs  pc  «r  engager  le  public  à  prendre  de 
l'intérér  aux  Moldaves  &  aux  Valaques.  Après 
avoir  donné  une  idée  de  la  Moldavie  ancienne 
&  de  la  création  des  prince<  qui  la  gouvernent, 
ou  plutôt  des  tyrans  (u'oalrernes  qui  foulent  ces 
peuples ,  l'auteur  parle  de  l'état  ancien  de  la 
Valachic  ,  qui  obéit  aux  caprices  d'un  efclave 
qualifié  de  prince,  fournis  à  la  domination  des 
Turcs.  On  lit  enfuite  avec  fitisfaftion  l'hif- 
toire  des  différentes  familles  qui  tantôt  ont  ré- 
gné fur  ces  deux  provinces,  &  tantôt  onr  été 
©pprimées  par  l«s  Turcs ,  encore  plus  qu'eliss- 
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n'opprîmoient  elles-mêmes  leurs  très-infortunés 
fujers;  telles  ont  été  les  familles  de  Canteir.ir, 
de  Ghika,  de  Perreczeieus,  Ducas,  Canrecuze- 
ne  ,  Maurocardato,  Brancovan.  M.  C.  a  lié  à 
l'hifloire  de  ces  diverfes  faniilles  rhifîoire  des 
deux  provinces.  Ensuite  il  parle  de  Térat  ac- 
tuel de  la  Moldavie  &  de  la  Valachie  ;  du  cli- 
mat, qui  eft  à- peu-près  le  même  qu'en  Bour- 
gogne &  en  Champagne ,  mais  moins  froid  en 
hiver  &  plus  chaud  en  été. 

Les  Moldaves  &  les  Valaques  ,  ne  doivent 
s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  ,  s'ils  ne  vivent 
point  au  fein  de  i'abondanee;  le  fol  de  ces  deux 
provinces  eft  de  la  plus  grande  fertilité  ;  mais 
les  habit  ans  font  d'une  pareffe  extrême.  La 
fuite  naturelle  de  cette  indolence  eu  le  défaut 
de  population  :  auffi  l'auteur  ob'êrve-t-il  que 
dans  ces  deux  provinces  il  y  a  tout  au  plus 
environ  cinq  cens  mille  habitans,  en  y  com- 
prenant les  femmes  Sl  les  enfans.  Les  villes 
refîem.b'ent  à  de  mêdi'.-cres  villages,  &  les  mai- 
fons ,  même  les  plus  apparentes  ^  à  des  cabanes. 
Dans  ces  palais  ou  feniblc.  habiter  l'indigence  ,  . 
fe  tapiiTeHt  les  feigneurs  du  pays  avec  leurs 
familles  ;  les  meubles  répondent  à  la  fompaio- 
fité  des  dehors  ;  chez  les  plu*",  ri'.hes ,  on  trouvé- 
quelques  chaifes  &  tables  de  bois ,  &  ces  meu- 
bles groffiers  font  regardés  daes  ces  contrées 
comme  du  plus  grand  luxe. 

La  nii^icité  des  Moldaves  Si  des  Vaîaques, 
même  du  premier  rang,  eft  au  deffus  de  toute 
e"xpr<:ffiDn  ,  &  la  peinture  exat^ie  qu'en  fait  l'au- 
teur 5.  ne  donne  nulle  eûvie  d'alkr  exaoïinçr  à^ 
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près  cette  nation  ftiipide.  L'agriculture  ,  le  comi 
merce  &  les  arts  y  font  encore  à  leur  berceau  ; 
la  plupart  même  des  arts  utiles  y  font  totale- 
ment ignorés. 

Nous  invitons  aufli  nos  lefteurs  à  lire  les  ob- 
fervations  exa6le$  &  judicieufes  de  M.  C.  fur 
l'état  du  gouvernement  &  la  manière  plus  que 
barbare  dont  la  juftice  eft  rendue  en  Valachie 
&  en  Moldavie.  Comfne  ailleurs  ,  on  a  dans  ces 
provinces  une  eftime  infinie  pour  la  juftice , 
auiîî  ne  s'y  rend  elle  qu'à  prix  d'argent,  &  le 
baiîîn  de  la  balance  pencric  toujours  du  côté 
de  celui  qui  paye  le  plus;  enforte  que  les  af- 
faires les  plus  défefpérées  réuffiffent ,  pourvu 
qu'on  paye  bien  les  juges.  M.  C.  rapporte  mê- 
me plus  d'un  exemple  de  la  vénalité  du  prince  , 
qui,  après  avoir  proioncè  pour  une  fomme  aifez 
couficér^ible,  a  révoqué  dés  le  lendemain  fa  fen- 
tence  ,  &  pour  une  fomme  plus  forte  ,  a  con- 
damné celui-là  même  auquel  il  avoit  donné  gaia 
de  caufe. 

Les  faits  &  les  anecdotes  renfermés  dans  ce 
volume  ,  fatisferont  la  curiofité  des  perfonnes 
qui  s'e;i  procureront  la  le<5lure. 

(  Ga^etu  unïverfilU  de  littérature.') 


w" 
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VEcu  de  Jîx  francs  ,  in-! 2.  de  ^2  pages.  A  Genè- 
ve, &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  Esprit ,  librai- 
re de  monfeigneiir  le  duc  de  Chartres ,  au 
palais  royal ,  1778. 

.1  i'Idée  de  ce  badinage  efl  ancienne.  Les  Ita« 

liens  ont  leur  PijhU^  les  Angîois  leur  Guinée.  (*) 
Ceft  un  moyen  irgénieux ,  imaginé  pour  lier 
des  portraits  &  des  cara<fïeres  ,  qui  leroient 
ifolés  &  ne  tiendroient  à  rien,  n  Si  ceue  bouf- 
>i  fée  de  gaieté  n'a  pas  l'avantage  de  plaire ,  au 
»  moins  fera  t-on  indulgent  envers  Tauteiu-,  lui 
yy  qui  ^  pour  dou^e  fois  ^  donne  fi  généreufement  au 
»  public  un  écu  de  fix  francs  :  «  C'efl  l'écu  qui 
fait  l'hiftoire  de  fes  émigrations  &  qui  trace  les 
caractères  de  différentes  penonnes,  dans  les  mains 
defquelles  il  a  pafTé.  »  Je  fuis  comme  les  gens 
»  du  monde,  dit-ii,  d'une  valeur  modique,  d'un 
»  extérieur  féduifant.  Je  viens  des  mines  du  Pc- 
»  tofi...  Je  fus  fabriqué  à  Pau,  l'an  17^6,... 
»  on  me  décora  de  l'empreinte  de  Louis  XVI, 
jî  dont  le  règne  eft  celui  de  la  bienfaifance  & 
M  de  la  paix  —  ;  fier  de  cette  illuftration ,  je 
»  courus  le  monde  avec  affurance,  toujours  bien 
M  accueilli,  toujours  eftimé.  « 


C*)  Madame  tle  Tencin  a  donné  une  tradaftion  Fran». 
çcife  <3e  cet  ouvrage. 
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Nous  ne  fuivrons  pas  Técu,  il  fait  trop  de 
chemin  en  peu  de  temps.   Son  premier  début 
à  Paris,  fut  chez  un  magiftrat  intègre,  protec- 
teur ds  l'orphelin  ;  il  le  donna  ,   accompagné 
de  plufieurs  autres ,  à  une  jeune  veuve  de  con- 
dition qu'il  croyoit  la  vertu  même  ,  &  qu'il  fe 
faifoit  un  devoir  de  conlbler.  La  malheureufe! 
elle  avoir  deux  vifages,  deux  noms,  deux  ap* 
partetiients  fur  deux  rues  dijfTérentes.  Dans  l'un , 
chaque  maûn  en  cornettes  plates,  en  habit  brun, 
jouant  la  prude  avec  ia  plus  grande  févérité; 
dan?s  l'autre  tous  les  foirs,  en  couleur  de  rofe, 
en  bleu  céiefte ,  affichant  la  coquetterie  la  plus 
décidée. 

L'écu  paiTe  fi  cceffivement  de  chez  une  mar- 
chande de  riioJes  à  un  petir-maître  ,  fort  fé- 
miliant,  très-opu'ent  en  apparence,  mais  en  effet 
fort  pauvre  :  en  partant  pour  Con(^antinople , 
il  oublie  lecu  dans  la  poche  d'un  habit  qu'on 
vendit  au  frippier.  Celui-ci  le  porte  au  café 
d'où  il  pafTe  entre  les  mains  d'un  avare  ;  il  eft 
tiré  du  coffre  fort  par  un  voleur.  De  cafcade  en 
csfcade,  il  tombe  entre  le  mains  d'un  auteur  rem- 
pli de  talents,  mais  qui  n'avoit  point  de  prôneurs. 
Il  honoroit ,  dit  l'écu,  par  fa  plume  énergique,  le 
fiecle ,  la  patrie  ,  l'humanité  ;  &  perfonne  ne  ve- 
noit  à  fon  fecours  — ;  nous  ne  reftâmes  pas  lorig- 
tems  enfemble.  Il  me  donna ,  pour  fubfifler,  aufîî- 
tôt  qu'il  me  reçut.  —Hélas!,  difois  je  en  foupi- 
rant,  comment  la  fortune  n'a-t-elle  pas  rougi 
de  prendre  par  la  main  tant  d'écrivains  frivoles , 
qui  font  fmguHérement  honorés,  &  comment 
a  t-elle  oublié  celui-ci  ? 
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Un  des  meilleurs  caraéieres  eil  celui  d'une 
femme  chez  laquelle  parvint  l'écu  :  elle  vîeilûf- 
fait  fièrement  dit-iî,  entre  l'étiquette  &  r ennui.  Quel- 
ques angola  qu'elle  préfercit  aux  gens  qui  n'a- 
voient  ni  titres ,  ni  cordons  ,  faifoient  ordinai- 
rement fa  compagnie  —  :  elle  queftionnoit  beau- 
coup fans  jamais  attendre  la  réponfe  ;  elle  par- 
loit  tout  le  jour  fans  rien  dire  ;  elle  promettoit 
tout  (ans  jamais  tenir  parole  ;  elle  faifoit  elTuyer 
des  heures  d'anti-chambre  fans  avoir  aucune 
afFaire.  On  dit  que  cela  marque  la  grandeur — ; 
tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  que  je  fortis  de  chez 
elle  très-parfumé ,  &  ne  valant  que  fix  livres 
comme  auparavant,  malgré  la  bonne  odeur  dont 
j'étois  imprégné. 

Nous  tranfcrirons  aufïï  le  portrait  d'un  jeu- 
ne héros  François  que  le  lecteur  reconnoîtra 
fans  peine.  "  Je  me  vis  entraîné,  dit  lecu,  par 
»  la  plus  heureufe  deftinée  ,  avec  un  jeune 
>»  homme  de  qualité ,  qui ,  bouillant  d'une  ar- 
»  deur  miartiale,  couroit  au-delà  des  mers,  fur 
»  les  pré-ipices,  fur  les  rochers,  chercher  l'im- 
>j  mortalité; —  ma  foi  dans  peu  de  temps  il  l'at- 
»  teignit  ;  les  fiers  Iniurgents  s'étonnèrent  eux- 
jî  mêmes  de  fa  valeur,  qui  rappeiloit  tamo.  celle 
n  de  fes  aïeux.  —  Jamais  je  ne  m.e  fuis  vu  dans 
>ï  une  plus  dangereufé  &  plus  brillante  fituarion  , 
»  qu'au  moment  où  il  Te  battit  comme  un  Fran- 
>»  çois.  Il  s'approcha  fi  près  du  ftu  ,  que  je  fus 
»  fur  le  point  de  fond/ e  dans  fon  ii,ouffet  :  je  revins 
»  du  combat  prefqu'auffi  brûlant  que  lui.  Ah! 
»  j'aurois  voulu  ,  rour  ti>ufe  choie  au  monde , 
M  refter  au  fervice  dun  maître  aufli  courageux. 
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»>  &:c.  «  Cet  éloge  de  M.  de  L.  F.  eft  heureu- 
fement  amené.  Tous  les  tableaux  qui  forment 
ceite  galerie   ne   font  ni  aulîî  unis  ,  aulTi-bien 
faits  que  celui-ci  ;  mais  peut  être  aufTi  fcroit-ce 
trop  exiger  de  l'aureur.  Les  modèles  de  ce  genre 
font   épuSrés.  Les  ridicules,  les  vices,  l"s  dé- 
fauts font  toujours  les  mén-es  quant  au  fonns  ; 
la  forme  feuie  change  d'un  fiecîe  à  l'autre    11 
y  a  néanmoins  des  vices  qui  oôVent  des  traits 
caractei-iiliques    toujours    nouveaux;    telle   eft 
par  exemple   i'avarice.    On  peut  encore  après 
Plaute  &'•  Molière  ,    mettre  des  avares  fur  le 
théâtre,  qui  aient  tous  les  charmes  de  la  nou- 
veauté. Ce  vice  eft  (i  fécond  en  relTources  ! 

L'auteur  de  l'écu    de  ix  francs  a  peint  un 
avare  par  deux  traits  afTez  p;  ai  fans,  j)  Chaque 
»  matin ,  dit-il ,  mon  nouvel  hôte  entroit  dans 
»  la  cuilme  du  locataire  qui  occupoit  une  par- 
»  tie   de  fa  maifon;    &  tout   en  paroiffant  fe 
»  chauffer ,  dès  que  le  domcftique  avoit  le  dos 
w  tourné ,  il  pompoit  leiîement  un  bouillon  à 
»»  l'aide  d'une  feringue  qu'il  cachoit  fous  fa  robe- 
w  de-chambî-e,   &  revenoit  chez  lui  préparer 
»  un  potage  qui  ne  lui  coûtoit  rien;  il  fe  le- 
»  voit  deux  heures  avant  fon  laquais ,  dont  il 
M  prenoit  les fouliers,  &  couroitainfi  tout  Parls..a 
Nous  pourrions  citer  au  nombre  des  bonnes 
chofes  qu'on  trouve  dans  ce  recueil  le  rableau 
de  la  famille  d'un  pauvre  payfan  à  qui  fon  curé 
donne  l'écu;  mais  lauteur  fait  parler  aux  pay- 
fans  leur  patois.  Ce   jargon  nous   paroît   très- 
déplacé   dans  un  livre  de    caraftere  &  même 
clans  un  ramaa  S'il  eft  fupportabie  au  théâtre. 


AVRIL,    177?.  93 

dans  les  comédies  où  l'on  introduit  des  pay- 
fans,  ceû  parce  qu'on  a  l'afleur  (ous  les  yeux, 
&L  que  ce  langage  ajoute  à  riilufion.  Mais  dans 
un  livre,  qu'on  lit  de  Tang  froid  ,  dont  l'objet 
eft  de  peindre  les  mœurs,  ou  d'infpirer  desfenri- 
mens,  ce  jargon  eft  inutile  &  ne  fait  que  diftraire. 

L'anecdote  fuivaite  paroîtra  un  peu  invrai- 
(em.blable  ;  l'écu  eu  chez  une  marchande  de 
modes.  »  C'efl:-!à  ,  dit-il,  qu'un  jeune  pro\in- 
»  cial  ,  nouvellement  débarqué  ,  venoit  tous  les 
w  foirs  contempler,  à  travers  les  vitres,  une 
.»  fille  qu'il  trouvoit  raviflante  pour  les  char- 
w  mes ,  pour  les  couleurs  ,  &  fur-tout  pour 
»  l'air  décent  :  il  n'y  pouvoir  plus  tenir,  il  al- 
i>  loir  la  demander  en  mariage  ,  lorfqu 'enfin  il 
»  apprit  que  cet  objet  merveilleux  étoit  tout 
«  fimp'ement  îa  poupée  fur  laquelle  on  eiTayoit 
»  les  modes  les  plus  récentes  ;  il  eft  vrai  qu'il 
w  avoit  la  vue  bafTe. 

On  voit  par  le  cadre  ingénieux  qu'a  choifî 
l'auteur,  qu'on  peut  y  ençhafier  aifément  la 
peinture  de  tous  les  états ,  de  tous  les  âges , 
de  toutes  les  perfonnes  ,  de  tous  les  vices  & 
de  toutes  les  vertus.  Mais  ce  qui  n'eft  pas  aufli 
ailé  ,  c'eft  une  critique  fine  &  légère  ,  un  bon 
ton  de  plaifanterie,  des  traits  juftes  &  naturels, 
de  la  prccifion  &  de  la  variété  dans  les  détails, 
un  Oyle  vif,  rapide,  en  un  mot  tous  les  agré- 
mens  &  la  fleur  de  l'efprit.  L'auteur  fait  regret- 
ter quelquefois  de  ne  pas  t^-oiiver  ces  qualités 
réunies  d^ns  fa  perite  bro  huie. 

(  Jo  rhal  de  Paris  ;  j'-urnal  des  fciences  & 
beaux-arts  ,  facette  de  Uttérature  ;  affiches 
&  annencts  de  Paris.  ) 
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Observations  aflronomiques  faites  à  Touloufc 
par  M.  Darquier  ,  affocïè  de  Pacadémie  royale 
des  fciences ,  infcriptions  6*  belles  lettres  de  la 
même  ville ,  6»  correfpondant  de  f  académie  royale 
des  fciences  de  Paris.  A  Avignon ,  chez  Jean 
A-Libert,  imprimeur-libraire;  &  à  Paris,  chez 
Laporte,  libraire,  rue  des  Noyers.  1/1-410, 
de  327  pages.  Prix  9  liv.  broché. 


o 


N  auroit  peine  à  croire  qu'il  fut  forti  d'une 
ville  de  province  ,  un  recueil  d'obfervations 
auffi  vafce,  û  Von  ne  favoit  combien  les  fcien- 
ces font  cultivées  à  Touloufe.  On  trouve  tout- 
à-Ia-fois,  dans  cet  ouvrage,  &  l'exaftitude  & 
la  fagacicé,  &  les  obfervations  &  leur  compa- 
raifon  avec  les  tables.  Ce  recueil  eft  le  fruit 
de  vingt  années  d'obfervations  faites  avec  un 
courage  que  l'on  n'atrendroit  pas  d'un  homme 
jeune,  vif ,  libre ,  riche  &  éloigné  de  la  capi- 
tale, où  l'émulation  peut  infpirer  &  foutenir 
le  courage. 

M.  Darquier  venoit  d'être  reçu  dans  l'aca- 
démie de  Touloufe  nouvellement  formée  ;  il 
paffa  plufieurs  années  dans  l'étude  générale  des 
mathématiques,  incertaine  quelle  partie  de  ces 
fciences  il  s'attacheroit  de  préférence.  Des  ob- 
fervations particulières  dont  on  fit  lef^ure  dans 
une  des  feances  de  cette  académie ,  dévelop- 
pèrent en  lui  une  inclination  naturelle  dont  il 
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Bô  fe  doutoit  pas  :  il  ne  put  entendre  parler 
du  ryftéme  de  l'univers ,  de  la  marche  des  corps 
célertes ,  &  des  progrès  que  la  navigation  & 
l'art  n  nécelTaire  de  la  mefure  du  tems  atren- 
dent  de  l'aitronomie  ,  fans  être  vivement  agité. 
5)  Le  ciel,  dit-il,   cet  elpace  immenle   qui  les 
»  renferme   tous,  &  qui  n'a  lui-rnême  ,  à  nos 
3>  regards  ,  d'autres  bornes   que  celles  que  la 
»  foi  lui  donne;  ces  gîobes  ini;ombrables  qui 
i>  roulent  (ur  nos  téres  parl'unprefîion  confiante 
»  des  loix   immuables  que  le  créateur  leur  a 
M  impofées ,  fe  préfenrerent  à  moi  comme  l'ou- 
«  vrage  de  letre  fuprême,  qui  annonce  le  plus 
n  hautement  fa  puilTance   &   fa  fageffe,  &  le 
»  plus  digne  de  la  reconnoifTance  &  de  l'étude 
j)  des  hommes.  «  Il  fe  voua  dès-lors  à  Taflro- 
jiomie ,  &  il  n'a  point  manqué  à  ce  vœu  ;  il 
•fe  procura  d'abord  une  lunette  de  Georges,  de 
fept  pieds   &  demi ,   avec  un   micromètre  & 
une  pendule.  Une  des  tours  du  rempart  deTou- 
loufe   lui  fervoit  d'obfervatoire  ;   mais  bientôt 
il  en  fit  conftruire  un  chez  lui ,  &  il  en  donne 
ici  la    defcription ,   ainfi   que  la  figure  de  fon 
mural.  En   1756,  il  fit  faire  une  lunette  mé- 
ridienne; &  en  1761  ,  un  quart  de  cercle  mu- 
ral de  deux  pieds.  Milord  Butte  ayant  vu  1  ob- 
fervatoire  de  M.  Darquier,  en  1768,  s'apper-. 
•çut  qu'il  y   manquoit  une  lunette  acromatique 
de  DoUond  avec  un  héliometre;  &,  fans  rien 
dire  ,  il  lui  en  fit  palTer  un  à  fon  retour  en 
Angleterre.  M.   Darquier   ne  pouvoit   mécon- 
noître  la  main  généreufe  qui  lui  faifoit  pafîer 
^e  précieux  cadeau  ;  il  écrivit  à  oiiiord  Butte, 
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auv  bains  de  Vicence  en  Italie ,  où  il  étoit  alors  ^ 
pour  lui  témo'gner  fa  fenfibilité  &  fa  recon- 
noiflance;  mais  il  ne  reçut  pas  de  réponfe.  Il 
lui  a  écrit  une  féconde  fois ,  fans  que  le  bien- 
faiteur ait  rompu  le  filence.  M.  Dsrquier  n'eft 
pas  le  feul  François  qui  ait  reçu  de  ce  lord , 
fur  fa  route  ,  des  préfens  de  cette  importance  : 
il  fait  que  d'autres  en  ont  reçu  auffi  dans  des 
gent'es  d'études  différens ,  &  fe  font  un  plaifir 
de  le  dire  ;  mais  M.  Darquier  a ,  le  premier  , 
l'avantage  de  le  publier. 

Enfin,  en  1775,  ^-  Da^q^'-ier  a  fait  faire 
une  nouvelle  lunette  méridien  ne  par  M.  Lenel, 
dont  l'axe  eft  de  deux  pieds  &  demi,  &  les  ver- 
res acroinatiques  faits  par  M.  de  l'Etang.  Son 
exemple  a  été  fécond.  La  ville  de  Touioufe 
poffeue  aftuellement  quatre  inftrumens  des  paf^ 
ïages  pareils  au  Gen  ,  qui  n'en  différent  que  par 
les  fupports.  Cinq  quarts  de  cercle;  fa  voir, 
trois  de  deux  pieds  ,  un  de  deux  pieds  &  demi 
de  Langlois  ,  qui  appartiennent  à  l'académie, 
&'  un  de  trois  pieds  à  deux  lunettes  acromati- 
ques  en  équerre ,  de  M.  de  l'Etang.  Ge  quart 
de  cercle  e^  fait  par  Lenel  ;  il  appartient  à  M. 
de  Bonrepos.  Elle  poifede  audî  îrois  pendules 
de  M.  Berrhoud,  outre  celle  de  M.  Darquier, 
qui  eft  de  Julien  le  Roi.  Avec  ces  fecours  , 
&  le  ciel  pur  dont  on  jouit  à  Touioufe,  ce 
fera  notre  faute  ,  dit  il ,  fi  l'aftronomie  n'y  fait 
pas  des  progrès.  Mais  M.  Garipuy  ,  fécondé 
a6luellement  oar  M.  f.>n  fils,  excellent  obfer- 
vat-eur;  M.  de  Bonreoos,  aidé  rar  M.  Vidal; 
M.  Darquier  ,  aidé  de  M.  Ion  coufin  ,  &  M. 

VafTal^ 


f 
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Vaflal ,  tréforier  de  France ,  aiTurent  encore 
pour  longtems,  à  la  ville  de  Touloufe,  l'a- 
vantage de  nous  procurer  d'utiles  obfer\arions. 

On  n'a  jamais  produit,  dans  une  ville  de 
province,  un  recueil  auffi  complet  que  celui  de 
M.  Darquier.  Six  cens  obdrvations  de  la  lune, 
trenre-trois  oppoficions,  beaucoup  d'obfei  \  ations 
de  Mercure,  des  radies  àx  <oleil ,  des  farellites 
de  Jupiter,  des  éc'ipft-s  d'étoiles;  enfin  nn  n'en 
trouveroit  pas  davantage  dans  les  regiftres  d'un 
agronome  de  profeffion  ,  qui  feroit  obligé  par 
devoir  à  obferver,  &  qui  n'auroit  aucune  au- 
tre occupation  ou  aucun  autre  plaifir. 

Pour  donner  plus  d'utilité  à  ces  obfervations, 
M.  Darquier  compare  celles  delà  lune  avec  les 
tables  de  Mayer ,  inférées  dans  la  féconde , édi- 
tion de  l'aftronomie  de  M.  de  la  Lande  ;  &  cel- 
les des  planètes  avec  les  tables  faites  par  M.  de 
la  Lande  lui-même;  cette  comparaifon  fert  de 
preuve  de  l'exaftitude  des  râbles  ,  &  de  moyen 
pour  les  perfedionner.  Des  occupations  &  des 
devoirs  d  état  qui  prennent  aâiuellement  une 
grande  partie  de  fon  tenis,  n'ont  pas  permis  à 
l'auteur  de  faire  lui-même  tout  ce  travail ,  du 
moins  le  premier,  dont  il  pouvoir  abfolument 
fedifpenfer,  tout  utile  qu'il  eft.  »  M.  Mechain , 
j>  jeune  agronome,  plein  de  mérite  &  de  ta- 
»  lent,  dit  l'auteur,  a  bien  voulu  s'en  charger. 
»  Le  travail  a  été  plus  prompt  &  mieux  fait, 
ï>  &  je  faifis  avec  empreflement  cette  occafion 
î)  de  lui  témoigner  ma  reconnoilTance.  "  M. 
Darquier  auroit  bien  defiré  que  cette  même  com- 
paraifon ,  relativement  à  la  lune ,  eût  pu  être 

Tome  IF.  E 
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faire  avec  les  tables  de  MM.  Clairaut  &  Eu* 
1er  ,  mais  l'ouvrage  eût  été  de  trop  longue  ha- 
leine. Nous  apprenons  que  M.  Lemery  eft  ac- 
tuellement occupé  à  comparer  les  tables  de  M. 
Oairaut  avec  un  grand  nombre  de  bonnes  ob- 
fervations.  L'avantage  de  leur  forme  fait  defirer 
que  l'on  puiiTe  les  fubftituer  à  celles  de  Mayer, 
fans  rien  perdre  du  côté  de  l'exaélitude. 

On  eft  étonné  de  trouver ,  parmi  ces  obferva- 
tions,  un  fi  grand  nombre  de  pafTages  de  Mercu- 
re :  trop  de  confiance  aux  aflertions  des  anciens 
aftronomes ,  fur  la  difficulté  d'obferver  Mercure 
au  méridien,  eft  vraifemblablement  la  caufe  de 
la  négligence  des  modernes  à  cet  égard.  Qu'on 
ne  diîe  pas  que  c'eft  aux  lunettes  acroma tiques 
qu'on  en  doit  le  fuccès,  puifque  M.  Darquier 
,  a  vu  cette  planète  avec  une  lunette  ordinaire 
de  27  pouces  ;  il  n'y  a  prefque  point  eu  d'af- 
tronom«  qui  n'en  ait  eu  de  plus  fortes  M.  l'abbé 
Chappe  fit  des  tentatives  à  c«  fujet ,  dont  il 
parle  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  1764. 
Il  prit  les  plus  grandes  précautions;  il  obfcur- 
cit  fon  obfervatoire  comme  en  pleine  nuit  ;  il 
ajouta  à  la  lunette  du  mural  del'obfervatoire, 
un  tuyau  de  deux  pieds  avec  un  diaphragme 
de  fix  lignes  d'ouverture  à  fon  extrémité;  il 
s'enferma  dans  ce  lieu  obfcur  demi-heure  avant 
l'obfervation,  &  ne  plaça  Tœil  à  ia  lunette  que 
quelques  minutes  avant  le  paifage;  cependant  il 
ne  put  obfcrver  Mercure  qu'une  feule  fois  le 
24  juin  1764,  &  ne  le  revit  plus  les  jours  fui- 
vans,  quoique,  dit- il ,  le  tems  fût  ferein  Au 
contraire ,  M.  Darquier  n'a  pris  aucune  de  ces 
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précautions  ;  fon  obfisrvatoire  eft  auflî  éclairé 
qu'il  eft  polTible  de  l'être  ;  les  murs  font  enduits 
en  dedans  d'un  plâtre  très-blanc,  &  quatre  gran- 
des ouvertures  donnent  entrée  au  jour  le  plus 
éclatant  :  il  a  vu  cependant  Mercure  très-dif- 
tin6lement  à  la  lunette  méridienne ,  quatre  jours 
après  fa  conjonftion  {upéri2ure,  &  il  l'a  vu  à 
la  lunette  de  quart  de  cercle  quand  il  paflbit  3  2 
minutes  après  le  foleil  ;  il  tiï  perfiiadv.'  même 
qu'il  l'auroit  vu  plutôt,  û  le  tems  l'eût  fécon- 
dé. Mais  il  n'eft  point  étonné  que  M.  labbé 
Chappe  n*ait  pas  vu  Mercure  les  jours  qui  fui- 
virent  fon  obfervation  du  24  mai.  Cette  planète 
alloit  alors  vers  fa  conjonction  inférieure;  &, 
d'après  les  obl'ervations  de  M.  Darquier  ,  c*eft 
répoque  la  moins  favorable  pour  y  réuiîir;  il 
croit  même  pouvoir  alîigncr  la  raifon  du  peu 
de  fuccès  des  tentatives  faites  jufqu'à  préfent^ 
pour  obferver  Mercure  dans  fon  pafTage  au  mé- 
ridien. On  étoit  perfuadé ,  &  cela  paroiflbit 
même  affez  naturel ,  que  pour  voir  cette  pla- 
nète il  falloit  choifir  le  moment  de  fa  plus 
grande  élongation  ;  &  il  refaite  des  obfervations 
de  M.  Darquier ,  qu'il  faut  choifir  au  contraire 
l'inftant  avant  fa  conjonétion  fupérieure ,  où  il 
va  entrer  dans  les  rayons  du  foleil ,  ou  biQtM 
après  fa  conjonélion  ,  l'inftant  où  il  fe  dégages 
de  fes  rayons.  Lorfque  M.  Darquier  n'a  pu  voir 
Mercure  avec  la  lunette  du  quart  de  cercle  , 
il  a  pris  fa  diftance  au  zénit  avec  l'alidade  du 
demi-cercle  de  l'inftrument  des  paiTagers ,  en  lui 
faifant  pourcourir  le  fil  horizontal  de  la  lunet- 
te ;  quoiqu'il  n'ait  que  6  pouces  de  rayon ,  il 
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peut  y  répondre  de  lo".  Toutes  les  diftances 
au  2énit  du  foleil ,  qu'il  a  prifes  avec  le  quart 
de  cercle  &  rinftrument  des  pafîkges,  ne  lui 
ont  prefque  jamais  donné  une  plus  grande  dif- 
férence. 

Le  fuccès  qu'il  a  eu  dans  fes  obfervations  de 
Mercure,  l'a  enhardi  pour  les  autres  planètes. 
II  a  obfervé  le  26  avril  1775  ,  avec  le  quart 
de  cercle  &  avec  la  lunette  des  paffages ,  Jupi- 
ter paflant  une  heure  neuf  minutes  après  le  ib- 
leil.  Il  paroît  être  le  premier  qui  ait  obfervé 
cette  planète  aufliprès  de  fa  conjondion;  peut- 
être  doit  on  faire  entrer  pour  beaucoup,  dans 
cet  avantage,  la  pureté  du  climat  deTouloufe. 

On  trouve  également  chez  Laporte ,  librai- 
re ,  les  tables  générales  de  la  hauteur  du  no- 
nagéfime  pour  tous  les  pays  de  la  terre,  cal- 
culées par  M.  l'Evêque  ,  2  vol.  in-8vo.  14  îiv. 
brochés  ;  &  les  grandes  tables  des  logarithmes, 
réimprimées  à  Avignon.  Prix  39  livres  bro- 
chées. 

(  Journal  des  favans.^ 


Les  œuvres  de  M.  D esm ahis,  première 
édition  complette  ,  publiée  d'après  fes  manufcritSy 
avec  fon  éloge  hifiorique  ,  par  M,  de  Tresseol» 
2  vol.  in'j2.A  Paris,  chez  Humblot,  libraire, 
rue  St.  Jacques.  1778. 

X  Cut  le  monde  connoît  ces  vers  charmans 
de  M.  de  Voltaire  à  M.  Defmahis  : 
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Vos  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 
Dont  je  n'ai  plus  que   les  épines; 
Vous   dormez  deffous  les  courtines 
Et  des  Grâces  &  des  neuf  Sœurs. 
Je  leur  fais  encor   quelques  mines; 
Mais  vous  pofféëez  leurs  faveurs. 
Tout  s'éteint ,  tout  s'ufe  ,  tout  paff«  3 
Je  m'aflfoiblis  ,  &  vous  croiffez  ; 
Mais  je  defcendrai  du   Parnaffe  , 
Content  fi  vous  m'y  remplacez. 
Je  jouis  peu,  mais  j'aime  encore» 
Je  verrai  du  moins  vos  amours; 
Le  crépufcule  de  mes  jours 
S'embellira  de   votre  aurore. 
Je  dirai   :  je  fus  comme  vous. 
C'eft  beaucoup  me  vanter  peut-être; 
Mais  je  ne  ferai  point  jaloux  ; 
Le  plaifir  permet-il  d>î  l'être  ? 

Formé  par  ce  grand  poëie ,  M.  Defmahis 
s'étoit  rendu  digne  de  fes  éioges  ;  &  s'il  ne  lui 
difpute  pas  la  couronne  ,  il  en  approche  du 
moins  affez  ^  pour  qu'on  life  fes  ouvrages  avec 
plaifir  ,  après  même  qu'on  a  admiré  ceux  de 
fon  maître ,  qui  n'a  eu  ,  &  n'aura  peut  -  être 
jamais  d'égal  dans  la  poéfie  légère.  Des  vers 
faciles ,  harmonieux  ,  brillans ,  des  grâces  fans 
nombre ,  une  élégance  continue ,  mais  trop  d'ef- 
prit,  de  clinquant  &  de  parures  recherchées  ; 
voilà  ce  qui  caraflérifeM.Defmahis,  qu'une  mort 
prématurée  enleva  prefqu'à  la  fleur  de  fon  âge. 

Jufqu'à  préfent,  on  avoit  peu  de  pièces  de 
cet  auteur ,  &  ces  pièces  mêmes  n'avoient  été 
recueillies  qu'après  fa  mort ,  fans  qu'on  eût  con- 
fulté  les  manufcrits.  Comme  ils  étoient  pour  la 
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plupart  informes,  il.  éroit  eiïenrie;  qu'un  hom* 
me-de-le-tres  les  vérifiât ,  les  corrigeât ,  &  les 
Tendît  dignes  de  la  répuratio-i  qu'avoit  acquil'e 
M.  Defniahis.  Cc^tte  entreprife  étoit  difficile. 
M.  de  Treiféol  vient  ds  l'exécuter  &  de  rem- 
plir les  defîrs  du  public  ,  en  dormant  une  édi- 
tion ccmplecte  des  oeuvres  de  cet  agréable  au- 
teur ,  d'uprès  les  manufcrits  qui  lui  ont  été  con- 
fiés. Les  deux  tiers  des  pièces  qui  la  compo- 
ient ,  n'ont  pas  vu  le  jour.  Ce  iont  des  comé- 
dies ,  des  épîrres ,  des  madrigaux  ,  des  épigram- 
mcs  ,  pli  fleurs  autres  morceaux,  tant  en  vers 
qu'ei  profe.  Les  changemens  qu'a  faits  M.  de 
Trefféol ,  prou^  enr  dans  lui  beaucoup  de  goût. 
L'éloge  hiftorique  eft  ailez  bien  préfenté,  quoi- 
que trop  chargé  de  louanges.  On  fert  beaucoup 
mieux  rhonjme  qu'on  loue  ,  en  donn?nt  une 
jufte  idée  de  Ton  mérite  &  de  la  nature  de  fon 
talent,  en  faifant  fentir  l'efpece  de  beautés  qui 
carafiérife  (es  ouvrages ,  qu'en  cherchant  à  lui 
attribuer  un  mérite  qu'il  n'a  pas. 

Le  goût  précoce  de  M.  Defmahis  pour  la  poé- 
iie,  alarma  fes  parens;  ils  le  deftinoient  à  la 
robe,  &  l'aimoient  trop  pour  ne  pas  l'éloigner 
d'une  carrière  où  il  y  a  tant  de  rifques ,  &  û 
peu  de  bonheur.  Mais  fon  talent  impérieux  & 
irréfiftible,  comme  celui  d^Ovide,  triompha  des 
oppofitions  de  fa  famille.  A  l'âge  de  dix  -  huit 
ans,  il  vint  dans  la  capitale  chercher  des  gui- 
des, étudier  le  monde,  &  s'expofer  aux  cha- 
grins. Ce  fut  à  M.  de  Voltaire  qu'il  porta  fon 
premier  hommage.  Sous  les  auspices  de  ce  poète 
célèbre,  il  fut  accueilli  avec  empreflement ,  & 
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proné  par  tous  ceux  qui  faifoient  alors  les  répu- 
tations. Avec  un  bon  efprit  &  un  cœur  droit , 
il  étoit  trop  répandu  dans  la  fociété,  pour  nérrc 
pas  frappé  des  ridicules  dont  elle  préfente  le  ta- 
bleau ;  il  en  a  efquifTé  quelques  -  uns  dans  fa 
pièce  de  ï Impertinent,  On  a  imprimé  qu'il  avoit 
prefqu'achevé  une  comédie  intitulée  Xlnconfi- 
quent  ;  mais  on  n'en  a  trouvé  que  quelques 
fragmens  dont  il  n'a  pas  été  poffible  de  feire 
ufage.  Doué  de  toutes  les  qualités  fociaies ,  M. 
Defmahis  vécut  dans  le  monde  fans  en  contrac- 
ter les  vices.  Une  fenfibilité  vive  fut  pour  luî 
une  fource  d'amertumes.  Le  fpeélacle  des  fouf- 
frances  d'autrui  le  déchiroit.  Au  récit  d'une  in- 
fortune, fon  cœur  fe  ferroit,  &  fes  yeux  fe 
mouilloient  de  larmes.  Plus  à  (^s  amis  qu'à  lui- 
même  ,  il  prévenolt  leurs  defirs ,  &  il  oublioit 
fes  propres  peines,  dès  qu'ils  avoient  befoin 
d'être  confolés. 

Lorfque  mon  ami  rit,  difoit-il,  c*eji  à  lui  à 
ni  apprendre  le  fujet  de  fa  joie  ;  pleure- 1- il  ,  c'eft  à 
moi  à  découvrir  la  caufe  de  fon  chagrin.  Des  vo- 
lumes entiers  de  vers  ingénieux  ne  valent  pas 
ce  feul  trait,  garant  d'une  ame  douce,  &  amie 
de  l'humanité.  Sa  confiance  fut  quelquefois  trom- 
pée ,  mais  il  n'eut  jamais  à  en  rougir.  11  par- 
loit  fans  ceffe  ,  avec  tranfport ,  des  ferviccs 
qu'il  avoit  reçus;  mais  ingrat,  pour  ainfi  dire, 
envers  lui-même,  il  oublioit  ceux  qu'il  avoit  eu 
le  bonheur  de  rendre.  Le  premier  foin  de  û 
bienfaifance  étoit  de  cacher  fes  bienfaits.  Jouif- 
fant  d'une  fortune  ai  fée ,  il  ne  foîlicita  point 
les  grâce* ,  &  il  dédaigna  les  protefteurs. 
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II  répétoit  fouvent: 

»»  A  peu  de  frais ,  en  vérité , 
«  Les  Dieux  peuvent  me  fatisfaîre  ; 
»  Qu'ils  me  laiffent  le  néceffaire, 
»  Qu'ils  m'accordent  de  la  fanté  , 
SI  Je  fais  du  refte  mon  affaire  «. 

Il  n'avoit  aucun  des  défauts  qu'on  reproche 
avec  avec  plus  ou  moins  de  juftice  aux  gens- 
de- lettres.  Il  eut  le  mérite  rare,  &  plus  rare  au- 
jourd'hui qu'il  ne  le  fut  jamais ,  de  ne  tenir  à 
aucune  fefte ,  &:  de  ne  favorifer  aucune  cabale. 
Avec  toutes  les  qualités  faites  pour  lui  concilier 
Faffedion ,  il  eut  des  ennemis ,  parce  qu'il  ne 
craignit  point  d'exercer  la  vertu  qui  en  mérite 
le  moins,  &  qui  en  fait  le  plus,  la  franchife; 
mais  autant  il  aimoit  la  vérité,  autant  il  déteftoit 
la  iatyre. 

Son  opinion  fe  préfentoit  ordinairement  fous 
îa  forme  du  doute.  11  favoit  trop  que  le  ton  tran- 
chant eft  le  partage  des  fo ts  ,  ou  des  hommes  fans 
éducation.  Sa  polirelTe  étoit  fans  faufTeté,  fa  ga- 
lanterie fans  fadeur,  fon  langage  fans  prétention; 
il  étoit  ardent  à  foutenir  les  réputations,  aujour- 
d'hui n  généralement  attaquées  pur  ceux  mêmes 
qui  fembleroient  le  plus  intéreffés  à  les  défen- 
dre. Avec  tant  de  droits  à  Teftime ,  il  pou  voit 
prétendre  encore  à  de  plus  brillans  fuccès,  lorf- 
qu'un  vomiflement  de  fang  le  mit  dans  le  plus 
grand  danger.  Sa  confcience  lui  fit  alors  regret- 
ter la  gloire  naiflante  qu'il  avoit  acquife.  Pour 
l'expier  autant  qu'il  étoit  en  lui  ,  il  voulut 
qu'on  brûlât  fes  manufcrits  :  mais,  par  bonheur, 
il  avoit  un  confelîeur  philofophe  qui  ne  penfoiî 
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point  qu'on  fût  damné  pour  faire  de  jolis  vers; 
&  qui  nous  a  confervé  le  refte  de  fes  ouvrages  : 
ils  furent  dépofés  entre  les  mains  de  la  perfonne. 
la  plus  digne  de  fa  confiance ,  &  dont  l'ajnitié  fe 
fignala  jufqu'à  fon  dernier  moment.  Chaque  jour 
l'approchoit  du  terme  ;  fon  efprit  étoit  réfolu 
fans  doute  ;  mais ,  en  tournant  fes  regards  vers 
la  vie  qu'il  alloit  quitter,  il  fentoit  que  Ion  cœur 
y  tenoit  encore.  La  religion  vint  l'aider  à  ce  fa- 
critice;  fa  réfignation  parut  entière  :  il  mourut 
le  25  février  176 1 ,  &  le  recueil  des  fes  œuvres 
eft  le  monument  que  l'amitié  confacre  à  fa  gloire. 

On  a  dit  plus  haut  que  l'auteur  de  l'éloge 
avoit  un  peu  trop  exhalté  le  mérite  littéraire  de 
M.  Dermahis.  Et  en  effet ,  il  nous  femble  que  la 
poftérité  ne  le  laiiTera  pas  au  rang  où  il  l'a  pla- 
cé. Déjà  plufieurs  journalises  ont  publié  des  ob- 
lérvations  qui  n'auroient  peut-être  pas  été  aufli 
étendues ,  s'ils  n'euflent  cru  devoir  marquer  avec 
précifion  la  place  que  ce  poëre  occupe  lur  no- 
tre parnaffe.  Quelques-uns  nous  ont  paru  trop 
injuiles,  en  refufant  à  cet  écrivain  un  mérite 
qu  on  ne  peut  lui  contefter.  Il  y  a  dans  toutes 
fes  pièces  de  l'efprit  &  des  vers  bien  faits;  on 
y  trouve  de  la  légèreté ,  du  brillant  delanoblefle, 
prefque  par  tout  ce  font  des  images  riantes  :  à 
la  vérité ,  il  prodigue  trop  l'antithefe ,  ti  fon 
ftyle  eft  quelquefois  entortillé ,  précieux ,  néo- 
logique  :  mais  ces  défauts  font  rachetés  par  des 
beautés ,  &  n'empêchent  pas  que  le  mérite  de  fes 
.bonnes  pièces  n'affure  à  fon  auteur  un  honneur 
durable. 

Nous  rapporterons  quelques-unes  des  pièces 
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nigitives  qui  forment  le  premier  volume  :  elles 
pourront  faire  defirer  de  connnoître  les  autres. 
Voici  une  épître  adreffèe  par  l'auteur  à  M.  de 
Yoltaire. 

Je  n'adreffe  pins  mes  épîtres 

A  ces  amis  impérieux  , 

Qui ,  pour  talens ,  n'ont  que  des  titres  » 

Et  pour  vertus  que  des  aïeux. 

Vous  qui  pofledez  au  contraire 

Tout  ce  qui  peut  donner  6es  droits 

Au  Pinde,  au  Portique,  à  Cytherej 

Vous  qui  favez  inftruire  3c  plaire. 

Solide  &  brillant  à  la  fois, 

Daigné  m'ouvrir  le  fanftuaire 

Où  vous  encenfez  ,  tour-à-t«ur, 

Appollon,  Minerve  &  l'Amour  j 

Daignez  être  dépofîtaire 

De  mes  regrets  &  do  mes  voeux. 

J'abjure  mes  erreurs  paffées. 

Je  prends  de  nouvelles  penfées  , 

Je  touche  au  moment  d'être   heureux. 

Des  bords  de  l'Erebe  &  du  Vuide  (*), 

Je  reviens  comme  un  foibî«  mfsau 

Qui ,  fauve  d*iin  piège  perfide  , 

Vole  au  plus  prociiam  arbriffeau; 

Ou,  comme  à  la  fin  d'un  orage, 

Vn  psfiager,   près  du  rivage, 

Paroît  {ur  le  pont  d'un  vaiffeau. 

©e  mes  jours  je  ccmptois  le  nombre  ^ 

Leur  fil  étoit  fous  le  cifeau  , 

£t  prêt  à  n'être  plus  qu'une  ombre, 

J'avois  un  pied  dans  le  tombeau. 


{"*)  L>ut€ur  Ycnoit  é'dVQÎr  uo«  maladU  ddDgereuff, 
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Alors  «xempt  de  tout  fcrupule, 
Mais  glacé  par  ce  noir  chagrin 
Que  le  faux  fage  diflîmule  , 
Je  voyois  mon  aftre  malin  , 
Qui ,  fans  midi ,   dès  fon  matin  ^ 
Delcendoit  à  fon  crépufcule  : 
Il  précipitoit  fon  déclin  , 
Si  le  Dieu  qui  conduit  Tronchain  ^ 
Bravant  le  vulgaire  incrédule. 
Ne  m'eût  fait  un  nouveau  deftin  , 
Ainfî  qu'on  monte  une  pendule» 
Dont  le  reffort  touche  à  fa  fin. 
On  a  vu ,  dit-on,  plus  d'un  fage  » 
Ordonner  d'un  riant  vifage  , 
Les  apprêts  de  fon  propre  deuil , 
Et  fur  les  effets  &  les  caufes» 
Difcourant  encor  fans  orgueil  , 
Regarder  prefque  c'en  mêm|P«iI, 
Les  Grâces  (ur  un  lit  de  rofes, 
Ou  les  Parques  près  d'un  cercueil» 
Ainfi  l'auteur  de  la  Matrone  , 
Rompant  fa  chaîne  fans  effort. 
Ami  du  prince,  près  du  trône, 
Defccndit  fur  le  fombre  bord, 
Ainfi  ,  dufeinde  la  fouffrance. 
Vers  les  profondeurs  de  la  mort , 
Libre  de  crainte  &  d'efpérance  , 
J'avançois  avec  affurance, 
Comme  un  pilote  vers  le  port. 
Mais  de  cetie  brillante  image  , 
La  tendre  amitié  toute  en  pleur»^ 
Venoit  effacer  les  couleurs; 
Je  perdots  mon  trifte  courage  9 
Et  je  n'ai  pu  femer  de  fleurs     ' 
Les  fentiers  du  fombre  rivage. 
Enfin,  je   refpire  aujourd'hui, 
MçQ  ame  prend  un  nouvel  être* 

Zi 
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Vérité  qui  m'as  fait  renaître  , 
Et  qui  jamais  ne   m'avois  lui. 
Il  m'a  fallu  pour  te  connoître  , 
Dix  ans  de  folie  &  d'ennui. 
Je  fors  avec  plus  de  lumière  , 
De  cette  nuit  avant-courriere 
De  l'afFreufe  nuit  du  trépas  ; 
Dans  une  nouvelle  carrière 
La  raifon  va  guider  mes  pas. 
Par  de  longs  &  fréq.uens  orages  ^ 
J*ai  vu  mon  printems  agité. 
Tout  prêt  d'entrer  dans  mon  été,' 
Je  vais  fous  un  ciel  fans  nuages  , 
Chercher  dans  le  jardin  des  faget. 
Le  repos  &.  la  liberté. 

On  a  remarqué  une  précifion  piquante,  & 
ées  idées  rapides  heureufenient  exprimées  dans 
répître  à  Mad.  de**,  qui  commence  par  ces 
vers  : 


Si  votre  rupture  eft  fîncef  e , 
Hâtez-  vous  de  la  confirmer. 
Avec  moins  d'art,  plus  de  myftert; 
Profitant  mieux  des  dons  de  plaire. 
Goûtez  mieux  le  plaifir  d'aimer. 
Ecartez  ce  peuple  perfide  , 
Ces  petits  infectes  titrés. 
Qui  de  leur  figure  enivrés, 
Chez  vous  d'une  courfe  rapide  , 
Apportent  dans  des  chars  dorés. 
Des  fens  flétris  ,  une  ame  vuide  , 
Et  de  grands  noms  déshonorés. 

Ce  ftyle  eft  excellent,  au  mot  à'in/eSîes  près. 
On  fent  que  des  infeiîes  ne  peuvent  pas  êtr« 
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enivrés  de  leur  figure.  Ce  mot  ne  s'accorde  pas 
avec  ce  qui  fuit. 

Dans  une  autre  épître ,  adrefTée  à  M.  de 
.Voltaire ,  il  lui  rend  compte  de  l'emploi  qu'il 
a  fait  de  fon  tems  depuis  qu'il  ne  l'a  vu,  de  fes 
recherches  &  de  fes  erreurs. 

J'ai  cherché  d'abord  à  Cythere  , 
la  beauté,   les  grâces  ,  l'amour; 
Mais  i'ai  trouvé  dans  cette  cour, 
L'intrigue ,  au  lieu  de  Tart  de  plaire  9 
L'intérêt ,  au  lieu  du  delîr  , 
La  débauche  ,   au  lieu  du  plailîr. 
Le  fcrupule  ,  au  lieu  du  myftere. 
Pétrone  y  parut  trop  auftere  , 
On  le  quitta  pour  Tigellin  ; 
Et  l'Albane  à  la  main  légère, 
Fut  remplacé  par  l'Aretin. 


Paris  la  rivale  d'Athènes, 
Fertile  ,  comme  elle,  en  chanfons , 
En  bons  mots ,  en  fatyres  vaines. 
Pour  un  Socrate  a  dix  Zénons  , 
Pour  un  Platon,  vingt  Diogene, 
Pour  use  abeille  ,  cent  frelons. 

Je  peindrai  la  blonde  Egerie  , 
Cette  Lais  à  fentiment , 
Cette  prud-e  à  tempérament, 
Qui  pleure  fans  être  attendrie,' 
Qui  contre  les  mœurs  fe  récrie  , 
Et  change  tous  les  mois  d'amant» 
Je  peindrai  ce  faux  Ariftide  , 
A  l'efprit  fec  ,  au  cœur  glacé  , 
Au  ton  dur,  au  fourcil  froncé. 
Ignorant  qui  toujours  décide  , 
Important  par-tout  déplacé* 
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Il  parle  enfuite  de  l'envie  qui  tourmente  1<$ 
beaux  efprits. 

Que  Molière  quitte  la  tombe. 
Et  qu'à  la  France  il  foit  rendu  ; 
Demain  le  Mifantrope  tombe ^ 
Et  le  Tartuffe  eft  défendu. 

Parmi  les  pièces  qui  n'avoient  pas  encore  pa- 
ru,  nous  allons  tranfcrire  une  épitre  qui,  outre 
l'avantage  de  n'être  pas  connue,  aura  celui  de 
contraftcr,  par  le  ton,  avec  les  autres  ouvrages 
connus  de  l'auteur  :  c'eft  une  pièce  affez  trifte, 
qu'il  a  faite  fans  doute  dans  les  derniers  tems  de 
fa  vie,  où  fa  fanté  tout-à  fait  détruite  k  menoit 
à  une  mort  lente,  mais  prochaine.  Elle  eft  adref- 
fée  à  M.  Maryency ,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi. 

O!  toî  ♦^ont  l'pmîtié  m*eft  cbere, 
Qwi  prenant  tous  le$  tons,  fuyant  tous  les  exccf»' 
Nous  offre  ,  fous  les  mêmes  traits, 
La  volupté  riante  &  la  fageifs:  auftere. 
Dis-moi  par  quel  fecret  avec  les  courtifani 
Tu  peux  ie  la  vertu  garder  le  cara^ere? 
Par  quel  fecret  plus  rare  au  milieu  des  favanSy 
Tu  conferves  le  dou  de  plaire? 
Avec  le  flambeau  de  l'amour, 
Celui  de  la  raifon  t'éclaire. 
Ames  yeux  éblouis  dans  ma  courte  carriert, 

lis  n*ont  brillé  que  tour-à-tour; 
Tous  les  deux  à  la  fois  te  prêtent  leur  lumière  S 
A  peine  le  dernier  luit-i!  encor  pour  moi. 

Tandis  qu'à  côté  de  Délie, 
Tu  fais  de  tes  beaux  jours  faire  un  fi  doux  emploie 
Les  misRS  font  «bfcurcis  par  la  {nélaAcoU«« 
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C*  montre,  enveloppé  de  nuages  épais, 
A  changé  fur  mon  front  les  myrtes  en  cyprès; 
Mes  liens  ne  lont  plus  que  des  fer»  que  je  traîne, 
Je  languis  dans  le  fein  des  arts  Se  des  amours. 
Et  la  philûfophie  avec  tous  fes  difcjurs, 
Prend,  pour  meconfoler,  une  inutile  peine. 

Ce  Sydnei  que  Greflet  a  feint , 

C'eft  moi  d'avance  qu'il  a  peint. 
Pour  mes  fens  émouffés ,  pour   mon  ame  affoiblie  j 
Rameau  n'a  plus  de  fons,  Vanlo  plus  de  couleurs» 

Je  ne  ris  plus  avecThalie, 
Et  lorfque  Melpomene  exprime  les  douleurs 

Ou  de  Phèdre  ou  deCornélie, 
Je  n'ai  plus  le  plaifir  de  répandre  des  pleurs. 
Aux  plus  briîlans  foupers  ,  les  enfans  d'Epicure, 
Les  maîtres  délicats  de  la  volupté  pure, 
Font  pour  me  ranimer  des  efforts  fuperflus; 
Plus  leurs  propos  fonf  gais,  plus  mon  filence  eft  mornCj 

Et  mon  exigence  fe  borne 
A  fentir  quelquefois  que  je  n'exifte  plus. 

On  trouve  dans  îe  fécond  volume  du  recueil 
les  pièces  de  théarre  de  l'auteur.  On  lira  avec 
plaifir  la  Ftuve  Coquette  ,  grande  comédie  en 
vers.  On  y  remarque  de  l'élégance  ,  de  l'efprit, 
des  portraits  charmans  ,  la  connoiffance  des 
mœurs,  &  fur -tout  le  ton  du  jour:  mais  en 
général  point  de  verve ,  peu  de  mouvement , 
&  foiivent  peu  de  naturel  dans  le  dialogue;  au- 
tant d'efprit  que  dans  le  Méchant  de  Gre/ret,mais 
beaucoup  moins  de  vérité. 

Le  Triomphe  du  Sentiment ,  en  un  ac^e  &  en 
vers  libres,  eft  fans  aflion  &  fans  intérêt.  Les 
auteurs  de  la  Galette  de  Littérature  certifient  que 
€€ne  pièce  n'eil  pas  de  M.  Defmahis;  elle  lui 
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fut  confiée  par  M.  D.  B.  Il  y  fit  apparemment 
quelques  corre(5lions  ,  &  le  manufcrir  fut  trouvé 
daris  Tes  papiers  après  fa  mort.  Quoi  qu'il  en  foit , 
le  Triomphe  du  Sentiment,  fut  joué  en  province 
fous  le  nom  de  M.  de  B.  ;  &  les  journaliftes  af- 
furent  que  cette  pièce  alors  ,  étoit  moins  im- 
parfaite qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui  dans  l'édition 
de  M.  de  Trefieol ,  qui  a  iaiile  lubfifter  quelque- 
fois les  vers  à  corriger  avec  les  correftions. 

V  Impertinent  y  donné  en  1750,  eut  beaucoup 
de  fuccès ,  &  le  public  la  voit  réparoître  fur  la 
fcene  avec  plaifir.  Ceft  une  pièce  brillante  de 
détails,  étincelante  d'efprit ,  écrite  avec  infini- 
ment de  grâce  &  de  légèreté,  mais  dénuée  d  in- 
trigue, de  comique  &  de  caraéleres;  par  con- 
féquent ,  un  peu  froide  à  la  repréfentation. 

Les  fragmens  de  V Honnête  -  Homme  terminent 
ce  volume;  on  y  trouve  des  morceaux  ingé- 
nieux &  élégamment  écrits.  Mais  le  titre  de  la 
pièce  prouve  que  M.  Defmahis  n'eft  pas  tou- 
jours heureux  dans  le  choix  de  fes  fujets  :  le 
cara6^ere  d'un  honnête- homme  ne  peut  jamais 
qu'être  acceflblre  dans  une  comédie.  Eh!  com- 
ment voudroit-on  qu'il  y  Jouât  le  rôle  princi- 
pal? S'il  QÛ.  ridicule,  la  pièce  eft  vicieufe  ;  s'il 
ne  l'eft  point,  il  n'y  a  plus  de  pièce  :  car  où 
prendre  le  comique  ,  fi  ce  n'eft  dans  le  perfon- 
nage  dominant.'*  Peut-être  m'objeftera-t-onle 
Mifanthrope ;  mais  quelle  différence  1  L'excès  de 
fa  probité  lui  tient  lieu  de.  défaut ,  &  mêle  une 
nuance  vraiment  comique  à  la  beauté  de  fon  ca- 
taftere.  Outrer  la  vertu ,  c'eft  la  foumettre  à  la 
ceafure  du  moralifte ,  &  le  poëte  alors  rentre 
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'dans  fes  droîts  ;  mais  le  moyen  d'expofer  un  hon- 
nête-homme à  la  rifée  publique,  fans  révolter 
le  fpe6î:ateur  ? 

Cette  comédie  de  M.  Defmahis,  malgré  toute 
la  richeffe  ou  le  piquant  du  ftyle,  n'auroit  ja- 
mais été  qu'une  entreprife  malheureufe ,  &  l'une 
de  ces  froides  conceptions  ,  dont  on  cherche 
inutilement  le  but  &  la  moralité. 

Nous  erf  citerons  quelques  morceaux  qui  ne 
font  pas  fans  mérite.  Celui  qui  fait  le  perfonnage 
de  VHonnête  -  Homme  s'appelle  Moncade.  A  la 
fcene  VI  du  3 me.  aâ:e,  un,  jeune  comte,  amou- 
reux ,  à  qui  il  dit  que ,  pour  époufer  fa  maî- 
treffe,  il  faut  qu'il  obtienne  l'aveu  de  fes  pa- 
rens ,  répond  d'un  ton  lefte  &  conforme  au;^ 
maximes  du  lîecle: 

Qu'importe,  lorfque  j'ai  (on  amour,  fes  fermtns  ! 
Les  inftitutions ,  les  polices  humaines. 
Pour  le  bien  général  bous  accablent  de  chaînes  : 
Mais  lorfque  l'on  en  veut  trop  aggraver  le  poifls, 
Nous  pouvons   les  brifer  &  rentrer  dans  nos  droits. 
Hier  un  philofophe ,  à  dîner  chez  Tymele , 
Eclaircit  tou<  les  points  de  la  loi  naturelle  : 
Quelque  foumiffion  qu'on  doive  à  fes  parens , 
On  e(l  libre  auflfi-tôt  qu'ils  deviennent  tyrans* 

Moncade, 

Intrépides  efprlts,  philofophes  fublimes, 

Les  voilà  donc  les  fruits  de  vos  belles  maxîmeiî 

L'homme  ,  grâces  à  vous ,  n*a  plus  aucun  lie», 

11  n'a  plus  de  parens  ,  il  n'eft  plus  citoyen. 

Je  place  d'un  côté  dans  votre  heureux  fyftême  , 

Tçus  les  d«v9Jrjde  l'hçmme  ^  U  nature  m«me, 
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Je  me  place  de  l'autre  avec  mon  intérêt: 

S'il  parle ,  dans  l'inftant  la  nature  fe  taît. 

Le  père  fur  fon  fils  n'aura  qn*un  droit  piécaire  » 

Et  le  fils  devra  moins  que  ne  lui  doit  fon  p2re. 

Qu'eîlce  que  la  patrie  ?   un  nom  républicain. 

Des  préjugés  communs  à  tout  le  genre  humain  , 

Contre   ma  liberté  n  ont  jamais  pu  prefcrire. 

Et  la  philofophie  a  détruit  leur  empire  ; 
L'intérêt  général  ou  le  droit  paternel 
Doivent-ils  balancer  l'intérêt  perfonnel? 
Ainfi  chacun  marchant  loin  des  routes  tracées, 
A  fes  rifques  peut  vivre  au  gré  de  fes  p«nfées. 
Si  ce  fyftème  affreux  de  fauife  liberté 
Pouvoit  aux  yeux  d'un  homme  être  une  vérité ^ 
Il   devroit  la  cacher  avec  un  foin  extrême, 
ConCuItons ,  écoutons  la  nature  elle-même. 

On  diftingue  encore  dans  ces  fragmens ,  des 
vers  fur  l'amitié  qui  font  honneur  aux  femimens 
de  M.  Delmahis.  Il  faut  bien  fentir  les  douces 
influences  de  l'amitié  fur  nous ,  pour  la  peindre 
avec  ce  cara6kere  de  vérité. 

Otez  l'amitié  de  la  vie, 
Ce  qui  refte  de  biens  eft  peu  digne  d'envie  î 
On  n'en  jouit  qu'autant  qu'on  peut  les  partageft 
L'amour,  ce  fentiment  aveugle  &  pafTager, 
Eft  fouvent  un  tourment ,  &  toujours  un  délire  : 
Loin  de  remplir  le  cœur ,  fans  ceffe  il  le  déchire. 
L'amitié  lui  fournit  tout  ce  qu'il  a  de  bon  ; 
Pour  fe  faire  écouter,  il  emprunte  fon  jiom, 
La  perte  <\es  amis  eft  la  feule  réelle  j 
Leur  mémoire  eft  pour  nous  une  dette  éternelle  J 
Et,  ne  croyons  jamais  que  ,  pour  un  nœud  fi  beau, 
11  n'eft  plus  de  devoirs  au-delà  du  tombeau. 
Defir  de  tous  les  cœurs ,  plaifir  de  tous  les  àgeS| 
Tréfor  des  inalheureux  »  divinité  des  fages. 
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L'amitié  YÎnt  du  ciel  habiter  ici-bas  i 
EUe  embellit  la  vie  &  furvit  au  trépas, 

(  Journal  de  politique  6»  de  littérature  ; 
journal  des  dames  ;  journal  de  Paris  ; 
mercure  de  France  ;  avis  divers  ;  ar- 
ches &>  annonces  de  Paris  ;  journal 
François  ;  galette  univerfelle  de  litté" 
rature^ 


Lftter  from  Mahommed-AIi-Cban ,  &:c.  Lettre 

de  Mahommed-Ali-Chan  ,  Nahab  d^Arcot ,  à  la 
cour  des  dire6îeurs  (  de  la  compagnie  des  in- 
des  Angloife  )  à  laquelle  on  a  ajouté  un  état 
des  faits  relatifs  à  Tanjaor,  avec  un  appendice 
contenant  les  papiers  originaux.  In-^to,  Lon- 
dres^ chez  Cadell. 

Original  papers  ,  &c.  Papiers  originaux  rela» 
tifs  à  Tanjaor^  €  intenant  toutes  les  lettres  qui  fi 
font  écrites ,  &  les  conférences  qui  fe  font  tenues 
entre  le  Nabab  (CArcot  &  le  lord  Pigot  ,  aufu* 
jet  du  Tètablijfement  du  Raïa  de  Tanjaor;  avec 
la  fubflance  de  la  dernière  dépêche  du  lord  Pi- 
got  à  la  compagnie  ,  le  tout  lié  par  la  narra* 
tion  des  faits ,  avec  des  notes  &  des  obfervai 
lions.  In  -  4tû.  Londres ,  chez  Cadell. 

Original  papers ,  &c.  Papiers  originaux  en^ 
voyés  par  le  Nabab  £Arcot ,    à  fon  agent  en 
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j^ngUterre  ,  comprenant  tous  les  événemens  tjul 
fe  font  pajfés  fur  la  cote  de  Coromandel  juf' 
qiUau  10  oâobre  lyjdAn- 4to.  Londres, chez 
Cadell. 

The  café  of  the  prefident,  or  governor ,  S:c. 
La  caufe  du  préjîdent  ou  gouver/teur,  6*  du  con» 
feil  de  Madras  ,  bien  établie ,  avec  des  obfrva' 
lions  6»  des  remarques  fur  la  conduite  des  deux 
panies  auj/i-bien  que  du  colonel  Stuart.  In-^to, 
Londres ,  chez  Almon. 

A  Letter  ,  &c.  Lettre  au  lord  Pigot.  în  -  ^r»' 
Londres ,  chez  Almon. 

An  impartial  view  ,  &:c.  Vue  impartiale  de  Vo. 
rigine  &  des  progrès  des  troubles  qui  fe  font  éle- 
vés dans  la  compagnie  des  indes  Orientales^ 
à  Voccafîon  de  Mahommed-AIi-Chan  ,  Nabab 
£u4rcot ,  &  de  Tulia-Jee^  Raïa  de  Tanjaor  ; 
à  quoi  Pon  a  ajouté  des  obfervations  fur  la  let^ 
tre  de  Mahommed  -  Ali  -  Chan ,  â  la  cour  des^ 
directeurs,  ln-8vo.  Londres,  chez  Cadell. 

Copies  of  papers,  &c.  Copies  des  papiers  rela- 
tifs au  rétabliffement  du  roi  de  Tanjaor ,  &  â  la 
détention  du  lord  Pigot ,  dépoffédé  du  gouverne- 
ment  du  fort  St.  George  ,  par  divers  membres 
du  confeil;  en  2  volumes.  Vol.  /,  contenant  les 
ordres  de  U  cour  des  direâfurSy  &  les  délibéra^ 
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tlorts  du  confeil.  Vol,  Il  ,  contenant  des  lettres 
écrites  par  différentes  perfonnes  ,  6*  relatives  aux 
événemens  ci-dejfus. 

The  reftoration  ,  5rc.  Conjïdérations  fur  le  rc- 
îabUJJement  du  roi  de  Tanjaor.  In  ^to. 

Lord  Pigot's  narrative  ,  &c.  Relation  de  la  der- 
nière révolution  arrivée  dans  le  gO'^vernement  de 
Madras  y  d\tfrès  le  lord  Pigot.  In-^to. 

Défense  of  lord  Pigot,  &c.  Défenfe  du  lordVÏ* 
got.  In-^to, 

xS  Ois  avons  cru  devoir  ra^embler  ici  fous 
un  même  point  de  vue  tous  les  ouvrages  qui 
ont  paru  JLfqu'à  préfent  iijr  la  malheureule  af- 
faire du  lord  Pgor  ,  &  du  confeil  de  Madras , 
ou  du  moins  tous  ceux  qui  font  venus  à  no- 
tre connoifian^e.  Cette  affaire  a  fait  trop  de 
bruit  dans  l'Europe  ,  pour  que  les  déiails  en 
foient  indifférens  à  nos  lecteurs  ,  &:  ces  derniers 
feront  fans  doute  bien  aifes  de  connoître  les 
mémoires  pour  &  contre,  d'autant  plus  que  dans 
le  nombre  il  y  en  a  tel  qui  mérite  attention  con- 
lidéré  feulement  comme  ouvrage  littéraire. 
En  rendant  compte  de  tous  les  neuf,  nous  fui- 
vrons  pas  à  pas  les  journalises  Anglois. 

La  lettre  de  Mahommed-  Ali-  Chan  ,  qui  eft 
le  premier  article,  a  été  compoiee  ,  dit-on  ,  par 
M.  le  colonel  Macléane ,  ou  du  moins  rédigée 
fur  des  matériaux  fournis  par  cet  officier.  Elle 
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contient  rexpofition  des  droits  que  le  Nabab 
prétend  avoir  fur  Tanjaor,  comme  fur  un  fief 
relevant  de  fon  état  ,  &  en  même  tems  l'apolo- 
gie de  fa  conduite,  &  de  fv^s  deux  expéditions 
contre  le  Raja  dépoiTécié  par  lui  de  fa  fouve- 
raineté,  il  y  a  quelques  années.  En  conléquence 
/de  fes  prétendons  bien  ou  mal  fondées,  il  re- 
préfente  le  rétablifl'ement  du  Raja  comme  un 
sfte  d  injufiice,  &  une  iiifraftion  des  prom.elTes 
du  Roi  à  fon  égard.  Cette  lettre ,  difent  les  ré- 
da^^eurs  du  Cntical  RevUwy  eft  écrite  avec  art 
&  avec  eîE>rit ,  mais  elle  contient  plus  d'affer- 
tions  que  de  preuves  »  &  la  plupart  des  pièces 
juftificarives  qu'on  y  rapporte  ,  y  paroifTent 
tronquées,  de  manière  a  laifTer  au  moins  des 
doutes  &  des  foupçons.  Ce  qu'on  dit  de  cet 
article  peut  s'appliquer  auffi  au  fui  vaut  ;  dans 
l'un  &  dans  l'autre,  on  cite  des  autorités  très- 
fufpeiSles  ;  car  quelle  foi  doit -on  ajouter  par 
exemple  ait  compte  que  rend  l'auteur  de  celui- 
ci  des  conféiences  tenues  entre  le  Nabab  d'Ar- 
cot  &  le  lord  Figot }  &  s'appuyer  fur  de  pa- 
reils détails  pour  inculper  ce  dernier ,  n'eit-c« 
pas  foutenir  un  fa't  douteux  par  un  fait  plus 
douteux  encore  .''  On  cite  d'ailleurs  dans  \qs  pa- 
piers nlaîifs  à  Tanjaor,  une  lettre  du  Major 
Martinz  au  lord  Pigot,  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  le  nombre  des  papiers  recueillis  &  publiés , 
par  la  compagnie  ,  &  qui  a  tout  l'air  d'être 
une  pièce  fuppofée. 

Les  papiers  originaux  envoyés  par  le  Nabab 
dArcot  à  fon  agent  iont  précédés  d'un  avertif- 
fement  qui  nous  apprend  que  M.  le  colonçl  Ma" 


AVRIL,  1778.  119 
cléane,  agent  du  Nabab,  a  fourni  les  matériaux 
de  ce  pamphlet  ainfi  que  des  deux  précédens.  Ce 
dernier  eft  rema'^qtiable  par  l'adrefTe  avec  la- 
quelle l'auteur  a  rapproché  tout  ce  qui  peut  être 
favorable  au  lord  Pigot ,  &  la  chaleur  qu'il  met 
dans  Tes  difcufîîons. 

La  caufc  du  préfident  6*  du  confeil  de  Madras 
bien  établie,  eft  un  ouvrage  qui  féduit  par   un 
ton  d'impartiaUîé ,   malgré   Ics  négligences,  les 
incorreélions  ê:  Is  pefanteur  du  ftyle  :  maison 
reproche  à  l'auteur  ds  n  avoir  pas  bien  établi 
l'état  de  la  caufe  :  il  prétend  que  la  queîlion  fe 
réduit  à  ceci  :  Le  pouvoir  de  gouvernement  réfidc" 
t-il  dans  le  préjîdent  feulj  ou  dans  la   majorité  du 
conjed  ;   il  eft  clair  que  cela  ne  peut  pas  être 
mis  en  queition ,  car  à  quoi  bon  un  confeil,  fi  ^ 
le  préfident  feu'  peut  tout  ?  Mais  le  préjîdent  <z- 
t-il  dans   tous  les  cas  un  pouvoir  négatif  à  exercer 
fur  les   délibérations  du  confeil  ?  voilà ,  difent  les 
journaliftes  ({we.  nous  avons  déjà  cités ,  le  véri- 
table état  de  la  eau  le. 

La  lettre  au  lord  Pigot ,  eft  le  moins  intéref- 
fant  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  dans 
cette  affaire  ;  on  ne  fait  le  plus  fouvent  ce  que 
l'auteur  a  voulu  dire.  Il  n'en  eit  pas  de  même 
de  l'ouvrage  fuivant.  Vue  impartiale  de  r origine 
&  des  progrès  des  troubles ,  &C.  Il  eft  écrit  avec 
autant  de  clarté  que  de  modération ,  il  paroît 
marqué  au  coin  de  la  plus  exafte  impartialité , 
&  ea  un  mot ,  très-propre  à  balancer  les  im- 
prelîions  que  les  ouvrages  des  adverfaires  du 
lord  Pigot  ont  pu  faire  fur  les  eiprits. 

Là  collection  intitidée  :  Copies  des  papiers  r<- 
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latifs  au  rétablijfsment  du  roi  de  Tanjaor,  &C 
conrient  beaucoup  de  pièces  curieufes  &  inté- 
relTanres,  mais  elle  manque  de  l'ordre  nécef- 
faire  dans  un  ouvrage  aufli  volumineux.  Les 
conjïdérations  fur  le  retahl/Jpment  du  roi  de  Tarv 
jaor  font,  à  ce  qu'on  dit ,  l'ouvrage  de  M.  Rous, 
membre  de  la  chambre  des  coiTimunes  &  fa- 
vant  juri^confulte  Anglois,  quia  entrepris  cette 
tâche  à  la  f,>llicitation  de  la  cour  des  directeurs. 
Il  s'en  eft  acquitté  avec  un  fuccès  égal  à  (q% 
lumières.  Il  prouve  d^  Ii  manière  la  plus  claire 
&  la  plus  foide,  la  juftice  du  rétabl.ifTement 
du  Raj^. 

La  'efat'ion  de  la  dernière  révolution  ,  &c.  con- 
tient tro's  paràes  ;  une  relarion  des  d>rrniers  évé- 
nement arrivés  au  fort  S.  George ,  qui  eft  ti- 
rée aes  lettres  &  du  journal  du  lord  Pigot  ; 
une  autre  relation  des  mêmes  événemens  dans 
une  lettre  de  l'adminiftration  a(5luelle;  &  enfin 
des  obfervations  &  éciairciiTemens  par  M.  Dal- 
rymple  ,  membre  du  confeil  établi  au  fort  S. 
George ,  &  un  de  ceux  qui  ont  foutenu  le  plus 
conftamment  le  lord  Pigot  &  fes  mefures.  Cette 
brochure  intérefTera  les  leéleurs  judicieux  qui 
chercheront  à  démêler  la  vérité  au  milieu  des 
récits  contradi6i:oires. 

Le  dernier  de  tous  ces  ouvrages  pour  la 
date ,  mais  le  premier  pour  le  mérite  &  l'inté- 
rêt eit  la  dèfenfe  du  lord  Pis,ot ,  qu'on  attribue 
à  un  membre  diflïagué  du  barreau  d'Angleterre, 
L'auteur  déjà  connu  par  des  ouvrages  politi- 
ques très-eftimés ,  a  réuni  dans  cet  excellent 
mémoire  l'énergie  Ôi  la  chaleur  du  flyle  à  la 

force 
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force  des  preuves  &  à  la  folidité  des  raifonne- 
mens.  11  commence  par  une  introduSiion  qui 
contient  une  hiftoire  abrégée  des  révolutions 
arrivées  dans  le  Carnate  depuis  Favénement  des 
familles  du  Nabab  &  du  Raja  actuels  aux  trô- 
nes d'Arcot  &  de  Tanjaor,  jufqu'au  traité  de 
paix  conclu  Fan  1762  ;  i)  fait  comioirre  ea 
même  tems  toures  les  variations  fur  venues  dans 
les  conieils  &:  dans  les  fyltèmes  de  la  compa- 
gnie, depuis  la  même  époque  jufqua  l'arrivée 
du  lord  Pigot  à  Madras.  Les  rédaàeurs  du  Cri' 
tîcal  Review  citent  cette  introdu<5i:ion  comme  uiî 
chef-d'œwTe  à  plufieurs  égards ,  qui  annonce 
un  écrivain  digce  de  remplacer  ie  célèbre  Hume 
d^ns  le  genre  de  Thiiloire.  Voici  le  précis  des 
faits  contenus  dans  cette  introdudion,  fur  îef- 
quels  porte  en  partie  la  défenfc  du  lord  Pigot. 

Il  y  a  près  d'un  iiecle  que  la  famille  du  Raja 
aftuel  règne  à  Tanjaor.  En  1742  ^  Penauhfing^ 
père  de  ce  dernier ,  fut  po.'*té  fur  le  trône 
par  une  faâion  qui  dépofi  Taujokee  (on  pré- 
déceifeur.  En  1744  ,  Anwarodean ,  tuteur  de  Seid 
Mahommed,  héritier  de  la  Naba'pie  d'Areot,  en- 
cor  enfant,  fit  mourir  fon  pupL^e  &  s'empara 
de  la  fouveraineté  de  ce  pays.  Cet  ufurpateur 
fut  tué  à  Ton  tour  dans  un  combat  par  Chun- 
dafaheb  ,  parent  du  Nabab  qu'il  avoit  égorgé, 
Mahommed-Ali  le  p^us  jeune  des  fils  ^AnwarO' 
dean^  qui  eîl  le  Nabab  aâ:uel,  implora  le  f^cours 
du  Raja  de  Tanjaor,  &  ce  prince  envoya  pour 
le  rétablir  une  armée  dont  le  générai  Monacjee 
tua  Chundo-faheb.  Mahommed  étoit  protégé  des 
Anglois ,  &  le  Raja  dç  Tanjaor  en  l'aidant  de 
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fa  puiflance ,  donnoit  à  ceux-ci  une  preuve  de 
fidélité  &  d'attachement  qu'il  ne  démefitit  point 
dans  la  fuite.  Il  fut  toujours  inviolabiement  at- 
taché à  leur  parti ,  durant  la  guerre  contre  les 
François;  &  à  la  paix  de  1762,  le  lo^d  Pigot 
lui  garantit,  au  nom  du  roi  &  de  la  compagîie, 
la  jouiflance  de  Tanjaor  en  toute  fouveraineté 
pour  lui  &  pour  fes  defcendans. 

Après  la  mort  de  Pcrtauh/ing,  le  Nabab  af- 
fefia  dab*rd  de  vivre  en  bonne  intell isence 
avec  le  jeunfj   Raja  Tulja-Jee  ;  mais  fon    am- 
bition ne  pouvant  long-tems  fe  contenir,  il  ne 
tarda   pas  à  lever  le  mafque  &  à  enfreindre  le 
traité  de  1762.  En   1767,  la  compagnie  or- 
donna au   préfident   &  au    confeil  du  fort  S. 
George ,  de  faire  ceiTer  les  différends  furvenus 
entre  le  Nabab  &  le  Raja,  &  de  maintenir  l'ob- 
fervatiorî  du  traité.  Mais  le  Nabab  en  emprun- 
tant ou  du  moins  en  paroiiTant  emprunter  plus 
de  vingt  lacks  de  pagodes  à  divers  agens  delà 
-compagnie  ,  fur  les  attacher   à  fcs  intérêts,  & 
on  le    laiffa  exécuter  fans  obftacle  fes  projets 
d'ufurpation  contre  le  Raja,  Celui-ci  abandonné 
par  ceux  qui  dévoient  le  fecourir ,  &  les  voyant 
tournés  du  côté  de   fon  opprefTeur,  acheta  la 
paix  du  Nabab  aux  conditions  les  plus  onéreu- 
fes,  &  pour  les  remplir  il  ne  trouva    d'autre 
moyen    que    d'engager  une   partie  de  fes  do- 
maines aux  Danois  &  aux  Hollandois.  On  lui 
fit  un  crime  de  cet  a61:e  de  nécelTité  auquel  on 
Tavoit  pouffé  en  l'abandonnant  au  mépris  des 
traités,  &  les  agens  de  la  compagnie  prirent 
ouvertement   parti  contre  lui.   Le   Nabab  fe. 
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voyant  ainfi  appuyé ,  fit  une  iavafion  dans  le 
Tanjaor  en  177^  ,  &  s'empara  du  pays  &  de 
la  perfonne  du  Raja.  A  cette  nouvelle  ,  la  com- 
pagnie qui  croyo-.t  que  le  traité  de  1762  étoit 
toujours  en  vigueur,  fut  auiTi  Turprife  qu'indi- 
gnée d'une  infraélion  fi  hardie ,  &  en  témoi- 
gna fon  mécomentement  au  confcil  de  Madras 
par  les  plus  fortes  réprimandes  &  le  rappel  du 
gouverneur.  On  prit  en  rréme  tems  à  Londres 
les  mefures  les  plus  efficaces  pour  rétablir  le 
fyftéme  de  1762,  &  le  lord  Pigot  fut  ren- 
voyé à  cet  effet  à  Madras  en  qualité  de  prcfi- 
dent.  Ceft  ici  que  finit  i'introduélion ,  inrime- 
inent  liée ,  comaie  on  voit ,  avec  la  juitification 
du  lord  Pigot. 

Celle  ci  efl  divifîe  en  quatre  fe(5î:ions.  La 
première  a  pour  titre  :  Ordns  donnés  au  lord  Pi- 
got pour  Madras.  Ces  ordres ,  dont  l'auteur  éta- 
blit la  teneur  avec  précifion ,  portoient  que  le 
lord  Pigot  prendroit  les  mellires  les  plus  promp- 
tes &  les  plus  puiffantes  pour  afûirer  la  libtrté 
du  Raja  de  Tanjaor;  qu'il  prendroit  fous  fa 
proteâion  la  perfonne  de  ce  prince  &  fa  fa- 
mille ;  qu'il  lui  expoferoit  les  condinons  fous 
lefquelles  la  compagnie  a  voit  réfolu  de  ie  ré-, 
tablir  fur  le  trône  de  fes  ancêtres,  &  Que  far 
fon  acceptation  il  le  rétabliroit  dans  tous  fe* 
domaines  &  dans  tous  les  droits  dont  il  jou'l^ 
foit  à  la  conclufion  du  trai  é  de  1762  ;  q  :e  fi 
le  Raja  ne  vivoit  plus  lorfque  ces  ordres  par- 
viendroient  au  fort  S.  George,  il  pinceroi:  aulîi- 
tôt  fur  le  trône  quelqu'un  de  la  fanille  roya- 
le '9  qu'il  affureroit  le  Roi  ou  fon  fucceifeur  quç 
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la  compagnie  n'enrendoit  point  diminuer  fon 
autorité  ,  ni  faire  le  moindre  tort  à  fon  pays; 
qu'il  empêcheroit  les  agens  de  la  compagnie  de 
s'immifcer  en  aucune  manière  dans  les  affaires 
de  fon  gouvernement,  6:c.  Ces  ordres  étoient 
d'ailleurs  revêtus  des  formes  les  plus  Impoian- 
tes ,  &  la  compagnie  enjoignoit  à  fes  agens  de 
concourir  fans  retardement  à  leur  exécution  , 
à  peine  d'être  privés  de  leurs  emplois  fur  la 
moindre  oppofition ,  &  même  fur  un  fimple 
refus. 

L'auteur  montre  que  le  lord  Pigor  n'a  ou- 
tre-pafTé  en  rien  les  ordres  dont  il  étoit  porteur, 
&  l'expofuion  des  faits  lui  fuffit  pour  le  prou- 
ver, comme  on  le  voit  dans  les  fe61ions  fui- 
vantes  ,  fur  les  mefurcs  prifes  par  le  lord  Pigot 
pour  le  rétabl'ijjement  du  Raja  ;  fa  conduite  avec  le 
Nabab  &  Us  membres  du  confeïl  ;  &  la  conduite  de 
lafaEiion  des  fept.  Ceft  ainfi  que  l'auteur  appelle 
les  adverfaires  du  lord  Pigot.  Quand  ce  dernier 
arriva  à  Madras  ,  il  trouva  la  plus  grande  par- 
tie du  confeil  dans  les  intérêts  du  Nabab  ,  qui 
avoit  eu  l'adreiTe  de  donner  à  fes  créatures , 
pour  environ  douze  cens  mille  livres  fterling 
d'affignations  fur  le  pays  de  Tanfaor  ,  en  ac- 
quit de  leurs  créances  réelles  ou  prérendues. 
Cependant  le  lord  Pigot  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment pour  exécuter  fa  comniiffion  ;  après  di- 
vers pourparlers  avec  le  Nabab,  &  des  difficul- 
tés fans  nombre,  tant  de  la  part  de  ce  prince 
que  des  membres  du  confeil  qui  lui  étoient  at- 
tachés ,  il  rétablit  le  Raja  far  fon  trône  le  1 1 
avril  1776  s  il  fit  en  même- teras  avec  ce  der- 
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nier  un  traité  avantageux,  par  lequel  il  s'en- 
gagea à  payer  chaque  année  quatre  lacks  de 
pagodes  de  fon  revenu,  pour  entretenir  dans 
le  Tanjaor  un  nouveau  corps  de  troupes ,  ou- 
tre la  garnifon  foudoyée  par  la  compag-iie.  La 
conduite  du  lord  Pigot  fut  généralement  ap- 
pîauJie  par  le  conieil ,  &  la  compagnie  lui  en 
témoigna  fa  fatisf  6lion  dans  les  termes  les  plus 
forts. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  avoient  des 
affignatlons  du  Nabab  fur  Tanjaor  ,  M.  Paul 
Benneld  étoit  le  créancier  le  p'us  confidérable  ; 
fes  prétentions  montoient  à  deux  cens  trente- 
quarre  mille  livres  ft'^rling  ;  mais  a>  ant  été 
examinées,  elles  furent  trouvées  inadmiffibles 
&  illicites.  M.  Benfield  revint  trois  fois  à  la 
charge ,  &  il  fut  condamné  les  trois  fois.  Ce- 
penlant  le  13  juin,  M.  Macklay  fit  décider 
dans  le  confeil ,  à  la  pluralité  de  fept  voix  con- 
tre cinq  ,  que  le  Nabab  avoir  des  droits  fur  la 
récoire  du  Tanjaor ,  &  que  fes  alîignations  fur 
ce  pays  étoient  valables  ,  &  en  même  -  tems 
qu'on  écriroit  au  Raja  pour  le  prier  d'affifter 
M.  Benfield  de  tout  fon  pouvoir ,  dans  le  re- 
couvrement de  fa  créance,  parmi  les  habitans 
de  fes  érats. 

Le  lord  Pigot  voyant  que  le  parti  du  Nabab 
prévaloir,  &:  qu'on  s'obdinoit  à  détruire  toutes 
les  mefures  prifes  pour  rétablir  le  bon  ordre  , 
jugea  qu'il  falloir  arrêter  les  cabales  ,  s'il  étoit 
poffibîe.  II  fit  dans  cette  vue  deux  motions , 
dont  la  dernière  tendoit  à  défendre  à  tous  les 
membres  du   confeil   d'entretenir    aucun  corn- 

F  3 


126  LT.SPRIT  DES  JOURNAUX, 

œerce  de  vifites  ni  de  lettres ,  ni  même  aucune 
correfpondance  par  tierce  perfonne ,  avec  le 
Kabab  &  avec  fcs  eiifans.  Ces  motions  pafTe- 
lent  ;  mais  quand  le  préhdent  proposa  qu'on  re- 
corr mandât  au  Nabab  de  réfider  à  Arcot ,  fa 
propofition  fut  rejetîée  à  la  piuraliré  de  fept 
voix  contre  cinq.  La  plus  grande  partie  du  con- 
feil  s'appliquoit  fans  cefîe  à  contrecarrer  1« 
prifident ,  &  par  une  fuite  de  cet  esprit  de 
parti  3  on  propofa  le  24  juin  d'annuller  les  ré* 
îblutions  prifes  quelques  jours  auparavant  fur 
les  motions  du  lordFigot;  celui-ci  eut  alors  re- 
cours au  pouvoir  négarif  dont  il  fe  croyoit  re- 
vêtu fuivant  la  cofiftltution  du  gouvernement, 
&  il  arrêta  la  délibi^ration.  En  même  tems  il 
propofa  d'établir  à  Tanjaor  ,  un  confeil  &  un 
préfident  fubordonnés  au  confeil  du  fort  Saint- 
Georges.  Cette  idée  ayant  été  rejettée  ,  il  fe 
retrancha  à  demander  qu'on  y  envoyât  un  ré- 
fident ,  &  il  nomma  M.  RufTel  pour  cer  emploi. 
Cela  palTa,  mais  le  parti  oppofant  s'avifa  d'un 
biais  pour  empêcher  ce  projet  d'avoir  fon  exé- 
cution ,  &  on  décida  en  même-tems  que  le  co- 
lonel Stuart  auroit  le  conmiandement  des  trou- 
pes à  Tanjaor.  Le  préfident  qui  démêla  le  but 
de  toutes  ces  batteries ,  refuia  confia  m  m  eut  de 
donner  fon  aveu  au  départ  du  colonel  Stuart, 
jufqu'a  ce  que  M.  RufTel  eût  reçu  Tes  inftruc- 
tions  pour  a  1er  à  Tanjaor  en  qualité  de  réfi- 
dent.  Mais  fon  refus  n'arrêta  pas  fes  adverihires, 
&  on  réfMut  fans  lui  qu'on  écr'troit  su  colonel 
Harpur  de  remettre  au  colonel  Stuart  le  com- 
ftiandtment  des  troupes  de  Tanjaor.  Le  préû- 
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ient  pro^ofa  de  laiiTer  les  choies  dnns  Tétat  où 
elles  fe  trouvoient ,  &  d'écrire  à  la  compagrae 
pour  avoir  fa  décifion.  On  refufa  cette  voie  g  ac- 
commodement ;  &  Mrs.  Stratron  &  Broocke  fi- 
gnerent  une  injondioH  au  fecréraire  d'expédier 
au  colonel  Stuart,  r^^  ordre  du  conjeil,  lesinPiruc- 
tions  nécoffdires  pour  fa  miflion  ;  le  lord  Pigot 
fe  iaint  de  cette  pièce  ,  &  dénonça  les  deux 
confeillers,  comme  ayant  outrepafTé  leurs  pou- 
voirs en  donnant  des  ordres  au  noai  du  con- 
feil,  lans  l'aveu  du  confeil  ni  du  préfident.  Tous 
les  deux  furent  Turpencliis.  Mais  le  lendemain, 
le  parti  oppcfant  rédigea  une  prcteftarion  con- 
tre ce  qui  s'étoit  paffé ,  &  s'arrogeant  le  titre 
Aq  fùuls  reprefentans  légaux  de  la  compagnie  ,  com- 
mô  formant  la  majorité  du  confeil ,  ils  oierent 
porter  une  fentence  de  iufpenfion  contre  le  lord 
Pigot  &  quatre  autres  membres.  Ils  répandirent 
des  copies  de  cet  adie  avec  profufion ,  parmi 
ic3  officiers  de  )a  garnifon  &  les  capitaines  de 
vaiiTeuux  ;  ils  écrivirent  en  conféquence  au  Ben- 
gale ,  &  ils  fignerent  l'après-midi  une  autre 
délibération  ,  par  laquelle  il  fut  réfolu  qu'on  ar- 
réteroit  le  lord  Pigot ,  &  qu'on  chargeroit  de 
cette  opération  le  colonel  Stuart,  à  qui  le  mê- 
me parti  deftinoit  le  commandement  de  l'armée 
&  de  la  garnifon. 

Le  lord  Pigot  regarda  avec  raifon  la  conduite 
des  oppofans  comme  une  rébellion  ouverte,  & 
une  ufurpation  de  tous  les  pouvoirs  du  gouver- 
nement ;  en  conféquence  le  confeil  s'étant  af- 
', fem.bléle  lendemain  23  août,  on  fufpendit  Mrs. 
Floyer  ,  Palmer  ,  Jourdain  &  Macklay ,  lir  Ro- 
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bert  Fietcher  fut  mis  aux  arrêts  comme  officier; 
&  on  donna  au  coionel  Smart  le  commanden^ent 
des  troupes,  ce  qui  prouve  que  le  loid  Pigot 
n'étoit  pas  inilruit  des  dernières  meliires  qu'on 
avoit  prifes  contre  lui ,  &  quQ  ce  même  colonel 
etoit  chargé  d'exécuter.  Ce  qui  le  prouve  en- 
cor  mieux  ,  c'eft  que  le  colonel  foupa  le  foir  mê- 
me amicalement  chez  le  lord  Pigot;  il  y  déjeuna 
ie  lendemain  matin,  il  y  retourna  dîner ,  il  eiit 
une  converlV.tion  particulière  avec  lui  dans  Ta- 
près-dinée,  le  lord  Pigot  l'invita  encor  à  fou- 
per,  il  accepta,  &  ensuite  fous  prétexte  qu'il 
n'avoit  pas  de  voiture  à  lui  ,  il  le  pria  de  le 
prendre  dans  fa  chaife.  Le  Icrd  V'i^ot  qui  n'a- 
voit pas  îe  moindre  foupçon  ,  r.'héfita  pas  à  lui 
donner  une  place,  m.??is  il  fut  bien  puni  de  fa 
confiance.  Vers  les  huit  heures  ,  le  lieutenant 
colonel  Edingron  ,  &  le  capitaine  Lyfaught  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  Cipaycs,  arrêtèrent  la 
chaife.  Le  colonel  Stuart  (aifit  Tépée  du  gou- 
verneur en  lui  difant  :  forte:^^  monfuur.  Le  capi- 
taine Lyfaught  le  reçut  comme  prifonnier ,  & 
le  lieutenant  colonel  Edington  alla  annoncer  à 
la  faâiion  des  fept  îe  fuccès  de  leur  entreprife. 
Auffi-tôt  ils  publièrent  une  proclamation  par  la- 
quelle ils  déclarèrent  qu'ils  étoient  feuls  chargés 
du  gouvernement  pour  la  compagnie  ;  que 
George  Stratton  étoit  préfident  du  confeil  & 
gouverneur  du  fort  St.  George,  conformément  à 
V ordre  de  la  compagnie.  Si  que  les  pouvoirs  du 
lord  Pigot,  &  de  Mrs,  Rufiel  ,  Dalrympie  & 
Stone  étoient  annullés.  Lis  firent  enfuite  pafTef 
le  lord  Pigot  à  Chinleput ,  &  ils  donnèrent  au 
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colonel  Stiiart  le  pouvoir  indéfini  de  prendre  tou- 
tes les  mefures  néceffaires  pour  s'affurer  de  la 
perfonne  de  leur  prifonnier.  Enfin  ils  traitèrent 
le  Nabab  avec  autant  de  refpeft  &  d'attention 
qu'ils  marquèrent  de  mépris  &  de  mauvaife  vo- 
lonté au  Raja. 

Tel  eft  rexpofé  des  faits  que  donne  l'éloquent 
apoîogifte  du  lord  Pigot;  en  les  préfentant  à  nos 
Ieâ:eiiis ,  nous  avons  élagué  plufieurs  faits  ac- 
ceiîoires  qui  ,  dans  l'ouvrage  font  habilement 
liés  aux  principaux ,  6:  portent  un  nouveau  jour 
fur  cette  affaire  intéreifante  ;  nous  avons  dé- 
pouillé auffi  la  nairation  des  réflexions  ,  des 
mouvemens  &  des  raifonnemens  dont  elle  eft , 
pour  ainfi-dire,  ornée  &  revêtue;  mi'is  pour 
donner  une  idée  de  la  m.aniere  de  Tcrateur, 
nous  citerons  ici  le  morceau  qui  termine  la  troi- 
fieme  fection  fur  la  conduite  du  lord  Pigot  avec 
le  Nabab  &  les  membres  du  couJêU. 

"  Que  le  lefteur  fe  rappelle  ce  que  nous 
«  avons  déjà  remarqué.  Pour  décider  de  la  ié- 
»  galité  des  melùres  vlgoureufes  priieî»  par  le 
»>  lord  Pigot ,  il  faut  s'en  tenir  à  ces  queftions 
n  auiîi  fimples  que  claires.  "  La  cotjlltuîïon  du, 
go.vcmement  donne- t-elle,  ou  ref^fe-î-eiU  au  préfi" 
dent ,  le  pouvoir  de  s^oppofer  à  chi.que  a6le  de 
gouvernement?  Le  confdl  a-t-il,  ou  ria-til  pas  le 
pouvoir  de  faire  un  aêîe  de  gouvernement  fans  le 
concours  du  préfient?  ^-  J'ai  déjà  répondu,  je 
n  crois ,  d'une  manière  fatisfaifante  à  ces  deux 
M  queftions.  J'ai  prouvé  que  le  préhdent  jouit 
>»  d'un  pouvoir  négatif;  j'ai  prouvé  que  fon 
i>  concours   eft  nécefîaire  pour  que  le  confeil 
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»  piiiffe  agir  légalement.  Si  cela  eft  vrai  ,  il 
iy  fuir  que  toutes  lç;s  enrreprifes  d'une  partie  du 
»  confeil  pour  dépouiller  le  préfident  de  fon  pou» 
iy  voir  négatif,  pour  s'arroger  tous  les  pouvoirs 
*>  du  gouvernement  indépendafriment  du  chef 
»>  &  à  fon  exclufion  ,  pour  retirer  les  officiers 
»  &  les  foldats  de  l'obéilTance  due  au  confeil 
»  entier  &  au  préfident;  que  toutes  ces  entre- 
i>  prifes,  dis  je,  font  des  a«5les  de  mutinerie  & 
»  de  fédition  qui  tendent  à  bouleverfer  le  gou- 
»  vernement,  &  à  introduire  la  confullc-ii^^ 
*>  l'anarchie.  Les  mefures  vigoureufes  prifes  par 
»  le  lord  Pigot  étoient  donc  légales.  En  con- 
r>  venant  de  ce  dernier  point,  on  objeélerapeut- 
«  être  qu'elles  étoient  violentes.  Quoi.^y  avoit- 
»  il  de  la  violence  a  fufpendre  dts  officiers  ci- 
»  vils  de  la  compagnie^  lovfqu'ils  troubîoient  le 
»  gouvernement  établi  par  la  compagnie  .^ .  > . 
n  Cétoit  un  ^ftc  de  vigueur,  mais  non  pas  de 
»  violence.  Mais  fuppofons  pour  un  moment  que 
1»  ce  fût  un  afte  de  violence  :  à  qui  doit-on  en 
»  imputer  le  blâme  ^  qui  avoit  porté  la  contef- 
ïBj  tation  à  un  point  û  extrême  ^  Nous  Tavon» 
f»  ^^  ,  c'étoit  la  fa^^ion.  Le  lord  Pigot  ne  faiibit 
9>  rien,  il  refufoit  fïulem.ent  d'agir.  La  faéiion 
f>  agiiToit.  En  fignant  la  lettre  au  colonel  Harr 
'»  pur,  elle  caufa  la  fufpenfion  de  Srratton  Ôe 
»  de  Brcoke.  En  fignant  une  proteftation,  & 
<»  en  la  répandant ,  dl^  caufa  la  furpenfion  des 
»  autres  6i  les  arrêts  de  Flercher.  11  eft  étrange 
•»  que  le  blâme  de  ccs  procédés  retombe  fur  ce- 
3»  lui  qui  ne  faifoit  q  .e  foutenir  fon  droit  lé- 
n  gai  ^  un  droit  néga  if ,   un  droit  dpat  il  a» 
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i>  pouvorit  fe  départir  fans  trahir  les  intérêts  de 
»  fes'comniettans.  En  un  mot,  le  remède  é toit 
»  fort;  il  étoit,  fi  l'on  veut,  violent;  mais  il 
»  éioit  légal ,  mais  il  étoit  néceflaire.  Il  ne  ref- 

V  toit  plus  de  parti  moyen  à  prendre.  Tout  au- 

V  tre  homme  que  le  lord  Pigot,  fon  cenfeur  le 
i>  pius  févere,  n*auroit  pu,  s'il  fe  fût  trouvé  à 
»  fa.  place,  choîfir  un  meilleur  moyen.de  ré- 
»>  primer  la  tyrannie  de  la  fa61:ion.  Il  étoit  lé- 
»>  gai ,  i!  étoit  néceffaire ,  de  lurpendre  du  gou- 
»  vernement,  ceux  qui  détruiloient  rojtes  les 

»  loix,  tous  les  fondemens  qui  loutiennent  le 
»  bon  ordre  dans  quelque  gouvernement  que 
»  ce  foit....  Mais  encore  c'étoit  une  occafion, 
w  je  le  répète  avec  courage,  cii  Ton  auroit  pu 
»  paiTer  psrdellus  les  formes  Oidinaires.  Dans 
»  tous  les  gouvernemens,  il  y  a  des  circonilan- 
*y  ces  où  une  adminiftraîion  fàge  Sl  vertucufe 
»  doit  négliger  les  formes  pour  lauver  les  Icix. 
5»  On  peut  appliquer  à  un  gouverneur  ce  qui  a 
M  été  dit  avec  tant  de  raifon  d'un  miniftre  :  que 
n  ce  doit  être  un  homme  courageux ,  un  homme  qui 
n  auroit  arboré  avec  fuccès  rétendnrd  de  la  nbel' 
n  lion  ,  Ji  [es  vertus  rien  avaient  fait  un  bon 
>»  patriote.  '* 

On  trouve  à  la  fin  de  cette  défenfe  du  lord 
Pigot,  un  appendice  qui  contient  les  pièces  juf- 
tificatives. 

(^Critical  Revîew ;  Alo/itkly  Review.) 
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Contrepoisons  de  Varfink ,  du  fiibUmé  -  cono» 
fif^  du  vcrd'ds'ons  d»  du  plomb  ;  fuivis  de  trois 

dijjertathns  intitulées  :  la  premicre ,  recherches 
médico'chymiques  fur  différens  moyens  de  dijou» 
dre  le  mercure  ,  &c.  la  féconde ,  expofition  de 
différens  moyens  d'unir  le  mercure  au  fer ,  &c. 
la  trcifieme  ^  nouvelles  obfervatïons  fur  Pétherf' 
&c.  Par  M.  Pierre-Toussaint  Navier\ 
doSlsur  en  médecine  ,  confàller  -  médecin  du  roi 
pour  les  maladies  épidémiques  dans  la  province 
&  généralité  de  Champagne  ,  correfpondant  de 
r académie  royale  des  fciences  de  Paris ,  membre 
de  l'académie  des  fciences  arts  &  belles-lettres 
de  Chalons- fur-  Marne ,  &  de  la  fociété  &  cor- 
refpondance  royrle  pour  les  épidémies,  A  Paris  9 
€he2  îa  veuve  Méquignon  &  fils  ,  libraires  , 
rue  de  la  Juiverie  en  la  cité  ;  &  Didot  le 
jeune  ,  libraire  de  la  faculté  de  médecine , 
quai  des  Auguîlins.  2  volumes  in~i2.  l'un 
de  360  pages,  Fautre  de  388  pages.  Prix  4 
îiv.  10  f.  br. 


o 


N  eÙ.  faifi  d'une  juût  frayeur,  lorfqu'oa 
entend  raconter  les  funeftes  effets  des  poifons 
corroiifs.  Heureux  les  hommes  que  les  fecours 
connus  peuvent  rendre  à  la  vie,  lotfqu'iis  en 
ont  îêiîeati  i^  lerribiês  atieiines  !  Mais  ibuveht 
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le  médecin  eft  appelle  trop  tard  ,  &  les  fecours 
les  plus  ialutaires  deviennent  infufHfans.  Plus 
fouvent,  l'in^uffifance  de  vertu  dans  les  moyens 
adminiilrés ,  donne  lieu  aux  malades  de  fuccom- 
ber  ou  de  pafier  misérablement  leurs  jours  dans 
des  foufFrances  auxquelles  on  ne  peut  apporter 
que  des  foulagemens  peu  proportionnés  à  leur 
intenfité. 

Une  longue  pratique  a  fourni  à  M.  Navier 
plufieurs  occafions  de  fecourir  dis  empoifonnés. 
Il  s  eft  occupé  de  chercher  pour  les  foulager  , 
des  moyens  plus  efficaces  que  ceux  que  l'on 
a  coutume  d'adniiniftrer,  fans  cependant  exclure 
ces  derniers;  &  il  s'eft  borné  dans  fon  ouvrage, 
à  traiter  des  quatre  poifons  méraiiiques  qui  font 
les  plus  pernicieux  j  &  qui  caufent  la  plupart  des 
empoiicnnemens ,  favoir  ,  rarfenic  ,  le  fublïmé" 
corrofif,  le  verd-de-gris  &  le  plomb.  Les  principes 
qu'il  établit  font  fondés  fur  dos  expériences  nom- 
breui'es,  faites  par  k  moj/en  de  fubfiances  na- 
turelles qui  ont,  avec  ces  quatre  poifons  ,  des 
rapports  &  des  afTinités  capables  d'en  détruire 
la  corrofion  ;  &  les  commiiTaires  nommés  par  la 
faculté  de  médecine  pour  examiner  ces  expé- 
riences 5  ayant  applaudi  aux  travaux  de  M.  Na- 
vier ,  on  ne  peut  douter  qu'il  naii;  trouvé  les 
contrepoifons  qui  faifoient  l'objet  de  Tes  vœux 
&  de  fes  lecherches. 

L'auteur  fait  connoître  d'abord  la  nature  & 
les  effets  de  chacun  des  poiions  qu'il  examine. 
Il  cherche  enfuite ,  parmi  les  corps  qui  peuvent 
ie  combiner  ave<:  eux  par  !a  voie  hum.ide,  (la 
fe*ile  qui  puihe  avoir  lieu  dans  l'intérieur  du 
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corps  humain)  quels  font  ceux  qui  les  corrigent 
le  plus  parfaitement.  Les  fubflaiices  qu'il  indi- 
que font  faciles  à  fe  procurer,  &  ne  peuvent 
nuire  en  aucune  manière,  ainfl  que  les  com- 
iKilTaires  le  décident  dans  leur  rapport.  (*) 

Voici  donc  le  traitement  propofé  pour  les 
perfonnes  empoifonnées  par  i'arfenic  ,  d'après 
les  expériences  les  plus  exaftes  &  les  plus  mul- 
tipliées. (**) 

M.  Navier  fait  boire  beaucoup  de  lait,  parce 
que  cette  fubftance  difîbut  I'arfenic  auffi  faci- 
lement que  l'eau ,  &  qu  elle  adoucit  les  vifceres 


(*)  Les  commifTaires  nommes  par  la  faculté  pourexamî* 
rer  cet  ouvrage  ,  étoient  MM.  Macquer ,  Defeffarts  & 
Bucquet. 

{**)  On  efl  fondé  à  croire  qu'un  homme  a  été  empoî- 
Ccnné  avec  de  I'arfenic  ,  lorfqu'après  avoir  pris  quelque 
mets  ou  bn  quelque  liqueur,  il  éprouve  un  grand  «batte- 
ment de  forces,  des  douleurs  fourdes  dinsTeftomac  ôl 
les  entrailie"! ,  auxquelles  fuccedsnt  des  vomiffemenj  énor- 
mes, des  fiieurs  froiies ,  des  arçoifïes  ,  des  anxiétés  j 
lorfque  le  ventre  svpplatit,  que  le  pouls  efi  petit ,  ierré  ^ 
«oncenlré  comme  dans  toutes  les  aculeurs  vives  d'entraiU 
les;  qa'il  fuccede  à  ces  accide.n  de  grandes  évacuations 
par  bas,  fur-tout  lorfque  l'arlfenic  a  été  pris  fous  forme  li- 
quide. Dans  un  cas  femblable ,  le  malade  périt  en  peu 
de  jours,  après  des  fyiKX'pes  fréquentes,  des  convul- 
sions &  des  renfionss  au  bas- ventre,  «j'ilfurmonte  ces  pre- 
miersaccidens,  il  tombe  fouvent  dans  le  marafme;  ilëprou* 
Ye  des  tremblemens  dans  les  membres  &  meurt  quelque 
tems  après.  On  trouve  l'eilomac  &  le  tuyau  iiF.efti»»! 
Cjkutériiés  en  pluûeujs  endsçit^ 
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agacé?.  Il  obferve  à  cet  égard ,  que  rarfenic , 
loin  de  coaguler  le  ^ait,  empêche  au  contraire 
qu'il  ne  fe  caille.  11  rejette  l'huile,  qui  ne  peut 
dilToudre  l'arfenic.  Après  l'Lîigge  du  lait ,  ce  mé- 
decin confeille  de  boire  la  folution  de  foie  de 
foufre  alkalin  ou  calcaire ,  ou  mieux  encore  le 
foie  de  foufre  martial,  qu'il  fait  prendre  à  la 
dofe  d'un  gros,  dans  une  pinte  d'eau  chaude. 
Au  défaut  de  foie  de  foufre,  M.  Navier  pro- 
pofe  de  faire  ivoire  aux  malades ,  une  leffive 
légèrement  alkaline  ou  de  l'esu  de  favon ,  & 
pardeffus  une  difîblution  de  fer  dans  du  vinai- 
gre, ou  dans  tout  autre  acide  ou  même  de  1  en- 
cre ,  fi  on  n'a  rien  de  mieux. 

Quoique  l'on  regarde  vulgairement  l'encre 
comme  un  poifon,  il  fuffit  de  favoir  ce  qui 
entre  dans  fa  cor»! pcfition  pour  être  certain  du 
contraire  ;  ^^  M.  Navier  doîme  une  preuve  con- 
vaincante qu'elle  n'tft  pas  vénéneufe.  »  Une  per* 
»  fonne  ,  dit  il ,  extrêmement  altérée  pendant 
>»  les  grandes  chaleurs  de  l'été ,  prit  fur  un  buf- 
»  ïet ,  dans  un  endr -it  obfcur ,  une  bouteille 
»  pleine  d'encre  pour  une  bouteille  de  bière» 
»  Elle  en  remplit  un  grand  verre ,  &  le  vuida 
»  en  entier,  avec  Vâ-àz  d'avidité  qu'elle  ne  s'ap- 
«  perçut  de  Terreur  qu'aprw?Ia  déglutition.  Le 
»  bruit  s'en  répandit  promptement  dans  toute 
n  la  maifon ,  où  j'étois  alors.  J'affiirai  qu'il  n'y 
»  avoir  rien  à  craindre  :  je  fis  bois  far  le  champ^ 
»  à  la  perfonne  qui  avoit  fait  la  méprire,  une 
»  grande  quantité  d'eau  froide  à  pluficursreprifes. 
n  Elle  en  vomit  une  partie,  mais  elle  fut  guérie 
»  de  cet  accident  dans  le  jour  ,  &  a'a  par  b 
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»>  fuite  éprouvé  aucune  aîrèration  dans  fa  fanté"» 
Ainfi  voilà  i'encre  &  l'eau  de  favon  dont  on  peut 
le  fervir  au  défaut  d'autres  moyens ,  dans  les 
empoironnemens  de  l'arfenic. 

Enfin  M.  Navier  achevé  la  cure  par  l'ufage 
du  lait  &  des  eaux  fulphureufes  chaudes,  que 
l'expérience  lui  a  fait  connoître  comme  très- 
propres  à  diffiper  l'engourdiiîement,  la  paraly- 
se &  les  convulfions  qui  fuivent  les  empoifon- 
nemens. 

Les  remèdes  que  M.  Navier  regarde  comme 
les  plus  propres  à  combattre  les  effets  du  fubli- 
mé-corrofif,  font  hs  mêmes  qui  combattent  ceux 
de  l'arfenic,  c'eft-à-dire,  les  dlffétens  foies  de 
foufre,  qui  décompefent  le  Tel  mercuriel,  &  for- 
ment par  le  tranfport  de  l'alkali  fur  i  acide,  un 
fel  neutre  non  cnuilique  :  on  peut  donc  être  af- 
furé  que  par  leur  moyen  &  avec  le  fecoiirs  de 
l'eau  légèrement  alkalifée ,  on  opérera  une  dé- 
compofïtion  complette  du  fublimé  corrofif,  & 
quon  en  détruira  par  conféquent  les  effets  vé- 
néneux dans  le  corps  humain ,  s'ils  font  em^oyés 
avec  célérité.  Toutes  les  expériences  que  l'au- 
teur a  flûtes  pour  parvenir  à  ces  réfuitats  3  doi- 
vent être  lues  dans  ion  ouvrage.  Elles  préfen- 
tent  des  phénomènes  qui  font  connoiîre  de  pîu§ 
en  plus,  combien  h  nature  eft  riche  dans  les  rap- 
ports Si  les  comh'naifons  que  les  mixtes  admet- 
tent entr'eux  ;  combien  font  fages  &  admirables 
les  loix  que  le  créateur  a  établies  pour  y  fubor- 
donner  tous  les  êtres;  combien  erifin,  les  avan- 
tages qui  peuvent  ré(ujtv;r  i^e  ces  'C-ve  .s  opéra- 
tions,  doivent  être  utiles  pour  combatti-e  lesfu- 
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nèfles  effets  de  l'aétion  de  l'arlenlc  &  du  fubli- 
mé-corrofif  dans  le  corps  hxumain. 

Nous  croyons,  avant  de  terminer  Tarticle  qiii 
traite  de  l'arfcnic,  devoir  recommander  avec  M. 
Navier,  de  ne  point  faire  ufage  dans  cet  empoi- 
fonnement,  des  acides  quelconques,  dans  la  vue 
d'adoucir  &  de  modérer  i'a<5tion  vénéneufe  de 
l'arfenic  ,  puilqu'ils  ne  feroient  que  l'augmen- 
ter, même  en  choififfant  les  plus  doux,  tels  que 
la  limonade.  La  thériaque  doit  être  auffi  rejet- 
tee  :  elle  aggrave  les  maux  au  lieu  de  les  dimi- 
nuer, enibrte  que  les  fecours  les  mieux  indiqués , 
les  plus  fagement  appliqués,  deviennent  de  nul 
effet,  &  que  ks  malades  périffent  plus  promp- 
temient  &  dans  de  plus  cruelles  douleurs.  Ceft 
faute  de  difcernement  &  de  connoiffance  dans  la 
médecine  pratique ,  que  des  gens  qui  l'exercent 
fans  la  favoir,  ont  donné  jufqu'ici  à  la  thériaque, 
une  vertu  tour- à-fait  contraire. 

M.  Navier  examine  un  troifieme  genre  de  poi- 
fon  corrofif,  qui  mérite  d'autant  plus  d'attention, 
que  l'on  eu  journellement  expofé  à  en  éprou- 
ver les  mauvais  effets  :  nous  parlons  du  verd-de- 
gris.  La  fécurité  où  l'on  eft  à  l'égard  de  ce  poi- 
fon ,  l'engage  à  entrer  à  ce  fujet  dans  les  plus 
grands  détails.  Il  met  fous  les  yeux  les  incon- 
véniens  &  les  dangers  qui  réfuirent  des  uflenfiles 
de  cuivre  dont  on  fait  ufage  dans  les  cuifmes, 
&  des  divers  inftrumens  du  même  métal  que  l'on 
emploie  tous  les  jours  pour  la  préparation  deS' 
alimens  :  il  indique  en  m.éme-tems  cqu'k  qu'il  croit 
les  plus  propres  ?  les  remplacer.  Après  Texpofé 
de  ces  abus,  il  donne  des  obfervations  qui  lui 
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font  particulières,  &'  qui  en  prouvent  îa  réalité; 
ce  qui  le  conduit  natureliei-'ent  aux  m  jyens  pro- 
pres à  combatne  les  pernicieux  eiTers  duverd- 
de-gris  que  Tuiage  desvaiffeaux  de  cuivre  en- 
traîne avec  lui. 

Nous  favons  qu'on  reproche  déjà  à  M.  Na- 
vier  d'avoir  exagéré  les  danger?,  auxquels  expa- 
fent  ces  vaifleaux:  (on  ouvrage,  ajoufe-t-on,  ne 
fervira  qu'a  jetrer  rallartT-e  .:>armi  les  citoyens. 
Mais  le  fentinjent  de  M.  Navier  eu  celui  des 
plus  habiles  chymiiies  &  des  plus  fa^  ans  méde- 
cins. Ceux  qui  ont  affiflé  aux  leçons  uu  faaienx 
Rouelle,  fe  Ibuvierinent  que  peu  de  tems  avant 
h  mort ,  loi  fqu'il  traicoit  cette  mariere  ,  il  finif- 
foit  toujours  par  dire  :  il  ne  me  refie  plus  quiin 
bajjîn  de  cuivre  ^  je  ne  ferai  parfaitement  tranquilU 
que  lorjque  je  C aurai  converti  en  argent.  La  fameufe 
thefe  de  M.  Thierry,  en  tout  conforme  au  fen- 
timent  de  M.  Navier,  6i  adoptée  par  les  plus  cé- 
lèbres facultés,  ne  laiiFe  aucun  doute  à  cet  égard. 
Ceux  qui  prétendent  que ,  fi  ie  gouvernement , 
d'après  ces  principes,  bannifToit  totalement  le  cui- 
vre ,  une  foule  d'artifans  feroit  réduite  à  la  men- 
dicité, ne  font  pas  attention  qu'alois  ils  travail- 
leroient  d'autres  matières.  D'ailleurs,  combien 
d'autres  ufages  auxquels  on  peut  employer  le 
cuivre,  tels  que  l'artillerie ,  les  arts  &  métiers,  > 
pour  iefquels  on  en  fabrique  quantité  d'inftru- 
mens  très-utiles,  les  ouvrages  en  bronze,  la  com^ 
pofition  Au  métal  des  cloches,  &:c.  !  Ainfi  la  bran- 
che de  commerce  qui  doit  Ton  exiftence  au  cui- 
vre ,  ne  feroit  pas  ruinée  en  défendant  de  faire 
ttfage  de  ce  métal  pour  ea  compofer  des  uften- 
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fjles  de  cuifine;  &  les  mines  de  Suéde  &  des  au- 
tres pays  qui  le  fourniilent ,  ne  celTcToient  pas 
pour  cela  d'être  exploitées.  J  e  roi  de  Suéde  n'a 
pî?s  été  retenu  par  ces  confidérafions ,  lorfqu'en 
ieptembre  1754,  il  rendit  une  ordonnance,  pour 
que  les  troupes ,  .ant  de  ferre  que  de  mer , 
fuilent  fournies  de  vaifleaux  de  fer  ,  au  lieu 
de  ceux  de  cuivre,  dont  ils  étoient  pourvus, 
pour  la  préparation  des  alimens.  Il  feroir  bien 
à  dcfiier  qu'une  loi  aulTi  fage  fût  adoptée  gé- 
néralement ;  &  les  nouveaux  réglemens  qui 
viennent  de  paroître  à  Paris,  an  f.  jet  des  va- 
fes  defiinés  à  contenir  le  lait,  ne  laifr2nt  pas 
draner  que  le  gouvernement  ne  porte  fes  re- 
gards bienfaifans  fur  les  autres  uilenfiies  non 
moins  pernicieux,  &  n'en  défende    Tufage. 

En  attendant ,  voici  le  traitement  que  M. 
Navier  propofe  pour  les  malades  empoifonnés 
par  le  verd-de-gris.  S'il  y  a  peu  de  tems  que 
le  poifon  eft  avalé  ,  il  faut  adminiftrer  dans 
les  premiers  inft?ns  les  vomitifs,  afin  d'en  em- 
porter par  de  fortes  fecoufîes  ia  majeure  par» 
tie.  Après  les  premiers  vomiflemens  ,  on  fait 
boire  de  l'eau  pure-,  froide  &c  en  grande  abon- 
dance :  ii  efl:  à  propos  de  rendre  l'eau  légè- 
rement alkalifée. 

Si  l'on  eft  obligé  de  combattre  l'aérion  du 
verd  de-gris  lorfqial  a  féjourné  datis  le  corps 
humain,  il  eil:  indifpenfabie  de  fuivre  une  au- 
tre route.  Les  perfonnes  de  l'art  trouveront  à 
ce  fiijet ,  dans  l'ouvrage  de  M.  Navier,  les 
vues  les  plus  lumineufes  &  les  détails  les  plus 
exafts. 
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Quoique  l'auteur  ne  regirde  pas  le  plomb 
comme  un  poifon  ccrrofif,  il  imagine  cepen- 
dant que  l'a^lion  en  pourra  être  corrigée  par 
les  mêmes  remèdes  qu'il  a  proporés  pour  le 
verd- de-gris  ,  &  que  ces  remèdes  iifpenieront 
de  Yuia'XQ  des  mochl  ques  (*),  qLi'on  emploie 
en  pareils  cas ,  &  qu'il  ne  croit  pas  fans  dan- 
ger. Il  propofe  donc  d'adminirtrer  aux  m.alades 
une  grande  quantité  de  boilTors  acidulés  ,  de 
les  mettre  en  fui  te  à  l'ufrige  du  foie  de  foufre, 
&  de  terminer  le  traitement  par  de  doux  pur- 
gatifs. 

L'iifages  du  foie  de  foufre  &  fur -tout  du 
foie  de  foufre  marriai  comme  conrrepoif'.m  de 
l'arfenic,  du  fublimé-corrofif,  du  verd-degris, 
&  même  du  plomb,  éft  peut-être  une  des  dé- 
couvertes les  plus  précieiiles  du  fiecle ,  &  une 
des  plus  heureufes  applications  qu'on  ait  en- 
core fait  de  la  chymie  à  la  médecine.  Elle 
appartient  entièrement  à  M.  Navier.  Ce  n'efl 
point  ici ,  difent  les  favans  auteurs  de  la  ga- 
lette  de  fanté ,  de  l'empiri fme  aveugle  qui  en- 
taffe  au  hafard  remèdes  fur  remèdes,  qui  met 
fur  la  même  lifte ,  orviétans ,  thériaque  &  be- 
zoards  ;  c'eil  l'art  raifonné  &  fondé  fur  des 
faits  chymiques  qui  éclaire. 

Les  trois  differtations  qui  terminent  cet  ou- 
vrage ,  ont  mérité  l'approbation  de  l'académie 
des  fciences  :  elles  préfentent  des  recherches  & 


(*)  C'eft  un  des  noms  que  les  médecins  donnent  aux 
purgatifs  violens. 
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des  opérations  dignes  d'attirer  l'attention  de  tous 
ceux  qui  aiiïient  la  chymie.  M.  Navier,  par  i'es 
intarigabies  travaux  &  par  les  découvertes^  (*) 
mérite  une  place  diftinguée  parmi  ces  hommes 
rares  qui  ont  illuilré  h  médecine,  &  perfonne 
n'a  plus  de  droit  que  lui  à  la  reconncifiance  de 
{es  concitoyens.  Qu'il  feroit  à  defirer  que  des 
ouvragv?s  auiïï  utiles  fuiTent  généîalement  & 
promptemeiit  répandus  î  On  apprendra  avec  cîou- 
leir,  que  toute  la  fan. ille  d'un  artifte  ,  qui  étcit 
nombreufe,  a  été  empoifonnée,  il  y  a  quelques 
mois,  clans  la  ville  d'Arras ,  avec  du  verd-de- 
gris,  qui  s'étcit  trouvé  attaché  à  quelque  vaif- 
feau  de  cuivre  qui  avoit  (ervi  à  la  cuifine.  Qua- 
tre enfans  font  morts  ;  les  autres  ont  été  long- 
tems  malades ,  &  les  per^  &  mère  font  encore 
à  peine  guéris.  M.  Navier  avoit  cependant  déjà 
publié  fa  découverte  depuis  plufieurs  mois  ! 

^Ga^ctte  de  fanté  ;  avis  divers'^  mercure 
de  France  ;  affiches  &  annonces  de  Pa- 
ris ;  affiches  &  annonces  de  Picardie, 
Artois  j  &:c.} 


(*)  Depuis  plus  de  trente  ans  ce  médecin  eftimable 
conCacre  fes  travaux  à  défendre  l'jiumanité  contre  les  plus 
grands  fléaux  qui  l'attaquent,  les  épidémies,  la  pefte, 
les  maladies  conta^ieufes  &  les  poifons. 
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Mylord  d'Ambi  ,  hîfioire  An^loîfe  ;  par  Mdei 
Beccary^  auteur  des  lettres  de  Lucie  d'Olbe- 
ri.  2  parties  in- il.  A  Paris ,  chez  Gaugueri , 
Libraire,  rue  Jacob ,  au  coin  de  la  rue  Saintr 
Benoît,  1778. 


j 


Amais  Roman  en  au^î  peu  de  pages,  n'ofFrit 
un  aufîi  grand  nombre  d'événernens,  de  caractè- 
res, de  ûtuations  :  aufïï  pour  fe  débarriHer  d'un 
bon  tiers  de  iès  perronna!5e«;,  madame  Bcccary 
a-t-elle  été  obligée  de  multiplier  les  cataftrophes, 
&  de  faire  périr  Tun  par  b  poifon,  de  faire  écra- 
fer  Taurre  fous  les  pieds  de  fes  chevaux;  celui- 
ci  p?.r  l'épéc  ,  celui-là  par  une  attaque  d'apo- 
plexie :  iî  eft  vrai  qu'à  travers  ces  malheurs,  les 
deux  principaux  perfonitages  arrivent  au  port  : 
mais  ce  bonheur  leur  efl  cruellement  vendu. 

Ce  Roman  eft  en  lettres  :  lady  Midelfex; 
jeune  veuve,  &  mifs  Henriette  Camplei,  l'une 
&  l'autre  à  Ja  campagne,  font  en  correfpondan- 
ce.  La  première  d'un  caraélere  (ér'eux  &  rem- 
plie de  raifDU,  combat  en  faveur  du  lord  Ar- 
thur, la  réptignance  que  mifs,  d'un  carafteré 
enjoué  ,  vif  &  fcnfiblc ,  a  pour  le  mariage.  My- 
lord d'Ambi,  ennuyé  de  la  ville,  dégoû«-é  des 
f.ux  oiaifirs,  en  lortant  d'une  partie  prcjettée 
par  mylord  d  Horwich  ,  jeune  débauché  ,  a  pris 
le  parti  de  le  retirer  dar-'S  une  de  les  terres,  voi- 
ilnç  de  lady  Midelfei^  :  il  en  fait  la  connoifTan^ 


i 
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Cô ,  Se  la  beauté  de  fon  ame  plus  encore  que  {es 
charrae-i ,  le  renden:  l'amant  le  plus  pafîîonné  , 
mais  îepius  refpeflueux;  il  parvient  à  infpirer  à 
milady  la  plus  parfaire  eiHme.  D'Horwick  ne 
manque  pas  de  le  perfiffler  fur  fa  retraite  ;  il  lui 
prend  faiitaifia  de  venir  dans  !es  terres  de  d'Am- 
by  ;  il  voit  chez  lord  le  Baine  ,  mifs  Arabelle  & 
fa  foeur.  D'Horwick  eft  un  f..élérat  aimable  ; 
cachant  (ous  les-  dehors  les  plus  féduifans, 
l'ame  la  plus  perverfe  :  les  deux  ibeurs  lui 
paroiffent  égaleiTsen»-  belles;  mas  Arabelle  la  plus 
jeune,  ay^nt  route  la  candeur  de  Tinnocence,  de- 
vient i'objer  de  Tes  deûrs  ;  il  abufe  de  fa  fimplici- 
té ,  la  réduit  •!'  l'abandonne. 

Lady  Midelf^x  eft  forcée  d'aller  à  Londres 
défendre  la  feule  terre  qn  lui  refte  de  (on  ma- 
ri; oendant  fon  abfence,  Arabe'le,  dont  la  gro{^ 
fetle  QÛ  déclarée ,  confie  fes  malheurs  à  d'Am- 
bi.  Celui-ci  a /oit  in  (pi  ré  à  lady  Midelfex  les 
mêmes  fenti.nens  dont  il  étoit  pénétré  pour  elle; 
il  lui  avoir  offert  fa  main  ,  &  elle  ne  veut  l'ac- 
cepter qu'après  la  décifion  du  procès;  ils  étoient 
l'un  &  l'autre  dans  l'impatience  de  fe  revoir  j 
loriq:  e  par  les  foins  du  perfide  d  Horwich , 
elle  apprend  que  d'Ambi  a  enlevé  une  jeune 
filie  &  a  diff3aru  avec  elle;  en  effet,  touché 
du  malheur  d' Arabelle  &  pour  la  fouftraire 
au  déshonneur  &  à  la  veangeance  de  fa  fa- 
niilie ,  il  la  conduit  à  Londres  dans  une  mai- 
fou  fùre.  Pour  comb'e  de  maux  ,  lady  perd  fon 
procès ,  &  fe  trouve  réduite  à  la  mifere.  Var- 
ne!e,  homme  foib'e  &  corrompu  par  la  fociété 
d'Horwich,  étoit  devenu  amoureux  de  lady. 
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il  lui  avoit  rendu  quelques  fervices  pendant  (on 
procès;  n'ofant  pas  ha'arder  une  déclaration, 
il  complote  avec  d'Hoiwich  de  la  faire  tomber 
dans  Tes  filets  :  lady  avoir  une  tante  dans  les 
îfles.  VriQ  femme  complice  de  ces  fcélérats  fe 
dit  cetre  tante,  nouvelleme^nr  arrivée;  elle  of- 
fre un  afyile  chez  elle  à  lady  qui  accepte  : 
Varneîe  deiueuroit  dans  le  même  hôtel.  Ce- 
pendant d'Horwich  répand  le  bruit  qae  lady 
MideKèx,  tombée  da^is  la  mifere,  s'eft  jettée 
dans  les  bras  de  Varnele  &  qu'il  l'entretient, 
D'Ambi  apprend  cette  funefte  nouvelle  dans  le 
tens  qu'il  eft  en  danger  pour  fa  vie.  Le  che- 
valier Do^^linc,  qui  aimoit  Arabelle  ,  trompé 
par  les  apparences,  a  plongé  fon  épéc  dans  le 
corps  de  lord  d'Ambi ,  a  qui  il  n'a  pas  été  dif- 
ficile de  fe  juftifier.  Lady  croit  ne  pouvoir  plus 
douter  de  la  perfidie  de  dAmbi.  D'Ambi  de 
fon  côté  eft  bien  perfuadé  que  le  défefpoir  a 
jette  iady  dans  les  bras  du  fcélérat  qui  a  pro- 
fité de  fa  mifere.  II  eût  été  aifé  de  s'éclaircir 
des  faits  :  d'ailleurs,  ces  deux  perfonnes  ont  un 
fi  beau  caraftere;  ils  ont  tant  d'eflime  l'un  pour 
l'autre  ,  qu'on  efl:  furpris  de  leur  crédulité;  mais 
il  eût  faiiu  terminer  là  le  roman.  Cependant 
c'en  étoit  fait  de  lady  ,  fans  les  remords  ou 
plutôt  la  foiblefîe  de  Varneîe,  qui  néanmoins 
fonge  à  accomplir  fes  delTeins,  lorfqu'emporté 
par  des  chevaUX  fougueux,  il  eft  écrafé  fous 
fa  voiture  ;  il  ne  fur  vit  que  peu  de  jours  ;  il 
écrit  à  lady  pour  lui  avouer  fes  projets  &  fon 
amour.  Arabelle  ell:  accouchée ,  &  le  défefpoir 
daiis  l'ame  ,  après  avoir  écrit  à  d'Horwich  une 

lettre 
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lettre  remplie  des  reproches  les  plus  amers  $c 
dont  il  ne  fait  que  rire,  elle  prend  du  poJon 
&  meurt.  D'Horwlch,  accablé  de  dettes,  cou- 
pable de  mille  mirées,  le  marie /quitte  fa  femme , 
revient  à  Londres  ,  ei\  appelle  en  duei  par 
Dowlinc ,  qui  venge  Arabelle  en  arrachant  la 
vie  au  rédu<^eur.  Celui-ci  a  le  tems  de  deman- 
der d'Ambi ,  de  le  rendre  témoin  de  Tes  remords 
&  de  la  fin  qui  eft  affreufe;  Dowlinc  eft  obligé 
de  s'expatrier.  Pour  arracher  d'Ambi  au  déref- 
poir  qui  le  tue  ,  on  lui  arrache  un  coniente- 
ment  de  mariage  avec  mifs  Morgan.  Lady  Mi- 
delfex  eft  logée  dans  la  maifon  de  la  marchande, 
chez  qui  on  vient  faire  des  emplettes  pour  d'Am- 
bi. C'eft  dans  ce  moment  qu'il  reçoit  une  let- 
tre de  Varnele  expirant ,  qui  lui  apprend  les 
complots  infernaux  qu'il  avoit  formés  contre 
lady ,  &  les  bruits  que  d'Horwich  avoit  ré- 
pandus; mais  qu'elle  a  fui  la  maifon  où  il  l'a- 
voit  mife ,  dès  qu'elle  a  été  informée  de  la  vé- 
rité ,  &  qu'il  ne  peut  lui  indiquer  fa  retraite. 

D'Ambi  accourt  chez  milady  Morgan  ;  on 
lui  rend  fa  parole  ;  elle  fait  avec  lui  des  recher- 
ches pour  découvrir  l'infortunée;  dAmbi  l'ap- 
prend d'un  de  fes  gens;  il  vole  avec  milady 
Morgan  ;  en  approchant  de  la  maifon ,  ils  voyent 
les  reftes  fumans  d'une  maifon  incendiée ,  c'é- 
toit  celle  de  la  marchande  où  logeoit  lady  Mi- 
delfex  ;  ils  pénètrent ,  ils  trouvent  dans  un  coin 
qui  étoit  refté  couvert,  une  femme  fans  con- 
noilTance,  c'étoit  lady.  On  l'enlevé;  lady  Mor- 
gan la  traniporte  chez  elle  ,  à  force  de  foins 
*n  la  fait  revenir;  on  ménage  fon  rétablilTement 
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avec  les  précautions  de  l'amitié  ;  enfin  d'Ambi 
juftifié  tombe  à  fes  genoux  ;  il  lui  raconte  fes 
malheurs  &  fes  lbupç.ns  :  ils  regagnent  le  che- 
min de  leur  retraite  où  dans  les  bras  de  la^ 
mitié ,  de  l'amour  &  de  l'hymen  ,  ils  joulffent 
de  la  félicité  la  plus  pure. 

Ce  roman  eft  bien  écrit,  rempli  de  réflexions 
très-fages ,  d'un  ftyle  varié   &  adapté  au   ca- 
ra£i:ere  de  chaque  adeur.  D'Horwich  a  ce  ton 
léger  &  perfjfReur  à  travers  duquel  perce  la  mé- 
chanceté de  ion  ame  ;  il  rappelle  le  caraftere 
de  Lovelace,  dont  il  eft  une  copie  peut  être  un 
peu  vague.  Les  lettres   d'Henriette   font  rem- 
plies d'enjouement ,  de  vivacité ,  de  fentiment  & 
de  bonté  ;  il  y  a  de  l'originalité  dans  les  idées, 
&  du  piquant  dans  l'expreflion.  Le  caractère  de 
lady  Midelfex  eft  beau;  on  retrouve  dans  fes 
lettres   la  fageffe  &  la   folidité.  D'Ambi  écrit 
en  homme  de  bon  fens,  en  philofophe  alm«fc" 
ble.  11  eft  rare  que   les  romans  en  lettres   ne 
foient  invraifemblables  par  Tanifcrmité  de  fty- 
le ,  qui  eft  toujours  celui  de  l'auteur  ,  &  ja- 
mais celui  des  perfonnages.  Dans  l'efquifïe  que 
nous  avons  tracée  de   cet  ouvrage ,  on  a  pu 
remarquer  les  défauts  du  plan  ;  nous  renvoyons 
à  l'ouvrage  même  pour  les  carafleres  qui  font 
deffinés  avec  force  &  bien  foutenus  ;  pour  le 
jeu  des  palîions,  pour  la  peinture  dc^s  mœurs. 
Cet  ouvrage  intérefferoit  beaucoup  davantage  , 
s*il  étoit  moins  chargé  d'éveneniens  &:  d'épifo- 
des  :  tel  qu'il  eft ,  il  fait  l'éloge  des  talen&  de 
l'auteur,  qui  na  pas  toujours  befoin  de  l'in- 
dulgence qu'on  doit  à  fon  fexe. 
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M.  Guichard  a  adrefîe  à  madame  Beccary 
les  vers  fuivans. 

Que  votre  MiUri  intéreffe  ! 

Sous  les  yeax   de  la  vérité  , 

De  votre  piume  enchanterefle 

Le  fentiment  coule  avec  la  gaieté. 
Des  paffions  votre  art  offre  bien  le  langage; 
Vous  imprimez  au  vice  &  la  honte  &  l'horreur  i 

Et  des  vertus  la  refpe<îlable  image 
Brille  dans  vos  écrits  comme  dans  votre  cœur. 

(  Journal  des  dames  ;  galette    univerfeîU  di 
littératur€ ;  journal  de  Paris.) 
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Cours  d'éducation  à  l'iifage  des  élevés  dejtinés 
aux  premières  frofcjjions  &  aux  grands  emplois 
de  l'état  :  contenant  les  plans  d'éducation  litté' 
raire  ,  phyjîaue ,  morale  &  chrétienne ,  de  V en- 
fance j  de  V adolefeence  ^  de  la  jeunejje  ;  le  plan 
encyclopédiqhe  des  études  ;  &  des  réglemens  gé- 
néraux d'une  mai/on  d'éducation  ;  par  M.  VeR' 
niER  ,  inflituteur  à  Paris  ,  confeiller ,  médecin 
ordinaire  du  feu  roi  de  Pologne ^  avocat  en  par'_ 
lement  : 

Mens  fana  in  corpore  fano. 

A  Paris  ,  chez  l'auteur,  rue  de  Seine-Sr.- 
Viélor ,  hôtel  de  Magni ,  à  côté  du  jardin 
du  roi  ;  chez  Moutard ,  imprimeur-libraire , 
quai  des  Auguftius  ;  &  chez  Colas  ,  libraire , 
place  Sorbonne.  i  vol.  in- 12.  de  400  pages. 
1778. 


D 


E  tous  les  plans  &  projets  d'éducation  qui 
ont  paru  en  û  grand  nombre  depuis  quelques 
années,  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  foit  aufïï 
vafte  &  aufli  circonftancié  que  celui-ci.  Il  fem- 
ble  que  Fauteur  en  ait  voulu  faire  le  bréviaire 
des  inftituteurs  &  de  leurs  élèves.  Il  y  a  ana- 
lyfé  les  perfe61ions  littéraires,  phyriques,  mo- 
rales &.  religieufes  de  l'homme,  dans  les  pre^ 
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miers  âges  de  la  vie  :  les  vices  enfre  lefquels 
chacune  fe  trouve  pofée  :  les  moyens  d'obte- 
nir les  bonnes  qualités  &  les  vertus,  &  de 
corriger  les  vices  :  enfin ,  les  élémens  de  tou- 
tes les  langues  ;  de  tous  les  arts  &  de  toutes 
les  fciences  qui  peuvent  entrer  dans  le  plan  d'é- 
ducation le  plus  parfait.  Non- feulement  ce  qu'on 
avoit  propofé  de  meilleur  fe  trouve  ici  indiqué  ; 
mais  l'auteur  a  tellement  approfondi  les  élé- 
mens d'éducation  ,  qu'il  eft  prefque  par  -  tout 
original  :  &  fi  les  inftituteiirs  fuivoient  fon  tra- 
vail ,  on  les  verroit  perfectionner  les  fyftémes 
des  connoifTances  :  il  démontre  ce  qu'il  avance 
par  des  analyfes  exactes ,  par  des  raifonnemens 
tirés  de  la  nature ,  &  par  fon  expérience  fur 
fes  élevés;  par  celle  desinftituteurs  qu'il  a  pu 
connoître,  Sl  iur-toi.t  par  celle  de  meilleurs 
les  principal  &  profelTeurs  du  collège  de  Sar- 
lat,  qui  joignent  fes  obfervations  aux  fiennes. 
Cet  ouvrage  n'efl  point  l'infpi ration  d'une  belle 
imagination;  c'eft  le  réfultat  des  recherches  que 
l'auteur  a  faites  pendant  plus  de  vingt  années  (*), 
&  de  fes  obfervations  fur  des  fujets  ,  de  tem- 
péramens,  de  génie  &  de  caraéîieres  différens  : 
c'eft  la  defcription  des  travaux  qui  l'occupent 

(*)  M.  VercJer  publia,  il  y  a  quelques  années,  des 
mémoires  &  ohfervations  fur  la  perfeclibilité  de  l' homme 
par  les  agens  phyfiques  &  moraux.  Ces  mémoires,  dé- 
diés à  M.  de  Sartine,  alors  lieutenant-général  de  police 
de  la  ville  de  Paris,  furent  bien  reçus  du  public.  Nous 
en  rendîmes  compte  dans  le  joiarnal  à.^  juin  1776  ,  page 
3  — -  22, 
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a6lu«llement  dans  une  maifon  vafte,  magnîfi- 
<jue,  &  munie  de  tous  les  fecours  propres  à 
la  meilleure  éducation. 

M.  Verdier  débute  par  démontrer  l'efficacité 
de  réducation  publique ,  Timpuiffance  de  l'édu- 
cation particulière  ;  &  cependant  rinfuffifance 
ées  plans  généraux ,  par  l'analyse  des  vices  de 
rhumanité  ,  qui  ne  peuvent  être  connus  que 
par  des  inftituteurs  inftruits  à  l'école  de  l'ex- 
périence fur  un  grand  nombre  d'élevés,  &  qui 
ne  peuvent  être  traités  q.e  par  un  plan  ap- 
proprié à  chaque  fujet  dans  une  maifon  munie 
de  tous  les  lecours  néceffaires. 

Après  ce  préliminaire  ,  il  trace  le  plan  na^ 
turel  d'éducation.  L'art  n'étant  que  la  nature 
bien  réglée  ,  un  plan  naturel  n'eft  autre  chofe 
que  celui  que  lart  établit  de  la  m?niere  la  plus 
conforme  à  la  deftin-ntion  &  aux  loix  de  la 
nature,  toujours  impuilTante  par  elle-même. 
Pour  développer  ce  principe ,  il  recherche  les 
caufes  premières  ,  fecondaires  &  inftrumentaîes 
de  l'éducation  ;  fes  fins  ,  fa  matière  ,  fon  objet, 
fbn  modèle ,  fes  effets ,  fes  différences  &  fes 
fignes.  Il  divife  enfuite  ce  plan  en  quatre  par- 
ties :  plan  littéraire,  plan  phyfique,  plan  moral 
&  plan  religieux. 

Par  plan  littéraire  d'éducation  ,  M.  Verdier 
entend  l'art  d'enfeigner.  Suivant  lui  ,  ce  n'eft 
point  la  nature ,  mais  l'art  qui  manque  ordinai- 
rement. Tout  enfant  a  reçu  de  la  nature  toutes 
les  facultés  propres  à  en  faire  un  efprit  jufle 
&  un  homme  inftruit.  Ceft  à  l'art  de  les  dé- 
velopper &  d'en  faire  ufage.  Son  premier  ob- 
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jet  doit  être  de  développer  l'attention  &  la  ré- 
flexion ;  de  former  par  le  moyen  de  ces  deux 
facultés  primitives  ,  la  fenfation ,  la  mémoire  , 
l'imagination ,  le  jugement  &  la  méthode  ;  d'exer- 
cer enfuite  par  le  moyen  de  ces  fon£l:ions,  tou- 
tes les  opérations  de  refprit.  U  décrit  l'art  d'a- 
nimer ainfi  en  quelque  forre  l'efprit  humaifl  ; 
&  il  le  fait  confiller  principalement  dans  la 
pratique  de  ces  deux  opérations  de  la  logique, 
û  fort  recommandées  fous  les  titres  d'anal  yfc 
ou  de  décompofition ,  &  de  fynthefe  ou  com- 
pcfition,  mais  qui  pourtant  (ont  fi  fort  négli- 
gées. Il  donne  l'art  d'analyfer  tout  ce  qu'on 
préfente  aux  élevés  ;  fignes ,  penfées,  a61:ions, 
fondions,  facultés.  L'expérience  de  fes  élevés 
&  des  autres  qui  font  inftruits  par  FanalyTe  , 
en  démontrent  les  grands  effets;  &  la  facilité 
de  ce  travail  eil  d'autant  plus  grande ,  que  l'en- 
fant eft  plus  jeune,  fes  nerfs  offrant  pour  lors 
des  réfiftances  moins  grandes.  En  vain  l'on  ob- 
jeftcroit  que  par  ce  travail  ,  il  eil  à  craindre 
de  fatiguer  l'efprit.  M.  Verdier  invoque  les  loix 
de  la  nature  pour  démontrer  que  le  cerveau 
■s'ufe  plus  par  les  exercices  du  corps  que  par 
ceux  lie  l'efprit.  Dans  les  premiers,  il  agit  feul; 
mais  dans  les  féconds  ,  il  tranfmet  fes  impref- 
ilons  à  tous  les  mufcles ,  qui  lui  oppofent  de 
fi  grandes  r'.fiftances ,  qu'il  ne  peut  les  vaincre 
fans  des  efforts  pénibles  &  fatigans. 

Venant  à  l'éducation  phyfique ,  M.  Verdier 
fe  plaint  de  ce  que  les  phyfiologifles  n'étudient 
les  facultés  &  les  fonctions  naturelles  de  Thom- 
me  ,  que  d'une  manière  fpéculative.  Il  voudroit 
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que  les  inftituteuts  en  anaîyfairent  les  caufes, 
les  effets,  la  perfe«5libi'.ité,  les  vices  ,  lesfignes, 
les  moyens  de  perfedlionner  les  facultés,  &  ceux 
d'en  corriger  les  vices;  &  il  donne  le  plan  de 
cette  étude.  Il  rapporte  toutes  les  facultés  de 
la  nature  humaine  à  deux  ;  h  fenfibilité  des 
nerfs,  &  rirritabilitéou  contra(5libilité  des  muf- 
cles.  Aux  points  de  perfeélion  que  l'inflituteur 
phyficien  doit  procurer  à  ces  deux  facultés , 
l'élevé  doit  être  pris  par  l'inflituteur  littérai- 
re ,  par  rinftituteur  moralifte  ,  &  même  par 
l'inftituteur  chrétien.  L'auteur  rapporte  en  fuite 
les  fondrions  phyfiques,  dépendantes  de  ces  fa- 
cultés ,  à  quatre  ;  la  nourriture  des  parties , 
leur  développement ,  leur  configuration  &  leur 
accroiflement.  Il  indique  les  adions  méchani- 
ques  &  animales  qui  contribuent  à  ces  quatre 
fonctions.  Il  démontre  enfin  comment  l'air ,  les 
alimens,  le  mouvement  &  le  repos,  le  fom- 
tneil  &  la  veille  ,  les  fecrétions  &  les  excré- 
tions ,  les  paffions  de  l'âme  ,  les  vêremens  & 
les  logemens  contribuent  à  perfectionner  ou  à 
détériorer  la  machine  animale.  Pour  recom- 
mander l'art  qu'il  déduit  de  fes  principes  ,  il 
obferve  que  fes  élevés  jouiiTent  d'une  fanté 
&  d'une  vigueur  peu  communes  ;  que  fur  plus 
de  cinquante  fujets  qu'il  a  eu  depuis  quatre 
ans,  les  deux  plus  foibles  ont  été  feuls  mala- 
des ;  &  que  pUiHeurs  qui  y  font  entrés  infir- 
mes, y  ont  rétabli  leur  fanté  comme  ceux-ci.  (*) 


(*)  Ces  faits  font  attefitts  par  M.  Barbeu  Diibourg; 
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Suivant  la  même  marche  dans  l'éducation  mo- 
rale ,   l'auteur   fe  propofe   d'abord   la  généra- 
tion des  quatre  vertus  cardinales  ,  auxquelles 
il   ajoute    la   bienfaifance.    11    obferve  que  les 
enfans  n'ont  naturellement   que  des  imperfec- 
tions  ;  que  leurs  vices  font  tous  faftices  coni- 
me  leurs  vertus  ;   &  que    ces  vices  fe  corri- 
gent avec  d'autant  plus  de  facilité  ,  que  l'en- 
fant eft  plus  jeune.  Les  moyens  qu'il  fait  en- 
trer dans  l'art  moral ,  font  les  réglemens  d'une 
maifon  d'éducation  ,  les  livres  claffiques  dirigés 
vers  les  devoirs  des  enfans  ;  les  exhortations , 
les  converfations  ,  les  leçons  de  morale ,  prfif- 
crites    par    les    circonftances  ,    l'enfeignement 
particulier  de  la  morale,  les  exem.ples,  les  ré- 
compenfes  &  les   punitions  générales  &  rela- 
tives aux  aftes  de  vertu  &  de  vice.   L'auteur 
établit  entre  les  élevés  &  Tinftituteur ,  des  es- 
pèces de  conférences  ou  de  confultations ,  fur 
le  pian  de  celles  d'un  malade  avec  fon  méde- 
cin ,    &  d'un  client  avec  fon  jurifconfulte.  Il 
obferve    qu'en    prenant    tous   les    foins    pour 
éclairer  leur    efprit  fur    leurs    devoirs  ,  leurs 
perfe£i:ions    &    leurs  fautes  ,   &  pour  former 
leur  cœur  à   la  franchife  ,    un  inftituteur  fait 
tout  ce   qui  fe    paffe  dans   fa  maifon  &  dans 
le  cœur  de  fes  élevés  ;  qu'il  peut ,  par  ce  tra- 
vail fuivi ,  les  garantir  de  toute  contagion. 

doéieur  &  ar»cien  profeffeur  de  la  faculté  de  mçdecirie 
^e  Paris  ,  affocié  de  l*académie  des  fciences  de  Stock" 
holm  ,  &  de  la  fociété  royale  de  Montpellier  ^  d«  la 
feciété  «aédieale  de  Loadies  »  &c. 
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L'auteur  ne  met  pas  njoins  d'art  dans  Véâur 
cation  chrétienne  ;  cet  art  confifle  à  prévenir 
ks  élevés  contre  le  matérialifme  &  l'incrédu- 
lité, à  les  inftruire  de  toutes  les  vérités  de  l» 
religion  ,  à  les  former  à  la  pratique  des  ver 
tus  &  des  devoirs  du  chriftianifme. 

Après  avoir  ainfi  tracé  le  plan  d'éducation , 
M.  Verdier  jette  un  coup-d'œii  fur  les  études  , 
pour  en  tracer  le  plan  encyclopédique.  (*)  U 
s'élève  avec  force  contre  toutes  ces  méthodes 
"— — —  .... 

(*)  »  }e  fuis  bien  éloigné  ,  dit-il,  de  prendre  ici  îe  mot 
p»  Encyclopédique  powT  celui  ri' 17/iivcr/i/ ,  fuivaot  le  fens 
î»  que  les  modernes  y  ont  attashé.  Admirateur  &  imita- 
is leur  des  indituteurs  anciens  ,  &  particulièrement  de 
«  Platon,  d'Ariftote,  deCicéron.  de  Galien  ,  de  Quin» 
5»  tilien,  &c.  je  prendrai  avec  eux  le  mot  Encyclopédique^ 
M  dans  le  fens  de  fon  étymologie  grecque  ,  pour /<t_/ci«/ï» 
»»  te  des  enfants  en  cercle  i  pour  l*enchaînanînt  des  con' 
w  noiffances  fcholafiiques ,  Cette  définition  û  précife  équi- 
3>  vant  au  titre  de  plan  d'éducation  ,  que  les  écrivains 
5^  modernes  ont  ionné  mal-à-propos  a  leur  fyftême  d'mf- 
5»  truftion.  Si  le  temps  a  fait  prendre  le  mot  Encyclo- 
r^  pédique  pour  te  fyftême  univerlel  des  fciences,  ce 
«  n'a  été  que  parce  que  les  anciens  faifoient  toujours 
5»  e-ntrer  en  effet  dans  leurs  plans  d'étude  toutes  les  ccn- 
r>  noiiîances  néceffaires  à  un  homme  &  à  un  cytoien , 
ï»  comme  on  le  voit  par  l'Encyclopédie  que  nous  a' 
9»  «racée  Quintilien,  pour  former  un  orateur.  Un  cri- 
9)  tique  qui  -s'éleveroit  contre  la  formation  d'uuEncy*» 
5ï  clopédîe  fcholaftique  ,  feroit  donc  un  ignorant  q-A 
^  »e  conneîtrwt  ni  les  befoins  de  l'homme  ,  ni  let 
'n  U^ifons  des  connûifTances  humaines  ,  ni  les  forces 
■i*  de  V-eipThf  ni  les  ionàiom  àe  Vrnftitut€UT^  ^ii  rai^ 
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cTenfeigner  le  latin ,  que  rimitation  des  auteurs 
latins  a  fait  imaginer.  Veut-on  juger,  dit-il,  du 
mérite  de  ces  compilations  d'auteurs  qu'on  met 
entre  !es  mains  des  jeunes  gens  ?  Qu'on  fafle 
xin  difcours  tiiTu  des  phrafes  de  nos  vieux  ro- 
manciers,  de  nos  anciens  hifloriens,  &  de  nos 
écrivains  modernes,  &  l'on  verra  que  ces  rap- 
fodies  font ,  aux  difcours  faits  fur  le  génie  d'une 
langue  en  chaque  tems ,  ce  que{\  un  habit  d'ar- 
lequin aux  habits  d'une  étoffe  uniforme.  M.  Ver- 
dier  distingue  dans  le  latin  ,  comme  dans  les 
autres  langues ,  trois  conftrjâions  élémentaires, 
qu'il  appelle  grammaticale ,  mentale  &  réelle. 
De  leur  combinaifon  naiifent  les  conftruétions 
élégante,  poétique,  oratoire  &  mixie.  Il  vou- 
droit  qu  on  exerçât  fucceflivement  les  étndians 
-à  tous  ces  genres  de  confîrudions  far  des  ou- 
vrages faits  exprès ,  avant  que  de  leur  mettre 
entre  les  mains  les  auteurs  qui  les  réuniiTent  toutes. 
Il  alîure  que  par  cette  gradation  ,  les  enfans 
font ,  dès  les  premiers  jours ,  un  latin  fort  har- 
monique. 11  s'étend  enfuire  fur  les  avantages  de 
la  langue  latine.  Ceft  la  feule,  fuivant  lui, 
qui  puiffe  citer  une  exillence  non-interrompue 
depuis  l'origine  du  monde  jufqu'a  nous.  Il  di- 
vife  enfin  fon  plan  encyclopédique  en  quatre, 
K&  chacun  en  plufieurs  cours. 

Le  oremier,  qui  eft  le  plan  des  études  élé- 
inentaires  pour  l'enfance ,  fe  partage  en  quatre 
■cours.  Le  cours  de  petite  gramniaiie  propre 
•aux  petites  écoles,  comprend  des  eUmens  de pro^ 
nonciaùon  ,  de  UClure  Latine  ,  Frar.çoïfe  &  fy^^ 
holï^uz ,  (fous  prefle  ,  }  d'écriture  expédiée  ,  ^'<7/-- 
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to^raphe,  de  langues  Françoife  y  Latine  (déjà  im* 
primés)  de  chant ^^  &  enfin  de  ^ejle.  11  n'eft  au- 
cun de  ces  petits  traités  qui  ne  préfente  des 
.Yu,es  nouvelles  &  utiles,  qu'on  ne  peut  voir  que 
dans  l'ouvrage  même.  Mais  nous  ne  pouvons 
pafTer  fous  filence  une  découverte  que  l'auteur 
annonce  fur  un  art  qui  fait  les  délices  de  toute 
l'Europe. 

La  muiique ,  dit-îl ,  eft  fondée  fur  la  divifion 
d'une  corde  fonore ,  fui  van  t  la  progreiîîon  ari- 
thmétique 1,2,  3,4,  5,  &  6;  mais  cette  pro- 
greiîîon a  jeté  dans  les  intervalles  des  fons,  une 
inégalité  qui  a  donné  lieu  à  cette  diftinftion  fi 
enjbarrafTante  des  tons  &  demi-tons  majeurs  & 
mineurs  ,  &  des  coma  majeurs  &  mineurs , 
maximes  &  minimes.  Pour  fe  tirer  de  l'embar- 
ras extrême  que  donne  cette  inégalité  ,  on  a 
établi  le  tempérament ,  qui  n'ef^  fondé  que  fur 
un  à-peu-près.  Depuis  trois  mille  ans,  on  a 
cherché  en  vain  une  formule  pour  établir  l'éga- 
lité encre  les  treize  fons  de  l'oftave  ;  mais  î'in- 
fiifîifance  des  moyens  qu'on  a  propofés,  a  fait 
regarder  cette  recherche  comme  la  pierre  phi- 
lofophale  de  la  mufique.  Cependant  M.  Verdier 
prétend  avoir  fait  cette  précieufe  découverte. 
Elis  confi{le  à-  mettre  treize  cordes  égales  en 
proporfion  dans  leur  longueur,  de  manière  que 
Fune  folt  à  fa  voifme,  com^me  dix-fept  à  dix-huif. 
L'invention  efl  importante,  obferve-t  il  lui-même. 
M  Si  elle  eil  réelle ,  les  maîtres  de  mufique  trou- 
59  veront  da-ns  le  monocorde  un  inilrument  pro- 
/»  pre  à  donne/  rintan.nation  avec  une  juflelTe 
s  iricoRnue  jufqu'ici  à  l'oreilk  ,  au  gofiçr  & 


AVRIL,    1778.  157 

»  à  l'efprit.  Les  facteurs  d'inftrumens  forme- 
»  ront  les  intervalles  des  fons  avec  la  même 
»>  juftefTe,  au  moyen  du  monocorde  ;  ceux  qui 
»  fe  fervent  des  inflrimiens  de  mufique ,«  iau- 
»  ront  les  accorder  avec  la  même  facilité  :  & 
3>  les  profefîeurs  des  belles-lettres  pourront  y 
»  faire  entrer  la  mufique.  « 

M.  Verdier  prétend  encore  avoir  trouvé 
l'origine  des  modes  majeur  &  mineur  ,  & 
^4^  principe  de  l'harmonie,  dans  la  nature  du 
corps  fonore  ,  dans  celle  de  la  voix,  &  dans 
l'hiiloire  de  la  mufique  :  mais  fious  ne  pouvons 
nous  arrêter  fur  tant  d'objets ,  qui  ne  peuvent 
même  être  qu'indiqués  dans  fon  ouvrage. 

Le  fécond  cours  de  l'enfance  efl  un  cours  élé" 
mentaire  de  grande  grammaire;  il  comprend  un 
nomencUteur  François  &  Latin  ,  propre  à  porter 
le  fens  des  mots  de  ces  deux  langues  à  refprit 
des  enfans  ,  par  l'infpeftion  même  des  ob- 
jets; deux  méthodes  d^analyfe  &  de  formation  des 
mots  François  &  Latins ,  qui  enfsignent  le  dic- 
tionnaire de  ces  deux  langues ,  par  un  petit 
nombre  de  racines  élémentaires  des  mots  ;  des 
élémens  de  grammaire  &  de  logique  maternelle  ,  ap^ 
pliqués  aux  langues  Françoife  6*  Latine ,  &  applU 
quables  à  toutes  les  langues  favanîes.  Dans  ce  der- 
nier ouvrage  ,  l'auteur  développe  les  fondions 
-fpiriîueiles  de  l'homme  y  par  le  moyen  des  fignes 
des  penfées.  On  eft  étonné  de  le  voir  mettre  entre 
les  mains  d'enfans  du  plus-bas  âge^  une  logique 
moins  étendue,  mais  plus  profonde  que  celle  que 
les  écoles  réfervent  à  leurs  phiîofophes.  Mais 
l'auteur  donnç  i'expériçjice  de  leg  éîev§s  de  Iiuk 
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à  neuf  ans,  déjà  affez  exercés  à  ranalyfe  logique 
&.  à  l'argumentation ,  pour  s'en  faire  un  jeu. 

Le  troifieme  eft  un  cours  élémentaire  à'hif' 
toire  de  France ,  fait  par  M.  Fortier ,  fon  ancien 
affocié,  que  la  mort  a  enlevé  à  la  république 
des  lettres.  Cet  abrégé  chronologique  fe  vend 
chez  Moutard. 

Le  quatrième  enfin  e^wn  cours  élémentaire  ^édw 
€ation  pratique.  Ici  Fauteur  prend  fes  élevés  dans 
l'état  où  MM.  de  Condiilac  &  Bonnet  ont  pris 
la  ftatue  humaine.  Il  travaille  à  développer  leurs 
incultes  corporelles  &  rpirituelles,  &  à  leur  don- 
ner les  idées  mères  au  moyen  d'objets  ,  d'inf- 
trumens  &;  de  procédés  induftrieux  propres  à 
«haque  fens. 

Après  avoir  ainfî  préparé  les  enfans  aux  prin- 
cipes des  connoiffances  par  leurs  élémens ,  IVL 
Verdier  dreffe  le  pîan  des  humanités  pour  i'a- 
dolefcence  ,  &  le  divife  en  fix  cours. 

Le  premier  eft  celui  des  langues  lavantes.  H 
y  débute  par  la  fuite  de  l'enfeignement  des  lan- 
gues Françoife  &  Latine;  il  y  cite  nos  meilleurs 
ouvrages  pour  la  première.  11  propofe.pour  la 
féconde  une  méthode  de  double  traduâion  de  Fran^ 
^ois  en  Latin  ^  &  de  Latin  en  François  ;  des  priff 
€ipes  d'élégance  latine  ;  des  fyjUmes  analytique ^& 
fynîhétique  de  cette  même  langue. 

Ces  deux  langues  entrent  dans  le  pîan  géné- 
ral de  rinftru£lion.  Il  propofe  pour  les  élevés, 
<qui  auront  plus  de  befoins  &  plijs  d'émularion, 
une  analyfe  de  la  langue  primitive ,  confedérée  corn' 
me  le  premier  fends  des  langues  favantcs  ;  des  ru- 
diîîieas  des  anciennes  langues  OrientaUs  ,  &  parti^^ 
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teuViérement  de  V Hébreu  ,  conjidérées  comme  le  fonds 
de  t écriture- fainte  :  &  du  Phénicien  ,  confîdéré  com^ 
rtie  le  premier  fonds  de  la  mythûlogie  :  des  rudimens 
des  anciennes  tangues  fepuntrionales ,  &  particulier 
rement  du  Celtique  6*  du  Tudefque  ,  conjîdérées  corn" 
me  le  fonds  de  la  littérature  des  peupUs  du  Nord  : 
des  rudinuns  de  la  langue  Grecque ,  conjïdérée  corn'» 
me  le  premier  fonds  des  arts  &  des  fciences  ;  des 
rudimens  de  la  langue  Romaine  ,  &  principalement 
de  r Italien  ,  conjidérées  comme  le  fonds  des  loix  , 
des  ufages  &  de  la  littérature  moderne  ;  des  rudi' 
mens  de  la  langue  u4ngloife,  enfin  des  rudimens  de 
la  langue  Allemande.  Pour  réunir  toutes  ces  langues 
en  un  tout,  M.  Verdier  obferve  que  toutes  les 
langues  ont  la  même  grammaire  ^  les  mêmes 
racines.  Il  en  abrège  &  facilite  donc  prodigieu- 
fement  l'enfeignement ,  en  les  foumettant  tou- 
tes à  la  gra'T^nîaire  &.  logique  maternelle  ,  & 
chacune  a  une  g-  arnmaire  particulière  ,  qui  ne 
contient  que  les  déciir-ailons  ,  conjugaifons  , 
graduarions  ,  dérivations  &  compofitions  des 
mois.  Il  propofe,  pour  lire  les  langues  orienta- 
les, \]ne  Houvelle  méthode  ,  au  moyen  de  la- 
quelle en  pourra  les  lire  &  les  écrire  fous  la 
làiftée  ,  eu  quelques  heures. 

Le  fécond  cours  des  humanités  eft  celui  des 
fceiîes-leïïres  il  renferme  les  principes  ne  la  gram- 
maire générai e  &  de  la  logique  des  penfees,  ou 
|)e;  it  e  logique ,  Tune  &  l'autre  démontrées  fui- 
vantîa  méthode  des  i^éometres;  ceux,  de  poéfie 
i&:  aiux  de  à-l'ié-orique.  A  fes  quatre  arrs,  il  fou- 
iiîeî  des  prmcTpïs  ^néra\i:x  de  ia  parole  5c  dû 
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chant ,  du  gefte  &  de  la  danfe ,  de  l'écriture  & 
du  delTin.  Cette  affociation  préfente  les  belles- 
lettres  fous  un  nouveau  plan  ,  qui  donne  lieu  à 
bien  des  réilexions  nouvelles. 

Le  troiiieme  cours  qÛ  celui  d'une  dialeôique 
ou  grande  logique  appliquée  à  l'économie.  II  la 
divife  en  pîuf.eurs  parties  ,  diftinguées  par  les  ti- 
tres de  mathématique ,  phyfique ,  morale  con- 
ventionnel'e  ou  juridique,  métaphyfique  révé- 
lée ,  artificielle  &  historique.  L'objet  de  cet  art 
eu  de  donner  les  moyens  de  découvrir  la  vérité 
par  l'expérience  &  l'oblervation ,  &:  de  la  mani- 
fefter  par  les  procédés  propres  à  chacune  des  par* 
ties  de  la  phiiofophie. 

On  fent  bien  que  cette  partie  doit  être  dirigée 
vers  les  objets  même ,  plus  que  vers  les  mots  ; 
auffi  M.  Verdier  donne-t-il  la  defcription  d'un 
(Cabinet  (Tinftruâion  6»  d'économie  deftiné  à  fes  dé- 
monftrations.  Ce  cabinet,  dreffé  par  lui-même 
fur  un  plan  nouveau ,  renferme  les  fubftances ,  les 
inftrumens,  les  outils,  les  médailles,  les  gravu- 
res, les  cartes  &  les  tables  néceiTaires  pour  l'en- 
feignement  encyclopédique  de  toutes  les  iciences- 
&  les  arts  fcholaftiques. 

Il  y  joint  la  defcription  de  jardins  botani- 
que &  économique,  qui  préfentent  aux  élevés 
le  contrafte  des  plantes  ufiielles  dans  leur  dou- 
ble état  de  nature  &  de  culture. 

Vient  enfuite  le  quatrième  cours  de  beaux- 
arts,  tous  gymnafliques  ,  mais  en  outre,  les 
uns  poétiques  &  les  autres  méchaniques.  La  dé- 
clamation &  le  gefte  fe  préfentent  pour  deaian- 
^r  aux  çooiédîças  àos  principes  qui  puiiTent 
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former  les  jeunes  gens,  clans  les  écoles,  à  la 
déclamation  de  la  chaire  &  du  barreau.  La  mib 
fique  vient  enfuite  fe  placer  à  côté  des  lan- 
gues ,  dans  toutes  les  parries  des  belles-lettres. 
Les  diffère n s  s;enres  d'écritures  paroiiTent,  mais 
ce  n'efl  que  pour  être  renvoyés  dans  l'éduca- 
tion particulière  de  la  féconde  jeunefTe ,  qui 
demande  moins  d'écrits  ,  &  des  écrits  plus  élé- 
gamment faits.  Le  deffin  offre  de  joindre  fes 
repréferitations  aux  démonftrat'ons  logiques  :  on 
en  dreffe  un  nouveau  plan  ,  pour  donner  fes 
fecours  à  l'art  de  la  vérité  ;  &  l'on  joint  le 
deffin  de  la  boffe  &  des  objets  mêmes  ,  aux 
copies.  La  danfe  fe  borne  à  une  ta£lique  civile, 
au  menuet  &  à  des  contredanfes.  L'efcrime  of- 
fre fon  grand  jeu  ,  pour  exercer  plus  puifTaoï- 
ment  les  membres.  L'équitation  offre  fes  prin- 
cipes pour  apprendre  à  l'homme  à  conduire  & 
à  gouverner  le  cheval  qui  lui  eft  fi  utile.  La 
natation  oFre  l'avantage  de  faire  marcher  l'hom- 
me fur  réîément  liquide  :  mais  ces  trois  derniers 
arts  ne  font  admis  que  pour  l'éducation  par- 
ticulière. 

Ce  cours  finit  par  les  principes  &  les  règles 
des  jeux  gymnafliques.  Les  attitudes ,  la  pro- 
menade ,  la  courfe ,  le  faut,  la  fphéryflique, 
la  chironomie ,  les  jeux  favans ,  ceux  de  com- 
binaifon  ,  ceux  de  cartes ,  &:c.  fe  préfentent 
pour  exercer  &  amufer  les  enfans.  L^auteur  ad- 
met toiis  ceux  qui  peuvent  augm.enter  la  for- 
ce, radr*eire  ,  la  réflexion  &  l'émulation.  Il 
profcrit  ceux  qui  peuvent  nuire  au  corps  ôs 
à  lame. 


i6i  TESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Le  cinquième  cours  eft  celui  d'hiftoire.  Il 
débute  par  une  chronologie  générale,  appliquée 
au  calendrier  &  aux  généak^les  de  i'hiflcire 
facrée  :  par  i.ne  phylologie  appliquée  à  la  phy- 
fiologle  ^  à  ia  géographie  ;  &  enfin  ,  par  l'é- 
tat afluel  de  ^a  terre.  Après  cette  première  par- 
tie ,  il  fait  l'application  de  ces  principes  géné- 
raux à  la  chronologie  &  à  la  phylologie  des 
peuples  de  l'antiquîté  primitive  ,  des  anciens 
tems  du  moyen  âge,  &  des  tems  modernes; 
ce  qui  partage  ce  cours  en  cinq  parties. 

L'étude  des  humanités  ie  termine  par  des 
principes  d'é'^ucation  litcéraire^  phyjlque ,  morale  & 
chrétienne.  L'inftitutcur  faifant  Ta  propre  tâche  de 
ce  cours  ,  (e  propofe  de  faire  contribuer  ks 
élevés  à  leur  propre  perfection,  &  à  la  correftion 
de  leurs  vices.  Pour  cela  ,  il  fair  de  ce  cou: s  la 
matière  des  conférences  qu'il  tient  avec  eux.  Il 
y  joint  une  correfpondance  par  écriten  françois 
&  en  latin.  li  leur  parle  ou  leur  écrit  tantôt  en 
fon  nom  ,  tantôt  au  nom  de  leurs  maîtres,  de 
leurs  parens,  deleuis  amis,  fur  tous  les  objets 
de  leur  éducation.  Par  leurs  réponfes  il  s'af- 
fure  de  leurs  progrès.  Pour  leur  ouvrir  une  car- 
rière aulîî  utile,  il  leur  fait  ici  quatre  analy- 
fes  exaâ^es  des  perfeélions  &  des  vices ,  dont 
leurs  facultés ,  leurs  fon<5lions  &:  leurs  aftions 
font  fufceptibies. 

Nous  ne  pouvons  fuivre  les  vues  de  l'au- 
teur fur  renfeignement  de  la  philofophie  dans 
îa  première  jeunelTe,  fur  l'éducation  particulière 
de  la  féconde  jeuneffe ,  &  fur  le  choix  &  l'en- 
feignement  de  chacune  des  profelîions  ftienti- 
fiques  à  cet  âge. 
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L'ouvrage  eft  terminé  par  les  réglemens 
que  l'auteur  a  cru  devoir  dreffer  pour  le  régi- 
me d'une  mai) on  d'éducation ,  d'après  fon  ex- 
périence. Dans  plufieurs  titres,  il  affortit  les 
exercices  de  tous  fes  cours  dans  l'ordre  aduel 
des  études,  par  années,  par  mois,  par  jours 
&  par  heures  ;  dans  les  autres  ,  il  établit  les 
conditions  nécefTaires  pour  faire  concourir  à  la 
perfe<5lion  corporelle  &  fpirituelle  de  fes  éle- 
vés, les  travaux  de  leurs  parens,  ceux  de  Tin f- 
tituteur,  ceux  des  maîtres,  ceux  des  élevés 
mêmes. 

Tout  le  monde  verra  fans  doute  dans  l'au- 
teur de  ce  plan  un  homme  favant ,  laborieux 
&  zélé.  On  lui  fera  peut-être  bien  des  objec- 
tions. Nous  y  répondrons  par  ces  deux  mots 
qu'il  oppofe  à  fes  critiques  :  Fene^  &  voye^. 

Nous  invitons  les  inftituteurs  à  fuivre  dans 
cet  ouvrage  ,  les  travaux  qui  doivent  ériger 
leur  profeiTion  en  art  ;  mais  nous  craignons 
bien  que  M.  Verdier,  en  abrégeant  le  travail  des 
élevés  ,  &.  en  furcliargeant  la  tâche  des  maî- 
tres d'éclucation  ,  ne  foit  point  autant  examiné 
&  auffi  goûté  de  ceux-  ci  que  l'importance  de  !a 
matière  le  hït  defirer.  On  eft  étonné  de  voif 
tant  de  chofes  renfermées  dans  un  û  petit  ef- 
pace ,  &  ce  n'eft  qu'en  méditant  cet  ouvrage 
qu'on  en  peut  prendre  une  jufte  idée.  Sa  briè- 
veté même  eft  une  forte  préfomption  de  la 
fimplicité  &  de  la  fécondité  des  plans  tracée 
par  l'auteur. 

(  Mercure  de  France  ;  journal  des  fciencts 
&  des  beaux  arts  ;  afiches  &  annoncis 
de  Paris  ;   avis  divers,  ) 
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La  Moda  ,  &C.  La  Mode  , poëme  dédié  à  S.  E.  le 
prince  Charles  Albani,  par  M.  Clément 
Bondi.  Padoue,  1777,  ^^  rimprimerie  de 
Penada. 
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Ous  nous  empreffons  d'annoncer  cette  nou- 
velle produdion  le  M.  Bondi  ,  qui  doit  être 
cité  parmi  les  meilleurs  poètes  modernes  d'Italie , 
&  dont  le  nom  a  déjà  paru  plufieurs  fois  avec 
éloge  dans  ce  journal.  Le  fujet  qu'il  traite  ici 
eft  un  des  plus  piqiians  &  des  plus  agréables 
fur  lefquels  une  mufe  fine  &  légère  puiiTe  s'é- 
gayer. Pour  peu  qu'on  ait  d'imagination ,  on 
fent  combien  de  détaiis  ingénieux  &  rians  doit 
fournir  à  un  poëte,  cet  art  des  modes,  fi  agréa- 
ble dans  (on  objet,  fi  varié  dans  fes  moyens, 
fi  important  dans  (à  frivolité  !  quelle  foule  de 
tableaux  à  peindre  dans  les  divers  changemens 
de  fcene  que  produit  à  tout  moment  fon  in- 
conftance  !  quels  contraftes  à  offrir  entre  la 
fimplicité  primitive  &  la  coquetterie  de  nos 
jours  ;  entre  la  multiplicité ,  l'inftabilité  des  re« 
cherches  Européennes,  &  le  luxe  uniforme  des 
Orientaux ,  &  la  bizarrerie  confiante  des  peu- 
ples du  Tropique ,  à:  la  rufticité  négligée  des 
habitans  du  Pôle!  Quelle  gaieté,  quelle  ironie 
a  répandre  dans  les  idées  &  dans  le  ftyle  !  on 
en  a  vu  des  exemples  ,  qu'il  n'eft  pas  befoin 
de  rappeller,  dans  Us  quatre  parties  du  jour  à 
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la  ville  ^  poëme  charmant  de  M.  l'abbé  Parini , 
à  qui  il  ne  manque  que  d'être  achevé.  Quel 
joli  badinage  que  la  defcription  qu'on  trouve 
au  commencement  de  ce  poëme  ,  du  lever  & 
de  la  toilette  d'un  petit  maître  !  Avec  quelle 
délivatefTe  l'auteur  a  fu  mêler  une  légère  nuance 
de  ridicule  aux  couleurs  gracieuies  de  Ton  ta- 
bleau !  C'eft-là ,  du  moins  à  notre  avis ,  le  vé- 
ritable fecret  de  l'art  ,  &  le  plus  fur  moyen  de 
plaire  en  inllruilant  dans  des  fujets  de  ce  genre. 
Il  faut  convenir  que  M.  Bondi  n'a  pas  pris  une 
tournure  fi  heureufe  ;  Ton  poëme  n'eft  fouvent 
qu'une  fatyre  directe  de  la  mode,///e  de  la  Seine j 
qu'il  perfonnifie  &  qu'il  pare  des  attributs  d'une 
divinité  mythologique.  Ainfi  à  l'occafion  de 
ces  poupées  coëfFées  &  habillées,  que  nos  mar- 
chandes de  modes  envoyent  dans  les  pays  étran- 
gers pour  fervir  de  modèles ,  il  fait  à  fa  divi- 
nité la  queftion  fuivante  : 

Qualî  popoli,  dimmi,  emendar  dove 
L'archetipo  novello  ,  ed  a  chi  primo 
Concedi ,  o  Dea  ,  di  ricopiar  ne  i  fregi  ? 
Non  certo  ail'  Afia ,  che  in  talare  ammanto 
Di  lunghe  bende  attortigliate   avvolge 
Il  rafo  capo,  ne  al  non   colto  ancora 
Ne  affai  corrotto  American  felvaggio  , 
Non  air  Etiope  ignudo  ,   e   non  al  cinto 
D'ifpide  pelli  abitator  del  polo. 
Popoli  ignoti  a  te,  fempre  uniformi 
Che  la  natura  confultando  ,  e  il  clima, 
E  dair  etade  il  non  mutabiie  ufo  , 
Non  apprefero  ancor  degli  avi  loro 
Le  prkne  vefti,e  le  manière  antiche 
Deridendo  a  cangiar  ,  per  effer  poi 
Deiiii  anch'efli  un  di  dai  lor  nepoti ,  &c* 
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C'eft-à  dire  littéralement. 

Dis-moi  y  6  deeffe  ^  quels  peuples  doivent  fe  foT' 
.mer  fur  ce  nouvel  archétype ,  &  qui  fera  le  premier 
que  tu  favoriferas  d'une  telle  parure  ?  Ce  ne  fera 
pas  certainement  V Afiatique  ,  qui  couvert  jufquaux 
pieds  d'une  robe  immenfe  ^  enveloppe  fa  tète  rafét 
dans  les  plis  d'une  longue  bande  de  toile  ;  ni  VA" 
méricain  fauvage  qui  nejl  pas  encore  ajfe:j^  corrom» 
pu  ;  ni  V Ethiopien  nud ,  ni  V habitant  du  Pôle  ^ 
ceint  de  peaux  hér'Jjées.  Ces  peuples  te  font  incon" 
nus  ;  voués  à  '"uniformité ^  confvltant  la  nature  6* 
le  climat^  6»  tufa-^e  antique  établi  invariablement 
che:^  eux,  ils  n'ont  peint  encore  appris  à  quitter  les 
habits  &  les  manières  de  leurs  ancêtres  ,6»  à  les 
tourner  en  dérifion,  pour  être  un  jour  eux-mêmes 
che^  leurs  neveux  des  objets  de  ridicule^  &c. 

Nous  nous  trompons  peut-être  ,  mais  il  nous 
femble  que  le  contïafîe  des  Européens  &  des 
autres  peuples  auroit  été  plus  piquant  dans  ce 
morceau ,  il  l'auteur  avoir  foutenu  le  ton  d'iro- 
nie qu'il  annonce  au  commencement  quali  pa» 

poli. . .  Emendar  deve  Parchetipo  novello & 

qu'il  abandonne  enfuite  dans  ce  vers  ne  affai 
corrotto  American  flvaggio.  Cette  obiervation 
peut  paroîrre  mmutieu^e  ;  mais  elle  n'eft  ni  fri- 
vole ni  indifférente  pour  ceux  qui  non  ccntens 
de  fentir ,  cherchent  encore  à  fe  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  lenteiit.  Nous  n'aurons  pas  la  même 
remarque  à  faire  fur  ces  vers,  où  l'auteur  parle 
des  progrès  de  la  mode. 

Tu  ne*  chîoftri  penetri ,  e  al  fido  rpecchio; 
Che  di  furto  provide ,  e  afcgfo  ferba , 
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La  folitaria  verçinella   aififti , 

Che  il  parlatorio  ravvolgendo  in  mente 

Novelle  fogge  ,  e  nuoire  pîeghe  intanto 

Al  docil   vélo  monac?le  infegna. 

Tu  l'ampie  cherche  aile  fratefchetefte 

Radi  con  arte ,  e  il  bianco  cranio  cingî 

Con  giufta  e  uguale  di  capeî  corona  , 

E  il  legi^iadro  abbatin  fpedifci  all'ara 

Col  crin  compofto  ,  e  con  bizzarre  infegne 

Al  fantuario  fconofciute  un  tempo. 

Tu  pénétres  dans  les  cloîtres  (l'auteur  s'adreffe 
encore  à  la  mode)  &  tu  accompaynes  la  vierge 
folïtaire  devant  le  miroir  fidèle  qtielle  conferve  en 
fecret,  &''qiielle  cen fuite  à  la  dérobée  y  lorfquoccu" 
pée  de  ridée  du  parloir  ,  elle  donne  un  nouveau 
tour  à  fan  voile  docile  ,  qui  apprend  d'elle  à  for- 
mer  des  plis  plus  gracieux.  Tu  rafes  avec  art  les 
amples  tonfures  des  têtes  monacales ,  6*  tu  entoures 
leur  crâne  blanc  d'une  couronne  de  cheveux^  tracée 
dans  les  plus  jufles  p reportions  ;  &  tu  envoyés  à 
r autel  le  gentil  abbé  ,  co'éffè  avec  une  élégance  long- 
tems  inconnue  au  fanSluave.  Les  fix  premiers  vers 
f©nt  charmans ,  &  ils  nous  rappellent  ceux-ci 
du  Ververty  dont  ils  pourroient  Isien  être  imités; 

Ain  fi  qu'il  eft  pour  le  monde  &  les  cours, 

Un  art,  un  goût,  démode*  &  d'atours. 

Il  eft  aufïî  des  modes  pour  le  voile  ; 

Il  eft  un  art  de  donner  d'heureux  tours 

A  l'étamine  ,  à  la  plus  (impie  toile..,. 

Enfin  ,  avant  de  paroîfe  au  parloir, 

On  doit  au  moins  deux  coups  d'oeil  au  miroir* 

Mais  nous  n'aimons  pas  que  l'auteur  Italien i 
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après  avoir  peint  fi  agréablement  la  petite  co- 
quetterie d'une  vierge  folit aire  ,  s'arrête  2lUX  am- 
ples tonfures  des  têtes  mo/iacales  ;  c'eft  un  ridicule 
qui  n'eft  pas  agréable  ,  parce  qu'il  a  pour  ob* 
jet  une  élégance  qui  n'cft  que  grotefque.  Paffe 
encore  pour  le  gennl  abbé. 

M.  Bondi ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  ne 
difîimule  point  Ion  mépris  pour  nos  modes  & 
notre  frivolité  ;  &  il  nous  dit  fouvent  des  vé- 
rités dures ,  comme  on  va  le  voir  encore. 

Nel  fen  d'ogni  città  végéta  un  fcelto  » 
Nuova  fpezie  cl'infetti  ,  ordine  tira  no 
Di  Ninfe,  e  Ganimedi,  a  cui  Nafura 
Délia   donna  ,  e  dell'uom  folo  concefTe 
La  fembianza  efcerior  ,  e  moto  ,  e  voce , 
E  un  non  fo  che ,  che  all'anima  fomigUa  > 
Nulla  di  più,  fuorchè  un  fatals  iftinto 
Di  ftudiar  nuovi  abbigliamenti  ,   e    naove 
Forme  creare  ,  o  ricopiar  di  vefti  , 
Di  veizi ,  e  di  manière  ognor  più  ftrane  f 
T.  ridicole  più  ;  l'ambito   vanto 
Contraftandofi  a    gara   a   chi  più  fappia 
Leggiadramente  difformar  fe  fteffo. 

Dans  le  fein  de  chaque  ville  véf^ete  une  nouvelle 
efpece  d' infectes ,  un  peuple  étrange  de  Nymphes  6» 
de  GanymedeSf  ébauches  Jîngulieres  de  la  nature  y 
qui  n'ont  de  l'homme  &  de  la  femme  que  la  rejjem' 
blance  extérieure^  le  mouvement ^  &  la  voix,  &  un 
je  ne  fais  quoi  quon  prendrait  pour  une  ame ,  mais 
plutôt  un  in(lin6l  qui  les  porte  â  imaginer  de  nou- 
veaux habillemens ,  à  inventer,  ou  à  Càpier  de  nou" 
veaux  modelés  de  parures  ,  de  manières  &  d'airs 
toujours  plus  étranges  6»  plus  ridicules.  Leur  am* 

bition 


AVRIL,    177^.  î6t) 

'4imbitîon  efî  d'enchérir  fur  les  folies  de  leur 9  femblar 
blés  ,  ils  y  mettent  leur  gloire ,  &  ils  fe  difputent 
à  Venvi  à  qui  faura  fe  déformer  de  la  meilleure 
grâce. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  percer  jufqu'au  vif,  & 
il  n'y  a  rien  à  defirer  dans  ce  morceau  du  QOtè 
de  l'énergie  &  de  la  vérité.  Tanf  pis  pour  ceux 
ou  celles  qui  s'y  reconnoîtront ,  comme  dit  très- 
bien  la  dame  philolophe  qui  rédige  en  cbet  le 
journal  de  Venife  :  cette  dame  tout-à-fiiit  dé- 
fabufée  des  vanirés  mondaines  depuis  qu'elle 
a  traduit  nos  drames  moraux ,  ne  fait  pas  dif- 
ficulté de  citer  avec  éloge  les  forties  les  plus 
piquantes  contre  les  folies  de  fon  fexe ,  &  nous 
rapporterons  encore  d'après  elle  le  morceau  lui- 
vant  qui  contient,  à  fon  avis,  &  au  nôtre, 
une  comparaifon  fublime.  Le  poète  parle  de  la 
hauteur  du  toupet  des  dames,  appelle ^  dit-on, 
Phyfionomie. 

Cofi  l'eccelfa  machina  crefcenoo 
Sotto  gli  riufpici  tui   fi    compiè  , 
Onde  quaft  Piramide  fui  fronte 
In  trionfo  l'oftentanç)  le  ornate 
Di  fuori  almeno  feminili  tefte. 
In  fimil  guifa  i   maufolei  faperbi 
Ergon  nei  templi  la  marmore.i    mole 
Di  fimulacti  adorna,  e  di  trofei, 
Raro  lavoro   di  fcalpello  induftre  ; 
Menîre  nel  vacuo  fen  chiudono  intanto 
Poco  cenere  fol,  filenzio,    ed  ombra. 

Ainfi  V édifice  ïmmtnfe  croit  &  s  achevé  fous 
tes  aufpices ,  (  il  s'adrelTe  toujours  à  la  mode  ) 
pyramide  élevée  fur  U  front ,  ^ue  portent  en  triom' 
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phe  les  têtes  féminines  Ji  ornées  du  moins  au-dehors» 
u4injî  les  fuperbes  mauJcUes  lèvent  dans  nos  temples 
leur  tête  de  marbre  ornée  d'emblèmes  &  de  trophées^ 
travail  précieux  de  Vindujlrieux  cifeau  ;  lundis  que 
leur  fein  vuide  renferme  V ombre,  le  fdence  y  &  une 
foujjlere  inanimée. 

Ce  peu  de  citations  fuffira  pour  donner  une 
idée  de  la  manière  de  M.  Bondi.  Du  refte,  nous 
croyons  rendre  juftice  à  ion  ouvrage,  en  di- 
fant  qu'on  y  trouve  par-tout  le  poëte  &  l'ha- 
bile verfiHcateur. 

(  Giornale  Encîclopedico.) 

—  : 

y  O  M  dem  queckfilber.   Traité  du  mercure. 

Dernier    Extrait. 

_ï_  L  refte  à  traiter  des  efFsrs  du  mercure  dans 
piufieurs  maladies.  Au  feul  nom  de  mercure  on 
penTe  aux  maux  vénériens,  de  même  que  le  nom 
de  quinquina  donne  l'idée  de  la  lîevre  :  cepen- 
dant d'autres  caufes  produiient  des  accidens  fi 
femblables  à  ceux  des  maux  vénériens,  qu'ils  pa- 
roiffent  demander  le  même  remède.  Cela  eft  évi- 
dent à  regard  des  maladies  de  la  peau,  qu'on  peut 
réduire  à  deux  eipeces ,  dont  l'une  fe  manifeile 
par  des  puftules  qui  donnent  ilTue  à  dss  fero fî- 
tes, &:  l'autre  cache  (a  nia'ignité  fous  la  peau. 
Depuis  la  gale  jufqu'au  dernier  degré  de  lèpre 
ulcérée ,  foit  qu'elles  procèdent  d'un  virus  véné- 
rien ou  d'un  autre ,  le  précipité  rouge  ou  blanc 
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eft  le  fpécifique  le  plus  fouverain  &  le  plus 
prompt,  parce  que  les  particules  de  cette  prépa- 
ration mercurielle  attaquent  immédiatement  le 
virus,  en  émoulTentla  pointe  da.is  les  vaiffeaux 
lymphatiques,  &  ainfi  dégageant  les  fibres  de 
l'irritation  qu'elles  éprouvoient ,  les  diipofent  à 
reprendre  leur  forme  naturelle.  D'ailleurs,  cette 
préparation  n'étant  point  volatile ,  elle  ne  pénè- 
tre point  dans  les  corps  comme  les  onguens  qui 
contiennent  du  mercure  crud^  lequel  caufe  la  fa.- 
livation  &  d'aurres  maux.  On  aura  fujet  d'être 
content  de  la  recette  ou  pommade  frai  vante.  Le 
cinabre  y  entre  pour  embellir  fa  couleur. 

N°.  I. 

Prenez  de  pommaf^.e  de  rofes  ,  deux  onces;  de 
mercure  précipiré  rouge  bien  pulvé- 
rifé ,  deux  gros  ;  de  cinabre  ,  un  fcru- 
pule  ;  de  mercure  précipité  blanc  ou 
calomel,  ungroo  ;  d'eiTence  de  berga- 
mote 8  à  10  goûtes. 

Mêlez  le  tout  &  faites-en  un  onguent. 

Si  la  peau  eft  fort  encroûtée  &  couvre  âes 
tumeurs  dures  &  calîeufes  ,  il  faut  employer  un 
remède  émollient  qui  pénètre  un  peu  plus  pro- 
fondément que  la  fuperficie  de  la  peau ,  tel  que 
celui-ci. 

N'^.  II. 

Prenez  de  liniment  de  favon ,  trois  onces  ;  (*) 


(*) Suivant  le  Difpenfaire  de  Londres,  pour  faire  ce  lî- 
©iment,  gn  mçi  digérer  trcis  9nçes  de  favon  d'Efpagn^ 
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de  mercure  fublimé  corrofif  diflbus  dans 
quatre  onces  d'eau  rofe,  dix  grains. 
Mêlez  le  tout  &  en  faites  un  liniment. 

Ce  liniment  appliqué  plufieiirs  fois  fur  la 
peau ,  en  fait  tomber  les  écailles  &  facilite  l'ef- 
fet du  remède  N^  I. 

On  a  lieu  fouvent  de  juger  que  les  maladies 
de  la  peau  ne  font  point  fans  un  virus  mêlé  dans 
ie  fang.  Le  mercure  doux  pris  intérieurement  en 
petite  quantité  fera  faiutaire.  On  confeille  ces 
pillules, 

N<^,  IIL 

Prenez  calomel  préparé ,  amydon ,  fucre  blanc, 

de  chaque  un  fcrupule. 
Mêlez  le  tout,  &  faites  en  40  pillules. 

On  en  prend  par  jour  depuis  une  jufqu*à 
qustre ,  fuivant  lage  &  le  tempérament  ;  ce- 
pendant le  malade  s'abftient  des  purgatifs  s'il  n'eft 
trop  replet  ô:  plein  d'humeurs.  Voilà  pour  les 
maladies  de  la  peau  delà  ire.  efpece. 

Pour  celles  qui  font  cachées  fous  la  peau,  el- 
les font  d'un  caraélrre  plus  opiniâtre.  Quelle 
qu'en  foit  la  caufe ,  il  faut  y  appliquer  le  mer- 
cure crud  qui  pénètre  davantage  par  fa  volati- 
îîré,  syant  attention  d'empêcher  la  falivation-, 
en'procurart  d'autres  évacuations.  Les  porreaux 
ÔL  autres  excroifTances  qu'on  peut  extirper  fans 
danger  doivent  être  préalablement  coupés  avec 


éansun«  pinte  d'ePprit  de  romarin,  jufqu'à  ce  que  le  fa. 
von  Toit  diiTous,  &  on  ajouts  une  once  de  camphre* 
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le  rafoir  plutôt  que  liés ,  fuivant  une  nouvelle 
méthode  plus  dangereufe  &  plus  douloureufe. 
Ceft  encore  bien  pis  de  fe  fervir  des  corrofifs 
qu'on  devrolt  bannir  de  la  médecine  comme  une 
ivraye  qui  y  a  été  apportée  par  les  ennemis  de 
la  vie  des  hommes.  Des  hémorroïdes  internes 
invétérées  ont  été  promptement  guéries  par  Tap- 
plication  de  l'onguent  fuivant. 

N^.  IV. 

Prenez  de  la  raclure  du  meilleur  étain  ;  ^^^^ 
vit-argent  de  chacun  deux  gros  ;  Mêlez 
les  &  en  laites  un  amalgame  auquel 
vous  ajouterez  de  précipité  rouge  bien 
pulvérifé ,  deux  gros  ;  de  pommade  de 
rofes,  une  once;  d'huile  effentielle  de 
menthe  poivrée  ,  vingt  gouttes. 

Mêlez  encore  ôl  laites  un  onguent. 

A  l'égard  des  inflammations,  il  s'agit  de  di- 
minuer la  tenfion  des  parties  dures  ,  &  de  cor- 
riger les  liquides.  Après  quoi  la  nature  achevé 
la  guérifon.  Le  mercure  a  les  qualités  propres 
à  produire  ces  efFets,  foit  que  l'inflammation  ait 
une  caufe  extérieure  comme  plaie  ,  brûlure , 
contufion,  foit  quelle  ait  une  caufe  interne  telle 
qu'une  humeur  goutteufe  ,  fcorbutique  ou  véro- 
lique.  L'onguent  N^.  I ,  fuffit  pour  guérir  les 
éréfipeles  communs ,  &  on  peut  en  employer 
un  plus  pénétrant  &  plus  eiîicace  fuivant  le 
degré  du  mal.  Comme  une  étincelle  fuffit  pour 
produire  un  incendie ,  la  moindre  inflammation 
peut  augmenter  au  point  de  devenir  mortelle. 
Quand  elle  zû.  formée,  on  doit  éviter  les  irri- 
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tans  ;    ce  feroit  jetter  de  l'huile  dans  le  feu  : 
mais  dans  les  cas  où  il  eft  btfoin  de  rendre  du 
ton  aux  fibres  relâchées ,  on  peut  fe  fervir  de 
refprit  luivant. 

N<^.  V. 

Prenez  d'efprit-de-vin  re«Sifié, quatre  onces;  de 
mercure  A-bîimé  ccrroiiF,  dix  grains  ; 
de  camphre,  un  gros;  d'huile  de  menthe 
poivrée  ,  vingt  gouues. 

Mêlez. 

On  verfe  un  peu  de  cet  efprit  dans  du  vin 
rouge  de  France  ,  &  on  en  baigne  la  partie  en- 
flammée. Il  eu  très-bon  pour  les  contufions  dans 
lefquelles  la  peau  eu.  entière. 

Il  femble  à  la  couleur  des  taches  des  Tcorbu» 
tiques  qu'ils  auroient  reçu  quelques  coups.  Ce- 
pendant il  n'y  a  point  d'intlanimanon,  la  recette 
fuivante  fond  les  grumeaux  de  fang  extravafé, 
fortifie  les  fibres,  &  diiTipe  les  taches. 

N^.  VI. 

Prenez  de  mercure  fublimé  corrofif  un  demi 
fcrupule  ;  faites  le  dilToudre  dans  dcuX 
onces  d'clprit-de-vin  ;  ajoutez  de  lini- 
ment  de  favon,  deux  onces  ;  d'huile  de 
romarin,  deux  gros. 

Mêlez  &:    faites  un  liniment. 

Des  grandes  enflammées  &  des  bubons  ont 
été  guéris  par  ce  cataplâme. 

N^,  VII. 

Prenez  cataplafme  de  pain  &  de  lait  une  demi- 
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livre  ;  onguent  gris ,  fuivant  ^e  difpen- 
faire  de  Londres ,  une  demi-once. 

MélCT. 

On  îe  change  trois  fois  par  jour. 

La  gangrené  a  été  heiireufenient  combattue 
par  le  remède  N^,  VI ,  &  on  a  employé  avec 
encore  plus  de  fuccès  le  fuivant. 

N^.  VIIL 

Prenez  de  mercure  fublimé  corrofif,  deux  fcru- 
pules;  de  teinture  de  quinquina  d'Hux- 
ham  ,  quatre  onces  ;  d'cther  vitricliqne  , 
trois  onces  ',  d'huile  de  mente  poivrée , 
deux  gros. 

Mêlez. 

Une  fimple  diiîblution  d'un  peu  de  mercure 
fublimé  corrofif ,  dans  beaucoup  d'eau ,  a  guéri 
des  chancres  profonds  &  opiniâtres,  qui  n'a- 
voient  point  cédé  ni  à  la  pierre  infernale  ,  nL 
au  précipité  fec ,  ni  aux  autres  corrcfifs. 

On  a  coutume  d'élargir  les  plaies  qui  ont 
des  fmuofués  plus  fouvent  que  l'utilité  du  ma- 
lade ne  l'exige.  Cet  élargiiTe ment  augmente  l'ir- 
ritation, &  multiplie  quelquefois  les  fiftules  & 
les  caliofités.  Il  vaut  mieux,  quand  le  fiegedu 
mal  le  permet ,  &  que  l'inflammation  ne  s'y  op- 
pofe  pas ,  y  feringuer  une  légère  diiToîution  de 
calomel.  Eile  a  guéri  des  fiftules  pour  lefquelles 
on  avoit  jugé  l'opération  indifpenfable. 

Des  fcrophuieux  traités ,  précifément  comme 
pour  la  maladie  vénérienne ,  ont  recouvert  la 
fanté. 

Dans  les  fièvres  qui  ont  une  caufe  fpafmo- 
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dique  ou  inflammatoire ,  on  donne  la  poudre 
antifpafmodique  du  célèbre  Stahl  qu'on  fait  être 
compofée  de  cinabre  &:  de  falpérre,  M.  Falck 
y  a  ajouté  un  peu  de  mercure  doux  avec  un 
fuccès  qui  a  toujours  furpalTé  Tes  efpérances  : 
c'eft  pourquoi  il  confeille  la  recette   fuivante. 

N<?.    IX. 

Prenez  de  cinabre  artificiel  deux  ou  trois  gros  ; 
ou  même  une  demi-once  ;  de  nitre 
purifié  ,  une  once  ;  d'yeux  d  ecre- 
vifi'es  ,  une  once  ,  de  mercure  fii- 
blimé  fix  fois  &  préparé  ,  un  fcrupule 
ou  vingt- quatre  grains. 

Mêlez  &  en  faites  une  poudre  que  vous  par- 
tagerez en  vingt-quatre  prifes. 

On  donne  pour  motif  de  l'addition  du  mer- 
cure, que  la  poudre  de  Stahl  feule  n'eft  point  af- 
fez  pénétrante,  &  n'agit  que  fur  les  nerfs  des 
premières  voies.  Dans  ces  ferres  de  fièvres,  il 
eft  népefiaire  de  calmer  Tirritation  des  fibres , 
de  diminuer  racriiTscnie  des  humeurs  &  d'em- 
pêcher les  obftr  unions:  or  la  recette  précédente, 
proportionnée  à  l'âge  &  à  la  fituation  du  ma- 
lade ,  rt-^mpîit   ces  indications. 

Le  dégoût  &  Tenvie  de  vomir  accompagnent 
toujours  les  afFeftions  inflammatoires  &  dou* 
loureufes  des  nerfs.  Alors  on  aide  la  narure  par 
des  vomitifs  utiles,  fur-tout  au  commencement 
des  fièvres.  L'eau  tiède  fufiit,  quand  les  entrail- 
les ne  font  point  obftruées.  Le  vomitif  d'anti- 
moine eft  fujet  à  ajouter  rinflammation  des  en- 
trailles aux  autres   inflammations.  Le  vomitif 
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/uivant  efl  fans  danger  pour  les  perfonnes  les 
pius  délicates,  &  peut  fervir  dans  les  fièvres  les 
plus  ardentes. 

N<^.  X. 

Prenez  d'ipecacuahana  un  fcrupule  ou  14 
grains;  de  calomel  préparé,  trois  grains; 
de  fyrop  balfamique  ,  une  demi-once  ; 
d'eau  alexitere  ,  une  demi-onc©. 

Mêlez  ôc  faites  un  breuvage  émétique. 

Au  Heu  du  calomel  on  peut  fubfîituer  le  tur" 
bit  minéral  pour  ceux  qui  font  d'un  tempéra- 
ment difficile  à  émouvoir  ,  Tur-tout  quand  l'obf- 
truâion  des  viiceres  eft  conlidérable. 

Il  importe  ibuvent  de  tranquillifer  les  nerfs 
&  de  les  fortifier  après  les  vomitifs.  L'opium 
eft  propre  à  calmer  leur  irritation  par  fa. vertu 
narcotique  :  uni  avec  le  mercure ,  non-feulement 
il  calme,  mais  il  fortifie  &  corrige  l'acrimonie. 
Ceft  pourquoi  on  confeille  Teffence  fuivante. 

N^.  XL 

Prenez  d'opium  trois  gros  ;  faites  les  dilTou- 
dre  dans  deux  onces  d'efprit-de-vin 
re£lifié  ;  ajoutez  à  la  colature  deux  on- 
ces d'éther  vitrioîique,  un  gros  d'huile 
de  menthe  poivrée  ;  &  cinq  grains 
de  mercure  fublimé  corrofif. 

Mêlez. 

On  peut  prendre  dix  à  douze  gouttes  de  cette 
effence  dans  un  breuvage  quelconque. 

Dans  les  inflammations  de  cerveau,  on  ou- 
vre fouvent  l'artère  temporale ,  ou  l'on  appli- 
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que  des  fangdies  ou  des  véficatoires.  Excepté 
dans  des  cas  rares  qui  demandent  un  afFoiblif- 
fement  prompt  &  immédiat,  M.  Falck  préfère 
Tapplication  d'un  emplâtre  mercuriel  fur  les 
tempes  &  fur  les  jointures  des  poignets.  Il  en 
a  même  entouré  toute  la  tête,  &  par  ce  moyen , 
il  dit  avoir  guéri  la  plus  violente  fureur. 

Il  règne  dans  les  pays  chauds  une  fièvre  par- 
ticulière qu'on  appelle  fièvre  jaime  ou  bilieiife. 
La  routine  l'emporte  tellement  fur  la  raifon  en 
Amérique ,  qu'on  y  faigne  les  malades  qui  en 
font  attaqués ,  quoique  la  fa  ignée  rende  leur 
état  pire  incontinent,  &  leur  foit  mortelle  en 
deux  ou  trois  jours.  M.  Falck  y  a  remédié  au 
moyen  du  mercure  avec  un  fuccès  qui  l'a  dif- 
tingué  du  commun  des  médecins  de  ces  climats. 
Er  général  on  peut  regarder  le  remède  fuivant 
comme  un  bon  fébrifuge  qui  fortifie  les  nerfs 
en  même  tems  qu'il  corrige  les  humeurs. 

N^  X  I  L 

Prenez  trois  onces  de  teinture  fpiritueufe  de 
quinquina;  un  demi  gros  d'huile  efTen- 
tielle  de  menthe  poivrée  ;  &  deux 
grains    de  mercure    fublimé  corrofif. 

Mêlez. 

On  peut  prendre  ,  fuivant  les  eirconflances  ^ 
deux  gros  (  zwey  quentchen  )  de  ce  mélange 
dans  du  fyrop  de  (àfran  ou  dans  un  verre  de 
vin ,  &.  répéter  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Dans  les  fièvres  putrides  &  épidémiques ,  le 
mercure  peut  rendre  les  plus  grands  fer  vices. 
Il  A  eii  pas  hors  de  vraifemblance  que  ces  fis- 
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vres  procèdent  d'inieftes  qu'on  refpire ,  ou  de 
vers  qui  s'inrroduifent  par  les  pores  ;  or  ,  on 
fait  que  le  mercure  eft  mortel  aux  infedes. 
Qu'on  admette  toute  autre  hypothefë,  il  eft 
toujours  certain  qu'il  eft  un  excellent  antipu- 
tride. Sans  méconnoître  l'utilité  des  quarantai- 
nes fagemcns  établies  ,  peut  -  être  auilî  que 
l'ufage  du  mercure  ,  û  fréquemment  employé 
aujourd'hui  dans  la  médecine  &  dans  les  arts 
mèchaniques  ,  a  contribué  à  purifier  l'air  au 
milieu  duquel  fon  extrême  divifibilité  lui  per- 
met de  fe  répandre.  Si  cette  opinion  a  quelque 
cbofe  de  finguîier  &l  d'outré  ,  toujours  l'expé- 
rience a  confirmé  la  bonté  des  paftiiles  fuivantes 
en  tems  de  pefte  ou  d'épidémie. 

N^.  xm. 

Prenez  de  myrrhe,  deux  onces;  d'oliban ,  deux 
onces  i  de  cinabre  artificiel ,  une  once. 
Mêlez. 

Un  gros  de  ces  paftîîles ,  mifes  fur  un  fer 
rouge ,  embaume  un  appartement.  Il  fuffit  d'en 
brûler  dev.x  ou  trois  fois  par  jour. 

L'auteur  confeille  encore  le  calomei  pour  la 
petite  vérole  ,  non- feulement  celle  qu'on  ino- 
cule ,  mais  encore  la  naturelle  au  dernier  degré 
de  malignité.  Il  dit  que,  tandis  que  pluaeurs 
malades  en  font  morts  entre  les  mains  despre* 
miers  médecins ,  il  en  a  fauve  d'attaqués  de  I3 
même  efpece  dans  les  mêmes  circonftances  , 
en  leur  adminlftrant  le  calomei  avec  les  prè« 
cautions  convenables. 

Il  y  a  des  complexions  û  délicates  que  les 
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pillules  N*^.  III,  leur  caufent  des  tranchées  vio- 
lentes. L'éledtuaire  ou  opiat  fuivant  convient 
aux  cnfans  mêmes ,  &  eft  agréable  au  goût. 

N*.   XIV. 

Prenez  de  conferve  de  rofe ,  deux  onc«s  & 
demie  ;  d'huile  de  menthe  poivrée  , 
quatre  grains  ;  de  calomel  préparé  , 
un  Icrupule. 

Mêlez    &  faites  un  éleftuaire. 

Le  malade  en  peut  avaler  un  demi- gros  le 
foir  en  fe  couchant. 

Les  fiévreux  pour  qui  le  remède  N*^.  XII  eft 
auiîi  trop  a£lif ,  peuvent  recourir  à  l'életluaire 
fuivant. 

N^.  XV. 

Prenez  de  conferve  de  rofes ,  deux  onces  ;  de 
conferve  d'orange  ,  deux  onces  ;  de 
poudre  de  noix  mufcade  ,  deux  gros  ; 
d'extrait  de  quinquina  ,  deux  gros  j 
de  calomel  préparé  ,   un  fcrupule. 

Mêlez  &  faites  un  éle6luaire. 

On  en  peut  prendre  gros  comme  une  muf- 
cade le  mitin  ,  &  autant  le  foir. 

Le  mercure  uni  aux  ferrugineux  eft  ce  qu'il 
y  a  de  plus  propre  à  rétablir  dans  les  femmes 
le  cours  des  mois  fupprimés.  Elles  fe  trouve- 
ront bien  de  réle<51:uaire  fuivant. 

N^.   XVI. 

Prenez  de  conferve  de  rofes  rouges ,  trois  on- 
ces^  de  fel  de  mars,  une  demi-once j 
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de  calomel   préparé  ,   un   demi-fcru- 
puie  ;  autant  qu'il  faut  de  fyrop  de  fa- 
Iran, 
Mêlez  &  faites  un  éle^iuaire. 

On  en  peut  prendre  matin  &  foir  gros  com- 
me une  muicade.  Les  eaux  minérales  leur  font 
auffi  très-falutaires. 

Le  fcorbut  eft  une  des  maladies  chroniques 
pour  la  guérifon  defquelles  le  mercure  a  été 
employé,  avec  fuccès,  par  M.  Falck.  Ce  mal 
a  pour  caufe  la  corruption  des  provifions  def- 
tinées  à  fervir  d'alimens.   Le  fel  peut  bien  la 
retarder  &  l'empêcher  de   paroître  ,    tant  qu'il 
en  lie  les  parties;   mais  dès  qu'elles  fe  diÂ'ol- 
vent  dans  les  liquides  du  corps  humain,  leur 
corruption  réelle  fe  manifefte.  Dans  le  Groen- 
land,   on  met  les  fcorbutiques  dans  le  corps 
encore  chaud  d'une  baleine  qu'on  vient  de  tuer, 
&  lorfqu'oiî   peut  répéter  ce  remède ,  il  fuffit 
pour  une  parfaite  guérifon.  Ailleurs  il  faut  re- 
courir à  des  remèdes  plus  portatifs  qui   foient 
capables  de   corriger  les  humeurs   corrom.pues 
dans  tout  le  corps ,  de  rendre  au  fang  fes  par- 
ties volatiles  &  fplritueufes ,  &  au  malade  fes 
forces.  Le  mercure  feul  n'a  pas  toutes  ces  pro- 
priétés ,  il  a  befoin  d'être  uni  avec  les  antisep- 
tiques &  antifcorbutiques.  Tous  les  auteurs  re- 
commandent la  moutarde  ,  le  raifort   &  le  co- 
chlearia.  Le  vinaigre  eft  encore  meilleur.  Le  ma- 
lade s'affied  dans  une  baignoire  couverte  d'un 
drap ,  de  manière  qu'il  ait   la  tête  hors  de  la 
baignoire  pour  pouvoir  refpirer.    Il  y  a  aulîi 
dans  la  baignoire  une  pintç  remplie  de  vinaigre , 
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dans  lequel  on  trempe  à  plufieurs  reprifes  un 
fer  rouge.  Uenrélulte  une  vapeur  qui  couvre 
&  pénètre  le  corps  du  malade  &  qu'il  rePpire. 
Des  malades  qui  pouvoient  à  peine  le  traîner 
dans  ce  bain  en  font  fortis  frais  &  fortifiés  au 
bout  d'une  demi-heure  qu'il  doit  durer.  On 
peut  le  répéter  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
Avec  ce  bain  de  vapeur ,  M.  Falck  recom- 
mande réleduaire  fuivant  pris  intérieuremenr. 

N9.  XVII. 

Prenez  de  poudre  de  {enevé ,  deux  onces  ;  de 
conferve  de  rofe ,  deux  onces  ;  de  ca- 
lomel  préparé  ,  un  demi-gros  ;  d'huile 
de  menthe  poivrée ,  vingt  gouttes  ;  de 
jus  de  limon  autant  qu'il  en   faut. 

Mêlez    &  faites  un  éleftuaire. 

On  en  prend  tous  les  foirs  plein  une  cuiller 
à  thé.  TI  eft  bon  de  boire  d'une  déco<51:ion  de 
grain  germé,  &  un  verre  de  bon  vin  de  tems 
en  tems. 

Le  gargarirme  fuivant  eft  recommandé  pour 
les  ulcères  de  la  borxhe.  Il  a  guéri  auiTi  bien 
les  véroliques  que  les  fcorbutiques. 

N^.  XVIIL 

Prenez  d'eau  de  rofe  ,  quatre  onces  ;  de  mer- 
cure fublimé  corrofif,  un  fcrupule  (*)j 
de  fyrop  de  limons ,  une  once. 

Mêlez   Si  faites  un  gargarifme. 


(*)   Cette  dofe  ^ft    }«&ée  trop   forte   p«r  ie  tia- 
auteur. 
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H  faut  s'en  îaver  la  bouche  deux  ou  trois  fois 
par  jojr.  Il  noircit  un  peu  les  dents.  Cette  noir- 
ceur fe  dilTi.oe  en  les  trorrant  fucceiïivement  d'a- 
bord avec  du  jus  de  citron,  &  enfuite  avec  de 
i'huile  d'amandes. 

L'auteur  ne  met  pas  au  rang  du  fcorbut  les 
maladies  de  gens  vivant  de  nourriture  fraîche , 
auxquelles  on  a  donné  ce  nom. 

Il  a  traité  aulîi  avec  le  mercure  des  hydro- 
piques défefpérés.  Lanafarque  ,  c'eft-à-dire  , 
l'hydropifie  où  l'eau  efl  épanchée  généralement 
dans  le  tilTu  cellulaire,  eft  la  moins  difficile  à 
guérir.  Il  s'agit  de  rétablir  la  tranfpiratlon ,  de 
rendre  aux  fibres  afroiblies ,  leur  élafticité  &  de 
corriger  les  humeurs  :  or,  le  mercure  eft  pro- 
pre à  remplir  ces  iîidications.  On  commence  la 
cure  par  un  vomitif  mercuriel ,  û  la  fituation 
du  malade  le  permet.  Celui  N^.  X,  fuffit  aux 
perfonnes  délicates  ,  &  procure  quelquefois  une 
évacuation  d'urine  &  une  fueur  abondante  &: 
falutaire.  On  peut  enfuite  ufer  de  l'opiat  N^.  XV. 
Si  ces  reînedes  ne  font  pas  alTez  d'effet ^  on 
frottera  les  partits  gonflées  avec  le  Uniment  fui- 
vant ,  &  on  les  enveloppera  enfuit^e  dans  la 
flanelle. 

N^.  XIX. 

Prenez  du  Uniment  favonneux ,  du  difpenfaîre 
de  Londres,  quatre  onces;  d'efprit- 
■  de-fel  ammoniac,  deux  onces;  d'on- 
guent bleu  fort ,  du  difpenfaire  de 
Londres;  deux  onces. 

Mêlez    &.  faites  un  liniment. 

Beaucoup  de  médecins  confeillent  de  boire  le 
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moins  poffible.  M.  Falck  Juge  cette  pratique 
auiïî  cruelle  que  déraifonnable,  &  veut  que  les 
hydropiques  boivent  abondamment  des  liqueurs 
antifeptiques.  Uufage  du  cidre  a  quelquefois  fait 
des  miracles.  Celui  du  lait  de  beurre,  a  eu  auffi 
de  bons  effets.  S'il  plaît  au  malade ,  c'eft  la 
meilleure  boiffon  qu'il  puiffe  prendre  à  caufe  de 
fon  acide.  Les  eaux  minérales  ferrugineufes  lui 
font  aufli  propres,  quand  il  n'a  pas  de  fièvre. 
Enûn  le  breuvage  fuivant  eft  agréable  à  prendre» 

N?.  XX. 

Prenez  trois  onces  de  racine  de  perfil  nouvel- 
lement cueilli;  trois  onces  de  miel; 
faites-les  cuire  dans  une  livre  d'eau 
commune  ;  ajoutez  à  la  colature  une 
once  de  nitre  purifié  ;  un  grain  de 
mercure  fublimé  corrofif;  du  vin  de 
canarie,  &  du  fucre  bianc  autant  qu'il 
en  faut  pour  donner  un  ^ût  agréable. 

Mêlez. 

Il  efl  très-rare  que  la  ponélion  ait  un  heureux 
effet.  Elle  eft  prefque  toujours  fuivie  de  h  gan- 
grené. Un  emplâtre  mercuriel ,  fur  tout  le  ven- 
tre, en  pourroit  préferver. 

Un  hydropique  dune  afcite,  alloit  être  fuf- 
foqué  ;  fon  ventre  étoit  extraordinairemenr  en-  ■ 
fié,  dur,  rendu  &  plein  d'eau;  il  n'urinoit  plus, 
&  éprouvoit  tant  d'autres  fâcheux  accidens  qu'il 
étoit  condamné  des  médecins.  M.  Falck  lui  a 
fait  appliquer  un  emplâtre  mercuriel  fur  tout 
le  bas- ventre  jufqu'à  l'épine  du  dos ,  ainfi  que 
fur  les  poignets ,  &  fur  les  tempes  -,  il  lui  or- 
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donna  un  vomitif  mercuriel,  &  fit  baigner  les 
pieds  dans  un  bain  froid  d'eau  Talée  ,  quand  la 
difficulté  d'uriner  étoit  ccniidérable.  Le  vomi» 
tif  a  produit  la  tranfpiration  &  d'autres  évacua- 
tions ;  le  bain  des  pieds  a  ouvert  le  pafîage 
aux  urines;  enfin  la  continuation  des  remèdes 
mercuriels  a  entièrement  rétabli  le  malade. 

On  confeille  de  baigner  foir  &:  matin  les  par- 
ties fort  œdémateufes  dans  le  bain  fuivant,  le 
plus  chaud  qu'il  fera  pofTible  de  le  fupporter, 

N^.  XXL 

Prenez  d'efprit-de-vin  &  de  vinaigre  devin; 

de  chacun  fix  pmtes  {^congium  unum)  ; 

de  mercure  fublimé  corrofif,  un  gros  ', 

de  vitriol ,  trois  onces. 
Mêlez. 

Il  manqueroit  une  recette  eflentielle,  fi  l'on 
omettoit  celle  qui  tue  la  vermine j  quoiqu'elle 
foit  commune.  La  voici. 

N<>.  XXIL 

Prenez  de  pommade  de  rofe  ,  une  once  ;  de 
mercure  précipité  rouge  en  poudre 
très-fine,  un  demi-gros. 

Mêlez  &  faites  un  onguent. 

On  en  frotte  la  tète  d'un  enfant  le  foir^  & 
le  lendemain  on  trouve  la  vermine  morte  dans 
fon  bonnet.  Il  peut  fervir  aufli  pour  les  gran- 
des personnes  &  les  diverfes  efpeces  de  vermine 
en  plufieurs  endroits  du  corps.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  fur  ce  détail  utile  qui  feroit  trop 
dégoûtant   ici,  &  nous  finirons  en  oblervant 
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que  pour  la  maladie  pédiculaire ,  il  faut  faire 
ufage  intérieurement  du  mercure,  tandis  qu'on 
l'emploie  au-dehors. 

Obligés  de  borner  nos  extraits,  nous  avons 
omis  la  théorie  pour  donner  les  recettes  qui  la 
feront  conje61:urer  aiîx  gens  de  l'art  :  c'eft  à  eux 
qu'il  appartient  de  juger  d'un  ouvrage  fur  le- 
quel nous  ne  nous  permettrons ,  ni  louanges , 
ni  cenfures.  M.  Falck  a  voyagé  dans  tous  les 
climats,  &  y  a  exercé  la  médecine. 


Causes  célèbres,  curieufes  &  intéreffantes  de  toutes 
les  cours  fouveraines  du  royaume ,  avec  les  ju' 
gemens  qui  les  ont  décidées.  Tome  XXXV,  A 
Paris  chez  Lacombe  ,  1777. 

XClIe.   Cause. 

Le  fuicide  ejl-il  une  preuve  de  démence? 

3  Ean  Desbureaux  ,  laboureur  à  Sus  -  Saint- 
Léger  en  Artois  ,  ayant  marié  François- Marie 
Desbureaux  fon  fils  aîné,  lui  vendit  Tes  biens, 
à  la  charge  d'acquitter  les  dettes  qu'il  avoit  con- 
tra6l:ées  dans  différens  procès  que  lui  avoit  fuf- 
cités  le  fieur  Duveillez  fon  gendre.  Celui-ci 
intenta  un  procès  à  l'acquéreur  ,  qui  par  une 
fentenee  du  confeil  d'Artois  du  10  mars  1744, 
fe  trouva  obligé  de  payer  une  féconde  fois , 
en  principal  &  en  frais ,  les  biens  quii  avoit 
déjà  légitimement  achetés. 
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Dans  cet  intervalle,  l'efprit  de  Desbiireaux 
(e  dérange  tout-à-fait,  i!  tombe  clans  une  démence 
abfolue.  Tantôt  furieux,  il  pourfuit  quiconque 
fe  préfente  devant  lui  ;  tantôt  au  contraire , 
il  fe  croit  pcurfuivi  à  Ton  tour  ,  fe  fauve  nud 
de  fa  maifon  ,  va  fe  cacher  dans  fes  granges , 
dans  les  bois,  veut  fe  jetrer  dans  des  marres 
d'eau,  m.enace  de  fe  tuer;  fa  femme  eu  réduite 
à  le  garder  prefque  continuellement  :  enfin  le 
5  novembre  1744,  il  échappe  à  fes  furveillans , 
monte  dans  Ion  grenier  &  fe  pend.  Quelques 
inftans  d'abfence  donnent  à  fa  malheureufe  fem- 
me les  plus  vives  allarmes  ;  on  le  cherche,  on 
le  trouve  encore  affez  à  tems  pour  conferver 
fes  jours...  La  folie  de  Desbureaux  étoit  trop  con- 
nue ,  pour  que  l'ordrp  public  fui  intérelTé  à  pu- 
nir en  lui  un  crime  qui  n'en  étoit  pas  un 
de  fa  part.  Malgré  cela  le  fieur  Duveillez,  lieu- 
tenant de  la  JLîfiiice  d:  Saint-Léger,  excita,  à 
ce  qu'on  prétend  ,  le  feigneur  de  cette  terre , 
par  l'appât  des  biens  que  la  confifcation  alîoit 
lui  acquérir. 

Une  procédure  criminelle  s'inftruifit  contre 
Je  malheureux  Desbureaux.  On  la  fuivit  avec 
aflez  de  chaleur  pour  acquérir  bientôt  la  preu- 
ve d'un  accident  que  le  defir  de  faire  pronon- 
cer l'interdidiion  avoir  engagé  fa  femme  à  ren- 
dre public,  &  dés  le  2  2  décembre  1744  in- 
tervint fentence ,  par  laquelle  la  iufhice  de  Sus- 
Saint-Leger  ??  décîaroir  François- Marie  Desbu- 
»  bureau.x  atteint  &  convaincu  de  s'être  pendu 
»  par  le  col  le  5  novembre  précédent,  pour 
»  réparation  de  quoi  on  le  condamnoit  aux  ga- 
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»  leres  à  perpétuité ,  & ,  en  outre ,  en  une 
»  amende  de  lo  livres  envers  le  feigneur,  aux 
»)  frais  &  mifes  de  juftice ,  &  le  furplus  de  fes 
I»  biens  confilqué  au  profit  de  qui  il  appartien- 
n  droit. 

L  appel  en  fut  porté  devant  le  confeil  d'Ar- 
tois ,  fouverain  en  matière  criminelle.  Alors 
la  femme  Desbureaux  intervint,  demandant  que 
l'appellation  &  la  fentence  fuflent  mifes  au  néant , 
fon  mari  déchargé  des  condamnations  &  remis 
entre  fes  mains  &  à  fa  garde. 

n  Ce  tribunal  mit  l'appellation  &  la  fentence 
j)  dont  étoit  appel  au  néant  ;  émendant ,  fans 
«  s'arrêter  à  la  requête  de  la  femme  Debbu- 
»  reaux ,  fur  l'accufation ,  mit  les  parties  hors 
n  de  cour. 

L'interdidion  ne  fut  pas  prononcée  contre 
François  Desbureaux  ;  fa  femmme  obligée  de 
recourir  au  fieur  Duveillez  pour  les  formalités 
nécefTaires  en  pareil  cas ,  en  éprouva  toujours 
des  refus. 

Jean  Desbureaux  frère  mourut,  &:  fon  fils 
figna  une  renonciation  à  fa  fucceffion.  Cet 
aâe  fut  la  fource  des  divifions  qui  ont 
depuis  confommé  en  frais  la  plus  grande  partie 
de  la  fucceffion  commune,  &  troublé  la  paix 
de  la  famille.  Desbureaux  figna  encore  plufieurs 
aâes  jufqu'en  juin  1767,  dont  l'effet  étoit  un 
dépouillement  abfolu,  la  perte  entière  &:  irré- 
parable de  toute  fa  fortune.  Enfin  le  13  juillet 
1768,  la  femme  Desbureaux  obtint  Tinterdi^tion 
de  fon  mari.  Le  premier  ufage  qu'elle  fit  de  fa 
fiualité  de  curatrice,  fut  de  demander,  en  U 
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cour,  à  être  reçue  tierce- oppofante  à  des  arrêts 
de  1758  &  1763,  rendus  contre  Desbureaux 
en  démence,  fans  aiiîitance  de  curateur,  &  que 
ces  arrêts ,  ainfi  que  les  a£tes  qu'il  avoit  foiif- 
crirs  depuis  le  premier  ©étobre  1744  fuflent 
déclarés  nuls.  Elle  fit  afener,  en  la  cour,  le 
fieur  Duveillez  &  Boucher  fon  procuteur,aulieu 
de  qui  l'inftance  a  depuis  été  reprife  par  les 
fleurs  Boucher,  Bricaire  &  autres,  ùs  héritiers 
ou  légataires. 

Mais  les  chofes  en  cet  état,  les  révolutions 
publiques  vinrent  encore  ajouter  de  nouvelles 
entraves  à  la  réclairation  de  la  femme  Desbu- 
reaux. Lui-même  étant  mort  dans  l'intervalle, 
les  conteftations  ont  été  reprifes  par  fa  veuve 
en  fon  propre  nom ,  &  par  fa  fille  &  fon  gendre. 

M.  Barré  ,  défenfeur  de  la  veuve,  &  des 
autres  demandeurs  en  tierce-oppofition ,  foute- 
noir,  i*".  que  dès  1744,  Desbureaux  étoit  dans 
une  incapacité  abfolue  de  contra61er,  réfultant 
de  fon  fuicide  &  des  termes  du  jugement  public 
qui  avoit  ftacué  définitivement  fur  ce  délit. 

2^.  Que  quand  on  n  accorderoit  pas  aux  ter- 
mes de  l'arrêt  du  confeil  d'Artois ,  l'effet  d'une 
interdidlion  ,  l'incapacité  réfulteroit  des  faits  par- 
ticuliers de  la  vie  de  Desbureaux  ,  parce  que 
ces  faits  font  de  nature  à  ne  pas  laifTer  douter 
de  fa  démence,  &  que  la  certitude  phyfique 
de  la  démence  fufîit  pout  emporter  la  nullité  des 
aftes. 

3^.  Que,  dans  tous  les  cas,  cette  interdic- 
tion de  Desbureaux ,  lors  des  aéfes ,  ne  peut 
plus  aujourd'hui  faire  de  difficulté,  parce  qu  elle 
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eft  prononcée  par  une  fentence  dont  la  dirpofi- 
tion  &i  les  termes  la  font  nécefîairement  remon- 
ter à   un   temps  antérieur  à  ces  aéles. 

On  regrette  que  le  parlement  n'ait  pas  eu 
lieu  de  prononcer  fur  la  queftion  élevée  dans 
cette  affaire;  favoir,  û  une  interdiftion  pro- 
voquée &  prononcée  2.4  ans  après  le  iuicide  , 
çoritre  celui  qin  la  commis,  doit  a-'oit  un  effet 
rétro'u(Stif  jiifqu'au  crime  ,  &  annuîler  tous  les 
a6te5 ,  jugemens  &  arréfs  foufcrits  par  le  fuicide, 
ou  obrenus  contre  lui. 

L'arrér  qui  fut  rendu  le  5  février  1777,  fur 
les  conckifions  de  M.  Joly  de  Fieury,  débouta 
la  veuve  Desbureaux,  &  conforts,  de  leur  tierce- 
oppofition ,  fauf  à  eux  à  ie  pourvoir  par  lettres, 
tant  de  refcifion  ,  contre  les  a6les  ,  que  de  re- 
quête civile  contre  les  arrêts,  fins  de  non-rece- 
voir  &  défenfes  réfervées  au  contraire.  Il  mit 
hors  de  cours  fur  le  furplus  des  demandes. 

Cet  arrêt ,  comme  on  voir ,  ne  juge  rien  fur 
la  validité  des  a6les  coiifenris  par  Desbureaux; 
il  indique  feulement  à  la  veuve  les  voies 
qu'elle  auroit  dû  prendre ,  au  lieu  de  la  tierce- 
oppofition. 

XCIIIe.    Cause. 

Cause   de  féparatlon  :  faits  fingulîers^ 

La  dame  de  Rouault ,  veuve  du  marqTiîs  de 
Mezieres  obligée  de  venir  à  Paris  au  mois  d'oc- 
tobre 1-^68  ,  pour  une  affaire  relative  à  k  fuc- 
celTion  de  fon  mari,  y  a  voit  pris  une  maifon, 
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lin  carrofle ,  quatre  chevaux ,  plufieurs  domef- 

tiques.  Le  chevalier  de  Chaumont  avoit  réiiffi 
à  intérelTer  cette  ve.ive  jeune  &  fans  enfans, 
&  à  fixer  fon  choix.  Comme  la  fuccelTion  de 
fon  mari  lui  donnoit  beaucoup  de  papiers  à  exa- 
miner, beaucoup  de  demandes  à  former,  elle  de- 
fîra  trouver  un  homme  a  aiFaires  qui  lui  épar- 
gnât ces  trifle^  foins.  Le  chevalier  de  Chaumont 
lui  préfenta  le  fieur  Collet,  comme  un  homme 
très  a^tif.   Ce  fieur  Coller  étoit  clerc  chez  M. 
Rotrou  ;  il  fe  préienta  fous  le  titre  d'avocat , 
qu'il  n  avcit  pas  ;  il  fut  agréé.  La  marquife  de 
Mezieres  lui  confia  tous  les  papiers  qui  interef- 
foieiit  la  fortune.  Muni  de  ces  papiers,  cet  hom- 
me d'affaires  ,  qui  avoit  la  modeftie  de  figner  fes 
billets  du  nom  de  Collet  T Efclave ,  conçut  un  pro- 
jet que  tout  fembloit  contrarier  ,&  qu'il  trouva 
ie  moyen  de  faire  reuiîir. 

Il  commença  par  exciter  contre  le  chevalier 
de  Chaumont,  l'ardeur  d'un  créancier,  qui  le  fit 
conduire  dans  h  priibn  de  l'Abbaye.  II  intercepta 
les  lettres  qu'il  adreffoit  à  la  veuve.  Après  en 
avoir  arrêté  trois,  il  écrivit  à  cet  homme  ,  trop 
honnête  pour  foupçonner  le  fieur  Collet,  que 
fes  follicifations  devenoient  inutiles ,  &  que  ma- 
dame de  Mezieres  avoit  changé  de  réfolution. 

Il  faut  voir  dans  l'hiftoire  de  cette  caufe,  tous 
les  artifices  que  le  fieur  Collet  mit  en  ufage 
pour  parvenir  à  époufer  madame  de  Mezieres , 
quoique  tout  s'oopofât  à  une  pareille  alliance , 
&  la  naiffance  de  celle  à  laquelle  il  ofoit  afpirer, 
&  je  nom  qu'elle  portoit ,  5^  le  titre  d'homme 
d'affaires ,  qui  le  mettoit  à  fon  égard ,  dans  une 
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cfpece  de  fervitude;  tous  ces  obflacles  lui  pa- 
rurent faciles  à  furmonter. 

Le  9  juillet  1769  ,  le  fieur  Collet  fait  publier, 
fans  l'aveu  de  la  dame  de  Mezieres ,  des  bans 
à  raint  Gervais,  qui  étoit  alors  fa  paroiffe,  & 
déclara  qu'elle  n'y  demeuroit  plus.  Le  9  il  avoit 
également  fait  publier  des  bans  à  faint  Séverln, 
qui  n'étoit  point  fa  paroiffe  à  lui.  Dans  cette 
proclamation ,  cet  homme  û  humble  fort  de  fon 
obfcurité,  le  fieiu*  Collet,  clerc  de  procureur, 
fils  d'un  élu  de  Vitry-le-François ,  y  prend  la 
qualité  de  mejjire  Etienne ^  Jean-  Pierre  Collet  de 
Chandon  ,  Jci^neur  des  fiefs  ,  noms  6»  armes  de 
Çhandon. 

Ces  publications  furent  proclamées  fans  que 
la  veuve  en  fût  inftruite.  Pendant  les  premières 
femaines  qui  s'écoulèrent  depuis  fon  emménage- 
ment à  Ja  place  des  Viétoires ,  le  fieur  Collet 
garda  le  plus  profond  filence  fur  ces  a6les  frau- 
duleux ,  &  fe  renferma  dans  les  bornes  du  ref- 
pe(S.  Malheureufement  fon  titre  d'homme  d'af- 
faires lui  donnoit ,  fur  les  domeftiques  ,  affez 
d'empire  pour  qu'ils  exécutaffent  fes  ordres.  Il 
leur  défendit  de  laifler  pénétrer  jufqu'à  elle  qui 
^ue  ce  fut,  fans  fon  confentemenr. 

La  maladie,  que  l'âge  amené  aux  femmes,  (& 
qui  forme ,  pour  ainfi  dire ,  la  féconde  époque 
dont  la  nature  marque  le  cours  de  leur  vie ,  ve- 
noit  d'atteindre  la  dame  de  Mezieres  &  la  fixoit 
chez  elle;  ne  pouvant  aller  voir  fes  amis,  &  fes 
amis  ne  pouvant  arriver  jufqu'à  elle,  elle  vivoit 
dans  une  efpece  de  chartre  privée. 

Un  jour  qu'elle  étoit  plus  foible,  plus  hnguif- 

fante , 
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fânte,  Collet  s'approche  d'elle  avec  des  parche- 
mins à  la  main,  fait  retentir  à  fes  oreilles  toutes 
les  qualités  feigneuriales  qu'il  a  ufurpées ,  &  ap- 
puie fur  le  nom  de  Chandon.  Elle  lui  fait  obfer- 
ver  qu'elle  eft  hors  d'état  de  l'entendre;  il  in- 
fifte  &  lui  déclare  qu'il  eft  un  gentilhomme,  qui , 
par  des  circonftances ,  a  été  obligé  de  cacher, 
d'enlevelir  fa  naifîance;  qu'il  eft  finguliérement 
protégé  du  duc  de  Bouillon ,  qui  lui  donne  une 
place  de  loooo  iiv.  de  rente  dans  fes  domaines, 
&:  que,  dans  la  crainte  que  le  féjcur  d'un  hom- 
me de  fon  importance  dans  un  même  hôtel  ne 
la  déshonorât,  il  avoit  cru  devoir  faire  publier 
des  bans  de  mariage;  &  à  l'inftant  il  lui  préfente 
ceux  qu'il  avoit  fait  proclamer  à  faint  Se  vérin  , 
&  qui  font  les  feuls  où  il  a  fait  précéder  fes  faux 
noms  du  titre  de  mejjîre. 

Qu'on  fe  repréfente  le  trouble  de  cette  fem- 
me. Des  bans  publiés  ! , .  elle  (è  crut  déjà  dés- 
honorée, perdue;  abandonnée  de  fes  amis,  de 
fes  parens,  voyant  fes  papiers  dans  les  mains 
de  cet  homme  hardi,  la  proteélion  du  duc  de 
Bouillon,  dont  elle  avoit  la  foibleffe  de  le  croire 
appuyé ,  fa  tètQ  égarée  par  la  maladie ,  tout 
fe  réuuiffoit  contr'elle,  tout  la  foumettoit  à  l'au- 
dace du  fieur  Collet  ;  une  crainte  pufillanime 
la  faifit  ;  elle  trembloit  à  l'afpe^l  du  fieur  Col- 
let, comme  à  celui  d'un  être  doué  d'un  funefte 
pouv  oir. 

Le  19  août  1769,  dans  un  de  ces  momens 
de  nuUiu ,  d'ancantiflement ,  il  lui  fit  foulcrire 
un  contrat  de  mariage ,  par  lequel  il  fe  fit  faire 
une  donation  univerfcUe ,  à  l'exception  d'une 
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fomme  de  3000  liv.  dont  il  eut  la  générofité 
de  lui  laifler  la  faculté  de  difpofer  par  tefta- 
ment. 

Le  2.  feptembre  fuivant,  elle  fut  traînée  dans 
une  chapelle  de  faint  Euftache ,  que  l'on  ferma 
fur  eux  ,  &.  où  un  prêtre  particulier  leur  donna 
la  bénédiftion  nuptiale  :  des  témoins  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  vus ,  dont  pas  un  feul  ne  s'efl  de- 
puis offert  à  fes  regards,  à  l'exception  du  frère 
du  fieur  Collet ,  fignerent  comme  témoins  & 
amis ,  &  certifièrent  véritables  de  faux  domi- 
ciles. 

Voilà  donc  la  dame  de  Mezieres  liée  au 
fieur  Collet  ;  mais  ce  nœud  bizarre ,  formé  par 
la  fraude ,  refla  long-teins  caché  ;  elle  conferva 
le  nom  de  Aîeiieres ;  'e  ficur  Collet,  lui-même, 
ne  lui  en  donnoit  point  d'autres  ;  Ta  mère  n'o- 
foit  pas  appeller  (à  bru  du  nom  de  fon  fils;  il 
craignoit  l'indignation  de  la  famille. 

La  maladie  qui  l'avoit  anéantie  commençoit 
à  s'éloigner,  fes  ferces  revenoient;  mais  à  quoi 
lui  fervoit  le  retour  de  (a  raifon?  A  fentir  plus 
profondément  fès  peines,  fes  humiliations;  à 
découvrir,  d'un  oeil  plus  afiuré,  l'avenir  hor- 
rible qui  la  menaçoir. 

Elle  eût  vomIu  for  tir  de  fon  hôtel ,  fe  ré- 
fugier dans  une  de  c=s  retraites  qui  s'ouvrent 
pour  recevoir  les  epoufes  maiheureufes,  &  là 
appeller  les  lo  x  a  l'on  fecours.  Mais  le  cou- 
rpge  manquoit  à  une  femnje  encore  convalef- 
cente,  dont  tous  les  pas  étoient  obfervés ,  qui 
ne  voyoit  que  les  ainis  df  fon  tyran ,  qui  n'é- 
toir  fervie  que  par  des  gens  qui  le  craignoient, 
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quin'avoit  pour  locataire  dans  fa  t:'aifc^  q  l'une 
femme,  l'objet  des  afliduités  de  fou  ^^nnetrii , 
&  qui  finit  par  avoir  uns  [es  meubLs  ^  mo^'en- 
nant  une  obligation  qu'elle  pafla  au  pr  fit  de 
cet  homme,  qui  lui  avoit  tout  ravi,  l'exigence, 
la  fortune  &  le  repos. 

Il  parut  au  fieur  Collet  trop  long  d'attendre 
que  la  mort  l'eût  féparé  de  la  dame  de  Me- 
zieres,  pour  devenir  l'unique  propriétaire  de 
fon  bien  ;  il  commença  par  s'emparer  de  tout 
ce  qu'il  put  dénaturer  &:  faire  paiTer  fous  fou 
nom. 

Sous  le  prétexte  de  payer  vingt  mille  francs, 
qu'il  difoit  être  obligé  de  fournir  pour  cette 
prétendue  place  dans  les  domaines  du  duc  de 
Bouillon,  qui  devcit  lui  rapporter  douze  m.lle 
livres  de  rente,  il  lui  prit  trois  billets  de  fix 
mille  francs  chacun  fur  le  marquis  de  Lauma^ 
ria  ;  &  ,  pour  effacer  tout  veiîige ,  il  a ,  de- 
puis, brûlé  l'adle  fous  feingprivé  qui  confîa- 
toit  la  caufe  de  ces  billets  ,  &  le  nom  du  ban- 
quier qui  devoit  \qs  acquitter  dans  le  courant 
de  février  1770. 

Elle  avoit  un  intérêt  d'un  fol  dans  les  eaux 
fihrées ,  qui  lui  avoit  coûté  ,  au  mois  de  jan- 
vier 1769,  douze  mille  Hvtcs.  Le  18  janvier 
1770,  le  fieur  Collet  dreife  une  procuration 
écrite  de  fa  main  ,  par  laquelle  il  la  fait  con- 
fentir  à  vendre  fon  intérêt  à  la  compagnie  ac- 
tuelle, moyennant  douze  cens  livres;  il  la  force 
de  figner  comme  veuve  du  marquis  de  Me/ie- 
res  ,  &  touche  cette  fomme ,  &c.  &c. 

I«a  paflion  du  jeu ,  qui  agitoir  le  fieur  Col- 
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let,  fit  craindre  à  fa  femme  qu'il  ne  l'entraî- 
nât dans  fa  ruine.  Elle  lui  iailfa  toucher  le 
moins  d'argent  qu'il  lui  fut  poffihie;  mais  l'obf- 
tacle  que  la  prudence  lui  oppofoit  ne  faifoit 
que  le  rendre  plus  furieux,  &  dans  fa  rage  il 
déchiroit  fes  robes,  brifoit  fci  meubles,  s'élan- 
çoir  fur  elle. 

Au  mois  d'avril  1770,  cet  homme,  qui  fe 
difoit  fon  mari,  jura  en  préfence  de  témoin, 
que  toutes  Us  fotences  ne  V  empêcher  oient  pas  de 
tuer  fa  femme.  Des  fcenes  plus  affreufes  fuccé- 
derent.  Cette  femme  infortunée  ne  pouvant  plus 
fupi.orter  tant  de  maux ,  n'ayant  devant  les 
yeux  que  la  perfpeflive  de  l'indigence,  elle 
s'acireffa  enfin  à  la  jufiice. 

le  23  noven-:bre  1*70,  elle  obtint  une  {tv^- 
tence  qui  l'admit  à  faire  preuve  des  fairs  qu'elle 
avoit  articulés  dans  fa  requête.  Le  7  décem- 
bre,  les  témoins  dépoferent;  fur  leurs  dépofi- 
tions ,  les  juges  qui  fiégeoient  au  chàtelet  le 
28  avril  1772,  rejetterent  la  demande  en  fé- 
paration ,  en  enjoignant  au  fieur  Collet  de  traU 
ter  fa  femme  rnaritaUment. 

Appel  de  la  fentence  qui  avoit  rejette  la  de- 
mar-de  de  la  femme ,  fondé  fur  ce  qu'elle  étoit 
contradi6loireavec  celle  du  23   novembre,  qui 
l'avoit  admife  à  la  preuve  des  faits  portés  dans  " 
fa  requête. 

Il  y  avoit  deux  enquêtes  refpe6lives  dans  la 
caufe  :  celle  du  mari ,  celle  de  la  femme  ;  & 
toutes  les  deux ,  par  l'événemenr  ,  devenoient 
favorables  à  la  dame  de  Mezicres.  Auffi  la  fé- 
paration  fut  prononcée  par  airet  du  23  août 
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177^  ,  qui  mit  un  terme  aux  malheurs  de  cette 
femme  infortunée. 

XClVe.    Cause. 

Tejîament  fait  en  Hollande ,  qui  exclut  de  la  fuC» 
cejjion  tous  Us  defcendaas  catholiques. 

La  demoifelle  Suzanne  Stulder  Vanzurk; 
auteur  du  teftament  qui  fait  l'objet  de  la  con- 
teftation,  avoit  été  mariée  au  fieur  Jean  de 
Hertoge  de  Walkemburg  ,  originaire  de  Hol- 
laride,  mais  naturalifé  François  par  lettres  de 
1682.  De  ce  mariage  naquit  une  feule  fille, 
Eléonore  de  Herroge  de  Walkemburg ,  mariée 
en  premières  noces  à  M.  Noblart,  mort  fans 
poftérité. 

Vers  ce  tems ,  Alexis  de  Rencurel  de  Saint- 
Martin  ,  intendant  de  la  maifon  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  fut  obligé  de  fortir  de  Fran- 
ce,  pour  avoir  tué  fon  adverfaire  dans  un  duel; 
il  paiTa  en  Hollande,  d'où  il  follicita  fa  grâce 
auprès  du  roi  Louis  XIV ,  &  l'obtint  la  même 
année  ;  il  avoit  la  faveur  de  ce  prince ,  à  qui 
fa  famille  avoit  donné ,  en  tout  tems ,  les  mar- 
ques du  plus  grand  dévouement. 

Pendant  fon  féjour  en  Hollande,  Alexis  de 
Rencurel  fit  connoifTance  avec  la  demoilelle 
de  "Walkemburg,  dame  de  Noblart;  il  lui  fit 
embrafTer  la  religion  catholique  ,  &  Tépoufa 
après  lui  avoir  fait  les  plus  grands  avantages. 
Trois  enfans  qui  naquirent  d^  ce  mariage ,  re- 
çurent le  baptême  dans  la  chapelle  de  fanibaf^ 
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fadeur  de  France  en  Hollande ,  fuivant  la  re« 
ligion  Romaine. 

La  baronne  de  Walkemburg  vivoit  encore, 
&  s'étoit  remariée  en  fécondes  noces  avec  Da- 
niel Vanflulfembek ,  ci  devant  fon  cocher.  Ele- 
vée dans  le  proteftantifme  ,  elle  avoir  pour  fa 
religion  le  zèle  &  l'ardeur  qui  lui  avoient  été 
iafpirés  par  fes  minières.  Le  plus  grand  mal- 
heur qu'elle  envifageoit  pour  Tes  enfens ,  étoit 
qu'il  fe  détachafTent  des  dogmes  de  Calvin  ,  & 
rentraffent  un  jour  dans  le  fein  de  Téglife  Ror 
maine.  De  triples  circonfcances  contribuèrent 
encore  à  l'indiCpcfer  davantage  ;  les  religion- 
naires  venoient  d'être  profcrits  en  France  ;  elle 
vit  avec  douleur  fa  fille  profeffer  une  religion 
qu'elle  réprouvoit,  &  élever  fes  entans  comme 
François  &  catholiques.  Ce  fat  dans  ces  dif- 
pofitions  qu'elle  diéla  im  teftament  ,  où  elle 
fait  tous  les  efforts  pour  les  lier  à  la  religion 
qu'elle  profeffoit,  où  elle  appelle  a  fon  fccours 
Tintérêt ,  ce  moyen  fi  puiffant ,  qui  maîtrife 
l'homme.  Il  eft  daté  du  21  mai  1694. 

Après  plusieurs  difpofitions  particulières  elle 
tlit  :  »  J'inftitue  pour  mes  feuls  6:  uniques 
T>  hétitiers,  (légataires  univerfeîs)  dans  le  ref^ 
»>  tant  de  tous  les  biens  que  je  délaifferai ,  ma 
>î  fille  Sufanne-Eléonore  de  Hertoge  ,  époufe  de 
»  Jofeph  de  Rencurel  ,  &  Daniel  Vanfiulfem- 
j>  bek ,  mon  cher  époux  ,  chacun  pour  une 
«  portion  filiale  ,  &  par  ainfi  chacun  d'eux  dans 
»  la  jufte  moitié  ;  bien  entendu  pourtant  qu'au- 
«  cun  des  biens  de  la  part  ou  portion  filiale 
^>  quç  ma  fille  héritera  de  moi ,  ne  pourront 
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*f  être  tranfportés  en  France  ou  ailleurs  ;  mais 
w  que  tous  les  biens  qui  viendront  à  madite 
«  fille,  de  mon  hérédité,  feront  fidéi-conimis^ 
»  &  devront  refter  en  Hollande  ;  à  l'effet  de 
»  quoi  je   veux   &  entends  qu'après   partage 

V  final  de  ma  fucceflion,  les  biens  de  madite 
»  fille  demeureront  entre  les  mains  de....,  &  fe- 
»>  ront  adminiftrés  par  les  exécuteurs  de  mon 
»  préfent  teftament  ci-après  nommés  ;  lefquels 
»>  exécuteurs  remettront  annuellement  à  ma 
I»  fille  ,  pendant  fa  vie  durante ,  les  fruits  & 
»  revenus  provenans  defdits  biens ,  &  les  remet* 
»  tront ,  après  fa  mort ,  auffi  annuellement  à 
»)  fes  enfans,  au  cas  qu'ils  foient  trouvés  être 
»  de  la  vraie  religion  réformée  ;  mais  û  tous 
»  ces  enfans  fe  trouvoient  être  de  la  religion 
»>  papifte ,  ma  volonté  exprefTe  eft  qu'ils   ne 

V  pourront  tirer  le  moindre  denier  des  fruits 
ï)  ou  revenus  des  biens  que  j'ai  laifles  à  ma- 
v  dite  fille  ;  mais  que  ,  dans  ce  cas ,  lefdits  fruits 
»  &  intérêts  accroîtront  au  profit  des  enfans 
»  de  ma  fille  ou  leurs  defcendans ,  jufqu'au 
M  quatrième  degré  inclufivement,  qui  feront 
»  trouvés  être  de  la  religion  réformée  a.  En- 
fuite  ,  pour  établir  une  parfaite  égalité  entre  {on 
mari  &  fa  fille,  &  faire  entrer  dans  le  fidéi- 
commis  tout  ce  qui  pourroit  provenir  d'elle , 
elle  ajoute  : 

w  Et  de  plus,  je  prétends  que  ma  fille  rap- 
»  porte ,  par  collation  dans  la  fucceflion  com- 
»  mune ,  t^ut  ce  qu'elle  a  reçu  pour  dot  ou 
»  autrement ,  fuivant  les  notes  que  j'ai  tenues.  « 

Après  cette  difpofition ,  elle  détermine  quel- 
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^ues  objets  qu'elle  veut  être  compris  dans  la 
portion  de  ion  mari  ;  & ,  pour  imprimer  plus 
^e  force  à  fa  volonté ,  elle  nomme  ,  pour  exé- 
cuteurs de  fon  teftament,  &  adminiftrateurs 
àQs  biens  fidéicommis  ,  fon  mari  &  Florent- 
Pierre  Pittenius ,  avocat  à  la  cour  de  Hollande , 
&  elle  finit  par  la  claufe  rigonreufe  qui  fuit. 

M  Auffi ,  dit-eile  ,  je  veux  &  prétends  que 
9)  madite  fille.»  fon  mari,  fes  enfans,  ni  quel- 
i)  qu'un  de  leur  part  ne  feront  admis  dans  mon 
*>  hérédité,  ni  y  auront  la  moindre  régie  ou  di- 
|i  re(5^ion,  pas  même  pour  celle  de  mon  tefta- 
3»  ment ,  avec  les  appendances  &:  dépendances , 
#»  excluant  madite  fiile ,  fon  mari  6l  fes  entans 
«  de  ma  maifon  mortuaire,  &  ne  voulant  pas 
i>  qu'aucun  d'eux  y  entre.  « 

Ainfi  oubliant  tous  les  fentimens  d'une  mere^ 
elle  craint  que  la  préfence  de  les  enfans  ne  trou- 
ble le  repos  de  fes  cendres ,  &  que  leurs  vœux 
&  leurs  larmes  n'irritent  le  ciel. 

Les  fieur  &  dame  de  Rencurel  étoient  re- 
palTés  en  France  :  en  1676  le  fieur  de  Rencu- 
rel mourut  :  fa  veuve  fit  un  voyage  en  Hol- 
lande pour  fes  affaires  ;  elle  eft  qualifiée  d'an- 
cienne catholique  dans  un  pafie-port  qu'elle  obtint 
alors  pour  fe  rendre  en  Hollande. 

Au  mois  de  novembre  1699,  la  dame  de 
fWiinfiuirembek  de  Walkemburg  mourut;  le 
teftamement  fut  ouvert;  l'exhérédation  des  en- 
fans catholiques  fut  connue ,  &:  néanmoins  on 
laifla  jouir  la  dame  de  Rencurel  du  fidéi-commis  : 
on  la  qualifia  dans  tous  les  a^es,  baronne  de 
JV'alkemburg. 
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Elle  goûtoit  la  fatisfaâiion  de  voir  profpé- 
r^r  fes  entans  fous  la  protedlion  de  Louis  XIV, 
dont  elle  reffentoit  perfonnellement  les  bienfaits  , 
lorfque  la  mort  vint  l'enlever  à  fa  famille.  Par 
cette  mort,  le  fecoiid  degré  de  la  fubftitution 
étoit  ouvert ,  &  les  enfans  qu'elle  laifToit  étoient 
appelles  à  le  remplir. 

La  demoifelle  Jofine  de  Rencurel,  une  des 
appellées,  partit  de  Paris,  en  1725,  avec  un 
fieur  Jacob  Maudry  ,  Genevois  ,  dont  elle 
avoit  fait  connoiflance  étant  au  couvent  des 
Urfulines.  Elle  fut  à  Heffe-Caffel.  Soit  qu'elle 
n'eût  pas  reçu  une  inftruftion  affez  profon- 
de, Cjït  qu'un  retour  naturel  vers  la  religion 
de  Tes  pères  £ùt  plus  puiflant  que  les  impref- 
lious  de  la  véritable  doftrine ,  elle  eut  le  mal- 
heur de  rentrer  dans  le  fentier  de  l'erreur, 
dont  on  avoit  détourné  fon  enfance  ,  &  ab- 
jura la  religion  Romaine  ,  da.is  laquelle  elle 
av»".t  été  élevée  ,  Si  deià  pc:îTa  en  lîolknde 
po  .ir  fe  f^ire  rendre  compte  de  i'adminiftration 
dis  biens  du  fidéi-commis,  6l  s'en  faire  payer 
le  reliquat  en  qualité  de  feule  &  unique  hé- 
ritière ae  la  dame  de  Walkenburg ,  proférant 
la  religion  reformée  :  elle  préfenta ,  à  cet  ef- 
fet ,  une  requête  au  haut  confeil  de  Hollan- 
de :  fes  demandes  lui  furent  accordées  par  ua 
arrêt  de  1725.  Le  fieur  Flicher  étoit  alors 
admînidrateur  :  elle  fit  nommer  ,  à  fa  place  , 
le  fieur  Putter  ,  à  qui  tous  les  papiers  &  ti- 
tres furent  remis ,  &  elle  toucha  feule  les 
revenus.  En  1727  ,  elle  épiV-fa  le  fieur 
Maudry  j  ils  cominuerens:   de   jouir  du  fidéi- 
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commis,  d'en  toucher  fculs  les  revenus.  Eh 
1736  ,  le  fieiir  Maudry  ,  qui  s'étoit  fixé  à 
La  Haye,  fut  f abrogé  au  fieur  Putter;  quoi- 
que cette  fubrogatlon  femblât  contraire  à  la 
lettre  du  teftament  de  la  dame  Walkemburg. 
Bientôt  le  fieur  Maudry ,  après  avoir  aliéné  les 
biens  fitués  en  Hollande,  en  emporte  tout  le 
produit  en  France  dans  fon  porte -feuille  ,  & 
vient  jouir  à  Paris  des  dépouilles  du  fidéi- 
commis. 

Cependant  le  fieur  Jean-Georges  de  Rencu- 
rel,  frère  de  la  dame  de  Maudry,  après  s  être 
diftingué  au  fervice  du  roi,  mourut  en  1756, 
lailfant  pour  feule  &  unique  héritière  une  fille, 
de  fon  mariage  avec  la  demoifelie  Lefebure  de 
Beauregard  ;  il  mourut  dans  la  religion  catho- 
lique ,  fans  avoir  joui  de  fa  portion  dans  le 
fidéi-commis,  &  fans  avoir  partagé  avec  le  Sr. 
Maudry,  qui,  feui  s'étoit  emparé  de  la  to- 
talité. 

Par  la  mort  du  fieur  de  Rencurel ,  la  demoi- 
felie fa  fille  étoit  appel lée  à  remplir  le  troifie- 
me  degré  de  fubftitution  de  fa  branche.  Le  Sr. 
Maudry  mourut  le  13  décembre  1762,  laifTant 
pour  feule  &  unique  héritière  madame  la  ba- 
ronne de  Bagge  fa  fille ,  à  qui  il  a  tranfmis  l'o- 
bligation de  reîHtuer.  La  dame  Maudry  mourut 
le   23  novembre  1767. 

Le  baron  &  la  baronne  de  Bagge ,  cherchè- 
rent à  élo'g  ;er  les  pourluites  de  la  demoifelie 
de  Rencurel  :  mais  elîe  é^oit  décidée  à  pour^ 
fuivre  Ces  droits.  En  conféquence ,  au  mois  d'a- 
vril 1773  ,  ell«  forma  |i^  demgiidç  en  compte 
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&  partage  contre  le  baron  &  la  baronne  de 
Bagge.  Au  moment  où  elle  erpéroit  recouvrer 
fon  patrimoine  ,  &  y  réunir  les  jouiffances  & 
les  intérêts  accumulés  dont  Ton  père  &  elle 
avoient  été  privés  û  long-tems ,  elle  fut  enle- 
vée par  la  mort  ;  &  fa  mère  reprit  Tinftance  en 
qualité  d'héritière  au  mobilier  de  fa  fille  ,  &  de 
créancière  de  la  fucceflion  de  fon  mari ,  pour 
fes  droits  matrimoniaux. 

M.  de  Lacroix  écrivit  pour  le  baron  &  la 
baronne  de  Bagge,  &  M.  Porquier-de-Vaux 
défendit  la  cauie  de  la  dame  de  Rencurel.  11 
faut  lire  dans  l'ouvrage  «néme  les  moyens  em- 
ployés par  les  parties. 

i^Q  défenieur  de  la  dame  Rencurel  difoit  : 
)>  la  difpofitiofi  de  la  baronne  de  Walkemburg 
»>  fera  nulle,  fi  l'on  prouve ,  d'up  côté,  que  la 
V  Hollande  &  la  France  fe  font  engagées  à  per- 
»  mettre  que  leurs  différens  fujets  fe  fuccedent 
»  réciproquement ,  comme  s'i's  étoient  citoyens 
I)  de  la  même  patrie  ;  &  de  l'autre,  que  l'unité 
»  de  religion  n'eft  pas  exigée  par  le  droit  pu- 
»  blic  de  la  Hollande  :  alors  plus  de  coUifion 
••  dans  les  préceptes  de  la  loi  naturelle  ;  elle 
»>  n'aura  pli  s  qu'un  feul  intérêt  à  ccnferver  & 
n  à  défendre  ;  l'intérêt  du  fang ,  qui  appelle  les 
»  defcendans  à  iuccéder  à  leurs  afcendans.  "  Ces 
deux  propufitions  ,  très -bien  déveloi>pées  dans 
fon  mémoire,  font  appuyées  fu-  le  droit  natu- 
rel ,  le  droit  des  gens  &  le  droit  public. 

Le  parlement,  par  arrêt  rendu  en  1777,  a 
condamné  Je  baron  &  la  baronne  de  Ba£.ge  à 
rendre  compte  à  la  dame  de  Rencurel  des  de- 
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niers  touchés  par  le  fieur  Maudry  &  fa  fem- 
me, provenant  du  fidéi-commis  de  la  dame  de 
Walkemburg,  &  à  lui  communiquer  Tinven- 
taire  &  les  pièces  concernant  la  fucceffion 
de  la  fille  de  la  dame  de  Walkemburg  ;  &  de 
plus  a  condamné  le  baron  &  la  baronne  à  une 
provifion  de  dix  mille  livres  envers  la  dame  de 
RcncureL 
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MÉLANGES. 


Dialogue   {*)  fur  Alexandre  y    entre 

-    EVH  ÉMERE    6»    CaLLICRATE, 

Callicrate. 

Cj  h  bien ,  fage  Evhémere  ,  qu'avez- vous  vu 

dans  vos  voyages? 

Evhémere. 
Des  fottifes. 

Callicrate. 

Quoi  !  vous  avez  voyagé  à  'a  fuite  cî'Alexan- 
«ire ,  &  vous  n'êtes  pas  en  extaf?  d'admiratioa? 

£VH£MERE» 

Vous  voulez  dire  de  pitié. 


(*)  Cet  entretien  eft  tiré  H'un  recueil  in-8Y0.  Ae  132 
fz%.  ».  intitulé  :  Dialogues  d^ Evhémere  ,  Londres,  1777, 
L'éditeur,  ou  plutôt  le  prétendu  tradufteur  s'exprime 
ainfî  rfans  un  court  avertiffement  :  Evhémere  étou  un 
philoiophe  de  Syrecufe  ,  qui  vivait  dans  le  fiecle  d*/ilexan-' 
dre.  IL  voyagea  autant  que  les  Pythagore  &  Us  Ztroaf' 
tre.  Il  écrivit  piu'i  nous  tC avons  fitus  fonjinm  que  «4  {l* 
tit  ouvragCt 
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Callicrate. 
De  pitié  pour  Alexandre! 

E   V    H    É    M    E    R    E. 

Pour  qui  donc?  Je  ne  l'ai  vu  que  dans  l'In- 
de, &  dans  Babylone,  où  j'avois  couru  com- 
me les  autres,  dans  la  vaine  efpérançe  de  ï^'inf- 
truire.  Oa  m*a  dit  qu'en  effet  il  avoit  commencé 
fes  expéditions  comme  un  héros  ;  mais  il  Iv^s  a 
finies  comme  un  fou  :  j'ai  vu  ce  demidieu  de- 
venu le  plus  cruel  des   barbares  ,  après  avoir 
été  le  plus  humain  des  Grecs.  J'ai  vu  le  fobre 
difciple  d'Ariftote  changé  en  un  méprifable  ivro- 
gne. J'arrivai  auprès  de  lui  lorfquau  fortir  de 
table,   il  s'avifa   de   mettre  le  feu  au  fuperbe 
temple   d'Efthékar,   pour  contenter  le  caprice 
d'une  miférable  débauchée  nommé  Thaïs.  Je  le 
fuivis  dans  fes  folies  de  l'Inde  ;  enfin  ,  je  l'ai  vu 
mourir  à   la  fleur  de  fon  âge  d^ns  Babylone, 
pour  s'être  enivré  comme  le  dernier  des  goujats 
de  fon  armée. 

Callicrate. 

Voilà  un  grand  homme  bien  petit, 

E    V    H    É    M    E    R    E. 

Il  n'y  en  a  guère  d'autres  ;  ils  font  comme- 
l'aimant,  dont  j'ai  découvert  une  propriété  : 
c'eft  qu'il  a  un  côté  qui  attire  ,  &  un  côte 
qui  repoufTe. 

Callicrate. 

Alexandre  me  repoufle  furieufement  quand 
il  brûle  une  ville /étant  ivre.  Mais  je  ne  coa- 
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nois  point  cette  Efthékar  dont  vous  me  parlez; 
je  fais  feulement  que  cet  extravagant  &  la 
folle  Thaïs  avoient  brûlé  Perfépolis  pour  s'a- 
mmer. 

EVHÉMERE. 

Eflhékar  eft  précifément  ce  que  les  Grecs  ap= 
pelknt  Perfépolis.  Il  p'aît  à  nos  Grecs  d'habit 
1er  tout  l'univers  à  la  Grecque;  ils  ont  donné 
au  fleuve  Zombodipo  ,  le  nom  à'Indos ,  Indus, 
Ils  ont  appelle  Hyfdafpe  un  autre  fleuve  :  au- 
cune des  villes  alîiégées  &  prifes  par  Alexan- 
dre n'eft  connue  par  fon  véritable  nom.  Celui 
même  à'inde  eft  de  leur  invention.  Les  nations 
Orientales  lappelloient  Odhu.  Ceft  ainfi  qu'en 
Egypte  ils  ont  fait  les  villes  d'Héliorolis,  de  Cro» 
codilopolis,  de  Memphis.  Pour  peu  qu'ils  trou- 
vent un  mot  fonore,  ils  font  contens.  Ils  ont 
ainfi  trompé  toute  la  terre  ,  en  nommant  \qs 
dieux  &  les  hommes. 

Callicrate, 

11  n'y  a  plus  grand  mal  à  cela.  Je  ne  me 
plains  pas  de  ceux  qui  ont  ainfi  trompé  le  mon- 
de; je  me  plains  de  ceux  qui  le  ravagent.  Je 
n'aime  point- votre  Alexandre,  qui  s'en  va  de 
la  Grèce  en  Cilicie,  en  Egypte ,  au  mont  Cau- 
cafe,  &  delà  jufqu'au  Gange,  toujours  tuant 
tour  ce  qu'il  rencontre  ,  ennemis  ,  indifFérens  , 
&  amis. 

E  V  H  É  M   E  R  E. 

Ce  n'étoit  qu'un  rendu  :  s'il  alla  tuer  des 
PerCes,  les  Perfes  étoicat  auparavant  venus  tuer 
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des  Grecs  ;  s'il  courut  vers  le  CaucaCe ,  dans 
les  vaftes  contrées  habitées  par  les  Scythes, 
ces  Scythes  av  oient  ravagé  deux  fois  la  Grèce 
&  TAfie.  Toutes  les  nations  ont  été  ,  de  tout 
tems,  volées,  enchaînées,  exterminées  les  unes 
par  les  autres. . .  Ne  voyons-nous  pas  aujour- 
d'hui les  Romains,  nos  voifms,  fortir  du  repaire 
de  leurs  fept  montagnes  pour  voler  les  Volf- 
ques ,  les  Antiates ,  les  Samnites  ?  Bientôt  ils 
viendront  nous  voler  nous-mêmes ,  s'ils  peuvent 
parvenir  à  faire  des  barques.  Dès  qu'ils  favent 
que  Véies  ,  leur  voifine ,  a  un  peu  de  bled  & 
d  orge  dans  fes  magafms ,  ils  font  déclarer  par 
leurs  prêtres  féciales ,  qu'il  eil  jufte  d'aller  vo- 
ler l?s  Véiens.  Ce  brigandage  devient  une  guerre 
faci-èe.  Ils  ont  des  oracles  qui  ommanJent  le 
ïTieurtre  &:  h  rapine.  Les  Veiens  ont  aufîî  leufs 
oracles  qui  leur  promettent  qu'ils  voleront  la 
paille  ries  Ron-ains.  Tes  fuccciïeurs  d'Alexandre 
\Q!€:nt  aujouf-d'huj  pour  eux  les  provinces  qu'ils 
avoient  volées  pour  leur  maître  voleur.  Tel  a 
été  ,  tel  eft ,  &  tel  Tera  toujours  le  genre  hu^ 
main.  J'ai  parcouru  la  ïnoitié  de  la  terre,  & 
je  n'y  ai  vu  que  des  folies ,  des  meurtres  & 
4^s  crimes. 

Callicrati, 

Piris-je  vous  deman-ler  fi  parmi  tant  de  pe»^ 
pies  vous  en  avez  trouvé  un  qui  fût  jufte  ? 

£yK£M£Xi; 
Aucun» 


AVRIL,    177S.         a09 

Callicrate. 

Dites-moi  donc  qui  eft  le  plus  fot  &  le  plus 
méchant. 

EVHÉMERE. 

C'eû  le  plus  fuperflitieux. 

Callicrati. 

Pourquoi  le  plus  fiiperftitieux  eft-il  le  plus 
méchant  ? 

EvHÉMERE. 

Ceft  que  le  fuperAirieux  croit  faire  par  de- 
voir ce  que  les  autres  font  par  habitude  ou 
par  un  excès  de  folie.  Un  barbare  ordinaire  , 
tel  qu'un  Grec ,  un  Romain ,  un  Scythe  ,  un 
Perfe  ,  quand  il  a  bien  tué  ,  bien  volé ,  bien 
bu  le  vin  de  ceux  qu'il  vient  d'affaffiner  . . . , 
n'ayant  plus  befoin  de  rien  ,  devient  tranquille 
&  humain  pour  fe  délaffer  ;  il  écoute  ia  pitié 
que  la  nature  a  mife  au  fond  du  cœur  de  l'hom- 
me, il  cft  comme  le  lion  ,  qui  ne  court  plus 
après  la  proie,  dès  qu'il  n'a  plus  faim.  Mais  le 
fuperftitieux  eft  comme  le  tigre,  qui  tue,  & 
qui  déchire  encore  lors  même  qu'il  efl  ralTafié... 

Callicrate. 

Quoi  !  il  y  a  fur  la  terre  des  peuples  auflî 
abominables ,  &  Alexandre  ne  les  a  pas  exter- 
minés, au  lieu  d'a'ler  attaquer  vers  le  Gange 
des  gens  paifibles  &  hamains,  &  qvl  même, 
à  ce  qu'on  dit ,  ont  inventé  la  philofophie  ! 
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EVH^MERE. 

Non  vraiment  :  il  a  pafTé  comme  un  trait 
auprès  d'une  de  ces  petires  peuplades  de  bar- 
bares fanatiques  dont  je  viens  de  parler;  & 
conime  le  fanatifme  n'exclut  pas  la  baflefle  & 
la  lâcheté  ,  ces  miférables  lui  ont  demandé  par- 
don ,  l'ont  flatté ,  lui  ont  donné  une  partie  de 
l'or  qu'ils  avoient  volé,  &  ont  obtenu  pennif- 
fion  d'en  voler   encore. 

C    A    L    L   I    C    R    A   T    E. 

L'efpece  humaine  efl  donc  une  efpece  bien 
horrible  ? 

EVHEMERE. 

Il  y  a  quelques  moutons  parmi  le  grand  nom- 
bre de  ces  animaux;  m.ais  la  plupart  font  des 
loups  &  des  renards... 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 


Suite  des  p  en  fée  s   diverfes. 

V^^'Eft  un  étrange  embarras  que  celui  d'wne 
femme  qui  ne  veut  pas  faire  fcniblant  de  s'ap- 
percevoir  de  l'imprelHon  que  fait  fa  beauté. 

Il  y  a  mille  chofes  médiocres  qu'un  homme 
d'efprit  ne  dit  point,  parce  qu'il  ne  s'imagine 
feulement  pas  qu'elles  puiiTent  réufîîr.  Le  fot  quî 
eft  à  côté  de  lui ,  moins  délicat ,  les  dit ,  & 
en  a  le  mérite« 
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Jurez  moins,  Cléon  ;  tempêtez  moins,  déme- 
nez vous  moins.  Vous  aurez  beau  faire  le  fu- 
rieux ,  nous  favons  que  vous  être  trop  foible, 
pour  avoir  même  de  la  colère. 

Pourquoi  n'écrit-on  jamais  à  quelqu'un  pré- 
ciré ment  de  la  même  manière  qu'on  lui  par- 
leroit  ? 

Si  ceux  qui  vivent  auprès  des  grands  reu- 
lent  être  fmceres ,  ils  avoueront  qu'à  force  de 
traiter  ces  idoles  de  leur  flatterie  comme  fi  elles 
étoient  d'une  nature  fupérieure  au  refte  des 
hommes ,  ils  finiffent  par  le  croire  eux-mêmes 
un  peu. 

Il  eu  bien  plus  aifé  de  réprimer  un  mou- 
vement de  colère  tout  près  d'éclater,  que  de 
fupprimer  un  bon  mor  qu'on  a  fur  les  lèvres. 
Tel  eft  afTez  fort  pour  dompter  les  foulevemens 
de  fon  ame,  qui  ne  fauroit  contenir  les  fail- 
lies de  fon  efprit. 

Le  fur  moyen  de  n'avoir  point  d'efprit,  c'eft 
d'en  trop  fuppofer  aux  autres. 

Quel  tourment  que  celui  d'un  homme  qui , 
toutes  les  fois  qu'il  ouvre  la  bouche ,  ou  qu'il 
prend  la  plume ,  fe  fent  entraîner  par  fon  pro- 
pre efprit  à  dire  autre  chofe  que  ce  qu'il  fent, 
ou  à  le  dire  autrement  qu'il  ne  le  fent  !  Voilà 
pourtant  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  chez  qui 
i'efprit  s'a  pas  la  même  tournure  que  le  cœur. 

Vous  propofez  un  Wisk  à  Orphife.  Vous 
ignorez-donc  qu'elle  ne  joue  qu'au  Brelan ,  & 
au  Brelan  le  plus  cher  ?  Il  efl  vrai  qu'elle  dit 
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tous  les  jours  en  s'y  mettant ,  que  ce  jeu  la 
ma'traite  cruellement,  qu'e'le  y  perd  VimpojffibU ; 
'&  qu'en  vérité  fi  cela  continue,  il  faudra  qu'elle 
y  renonce.  La  pauvre  femme  ! 

Quand  je  vois  comme  les  fots  fon  accueillis  , 
fêtés  ,  prônés  ,  j'admire  la  fimplicité  de  Da- 
mis ,  qui  fe  donne  la  peine  d'avoir  de  l'efprit 
&  du  mérite. 

11  y  a  peu  de  maximes  de  gouvernement  qu'oa 
ne  puifTe  changer  en  maximes  d'éiucation  ,  & 
réciproquement,  tant  il  eft  vrai  que  les  hom- 
mes font  de  grands  enfans,  &  les  enians  de  petits 
hommes! 

i>  Il  ne  fait  pas  bon  fe  fier  à  ces  fous ,  qui 
»  quelquefois  font  des  traits  de  Sages,  dit  Bran- 
»  tome,  it  Vie  de  Charles  FUI. 

,       Par  M,  P.., 
(  Mercure  de  Franc*.  ) 


V AMOUR  créé  par  la  beauté ,  ou  les  illi/fîons  du 
cloître ,  hijloriette  anacréontique.  (*) 


D 


ANS  un  couvent  de  Naples,  où,  loin  du 
monde  &  des  plaifirs  ,  quelques  jeu^ies  filles 
vont  faire  profefîion  de  s'ennuyer,  deux  pen- 


(*)  Une  petite  (latue  de  cire,  faite  par   deux  jolies 
penâonnaires  de  couyent ,  adonné  lieu  ii  ce  badinage. 
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Connaîres,  Eiiphrofine  ^  Agiaé,  ayant  à  peine 
quinze  ans,  jolies,  f»)iri ruelles,  ne  demandant 
pas  mieux  que  devenir  fenfibles ,  voyoient ,  à 
regret ,  s'évanouir  les  plus  beaux  jours  &  les 
plus  belles  nuits  de  le:jr  printems.  La  jaloufie 
de  leurs  compagnes  &  le  besoin  de  s'amufer  , 
befoin  fi  preffcnt  à  leur  âge  ,  achevèrent  en- 
trelles  une  U^ifon  ,  que  la  conformité  de  goût 
avoit  commencée.  11  faut  aux  femmes  un  objet 
d'ai^eftions.  Les  deux  charmantes  penfionnaires 
conçurent  bientôt  ''une  pour  l'autre  la  tendr^lTe 
1?  plus  vive.  Les  mêmes  a^réirens.  qui  dans  le 
monde,  en  auroient  fait  deux  rivales,  dans  le  cloî- 
tre ,  en  firent  deux  amies. 

Fatigr.-ées  de  leur  loiitude ,  elles  cherchèrent 
dts-lors  à  s'y  procurer  quelques  arnufemens,  qui 
pufîent  au  moins  les  di^raire  de  l'image  qu  el- 
les fe  fai^o'ent  des  plaiurs  fans  nombre  qui  j  dans 
la  fcciéré,  compofent  le  cercle  brillant  des  jour- 
nées d'une  jolie  femme.  On  peut  prefcrire  des 
bornes  à  la  liberté  de<;  filles  qui  ont  quinze  ans  ; 
mais  on  n'^n  donnera  jamais  à  leur  imagina- 
tion. Celle  de  nos  jeunes  reclufes  ,  à  chaque 
inftant  plus  inventive,  leur  fournilToit  des  dé- 
dommagemens  de  route  efpece.  Un  jour  pour- 
tant, quelles  ne  favoient  que  faire,  elles  fe 
mirent  à  litQ.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  ce  fut  là 
leur  dernière  reflburce  :  car  héla?  elles  ne  lifoient 
jamais  de  romans ,  ni  de  contes  pour  rire ,  ni 
toutes  ces  jolies  bagatelles  du  jour  ,  qui  font 
rêver  l'efprit,  &  di'pofent  le  cœur  à  faire  en- 
core mieux.  Aucune  Je  ces  brochures  ne  pa- 
roiifoit  dans  le  couvent,  la  fupérieure  y  met- 
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toit  bon  ordre.  En  revanche,  tour  ce  qui  s'api 
pelle  livres  de  dévotion ,  y  avoir  fes  entrées 
libres.  ^ 

Euphrofme  &  Aglaé  aimoient  aiTez  la  bible. 
En  la  parcourant,  elles  tombent  ce  jour-là  fur 
un  des  chapitres  de  la  Genefe,  ou  elles  trouvent 
que  le  créateur  ,  voyant  le  premier  homme 
fécher  d'ennui  au  fein  des  délices  du  paradis  ter- 
reltre,  dit  :  faifons-lui  une  compagne.  Eh  bien, 
ma  bonne ,  s'écrie  auffi-tôt  Euphrofme ,  nous 
ne  fommes  pas  ,  à  beaucoup  près ,  dans  le  pa- 
radis terreilre,  &  nous  nojs  ennuyons  pour 
le  moins  autant  que  notre  premier  père;  que 
ne  nous  fai(ons-nous  auffi  un  compagnon?  en 
confcience,  le  ciel  nous  devroit  bien  ce  préfenr. 
Un  compagnon  ,  répond  Aglaé,  mais  tu  n'y 
penfes  pas  ,  où'  prendrons-nous  dequoi .''  Les 
voilà  qui  cherchent ,  qui  fe  promènent  en  rêvant 
autour  de  leur  cellule,  en  répétant  toutes  deux , 
ou  prendrons-nous  dequoi  ?  Une  petite  madone  de 
cire,  qu'elle  n'avoient  pas  encore  apperçue , 
s'offre  tout-à-coup  à  leurs  yeux.  Elles  fe  la  mon- 
trent du  bout  du  doigt ,  en  fouriant ,  mais  elles 
n'ofent  point  s'en  faifir.  Un  refte  de  fcrupule 
combat  quelque  tems  en  fa  faveur;  il  cède  enfin 
au  defir  que  l'on  a  de  fe  procurer  un  compa- 
gnon. Il  faut  que  le  leéleur  apprenne ,  avant 
tout ,  que  les  deux  amies  favoient  parfaitement 
defliner  ,  &  qu'elles  avoient  même  quelques  no- 
tions de  la  fculpture.  La  ftatue  eft  déjà  dans  les 
mains  d'Euphrofme.  Comme  elle  poffédoit  fort 
bien  la  fable,  fa  première  idée  fut  d'en  faire 
un   Hercule  :  c*étoir  fon  héros ,  chacun  a  le 
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£en.  Aglaé  ,  plus  prudente ,  fc  décida  pour  un 
petit  Cupidon ,  afin  ,  dir-eUe ,  qu'en  cas  de  fur* 
prife,  la  mère  fupéiieure,  en  voyant  Tes  aîles, 
pût  aifément  le  prendre  pour  un  ange.  Bref, 
voici  la  madona  en  pièces ,  &  mes  belles  à  l'ou- 
vrage. 

Grâce  aux  plus  jolis  doigts  du  monde  îa  cire 
molle  &  flexible  s'arrondiiAîif ,  &  prenoit  déjà 
des  formes  heureufes ,  lorfqu'il  s  élevé  tout-à- 
coup  une  difpute  entre  nos  deux  jeunes  ouvriè- 
res ,  au  fujet  des  traits  dont  elles  dévoient  for- 
mer le  vifage  de  l'Amour.  Où  trouver,  dit  Eu- 
phrofine  à.  fon  amie ,  des  yeux  auiîî  beaux ,  aufli 
doux,  aufli  tendres  que  les  tiens?  Allons ,  il  aura 
tes  yeux.  Non ,  répond  Aglaé ,  ce  font  les  tiens 
qu'il  faut  lui  donner;  ils  font  vifs  &  malins;  ils 
conviennent  à  l'Amour.  Je  gage  que  lui  même 
les  choifiroit.  Eh  bien,  dit  Euphrofine,  je  con- 
fcfis  à  ce  que  tu  veux:  il  aura  donc  des  yeux 
femblables  aux  mien?;  mîiis  c'eftà  condition  que 
ta  bouche  fraîche  &  vermeille  fervira  de  modèle 
à  la  Tienne.  Ainfi ,  la  figure  de  Cupidon  ne  fut 
qu'un  affemblage  des  traits  d  Eu[jh'onne  &  d'A- 
glaé  ,  &  il  eft  inutile  d'ajcut«:r  ,  après  cela,  qu'il 
avoit  le  plus  féduifant  minois  qu'il  fut  poflible  de 
voir. 

Sous  la  main  de  nos  ieunes  Promethées,  les 
charmes  de  l'Amour  naiffent  a  mefure,  croiiîent, 
fe  développent,  autant  toutefois  qu'il  leur  étcit 
poflible  de  les  développer.  On  fe  fou  viendra 
qu'elles  nont  pas  quinze  ans  ,  &  il  y  a  des  nuan- 
ces qu  elles  ne  pou  voient  prononcer  a  un  cerrain 
point.  Cétoit  le  coup  de  maître 3  &  c'étoit  un  fe- 
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cret  pour  elles.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fes  bras  ter* 
minés  par  de  petites  mains  rondes  &  potelées, 
faites  lur  celles  d'Euphrofine,  offrent  à  l'œil  & 
au  toucher  des  contours  frais  &  gracieux.  Mais 
ce  que  les  friponnes  paîtriffent  avec  le  plus  de 
foin  &  de  pîaifir  -,  ce  font  les  jambes  de  l'amour. 
On  ne  peut  en  effet  rien  voir  d'auffi  parfait.  La 
beauté  des  formes  s'y  joint  à  la  juflefle  des  pro- 
portions :  on  ne  celle  de  les  louer,  que  pour  ad- 
mirer des  pieds  mignons  &  délicats  ;  c'étoient 
ceux  d'Aglaé. 

Leur  ouvrage  à  peu-près  fini,  elles  ne  fe  laf- 
{Qnt  point  de  Texantiner ,  &  femblent  y  trouver 
fans  csfie  quelque  chofe  à  defirer.  ÎI  eft  touché, 
retouché;  on  critique,  on  corrige  ,'&  toujours  on 
fojpçonne  un  mieu.y  auquel  on  voudroit  atteia- 
dre.  C'étoit  bien  d'ailleurs  le  plus  joii  chef  d'œu* 
vre  qui  fur  jamais  forti  de  la  main  des  f -mmes  ! 
Tous  fes  trairs  fembloient  refpirerî  ii  ne  lu»,  man- 
quoit  guère  que  1?.  parole.  Il  paffoit  tour  à  tour 
dc>  mains  d'Aglaé  dans  celles  d'Euphrofme  ;  cette 
dernière  ne  le  rendoit,  que  pour  le  reprendre 
auiîi-tôt.  Qu'il  eft  gentil!...  quelle  bouche!  quels 
yeux  ! . .  Aglaé,  vois ,  il  lemble  nous  lourire. . .  • 
Ces  mots  éroient  accompagnés  des  careffes  les 
plus  vives.  Elles  tâchoient,  par  mille  &  mille 
baiiérs ,  de  lui  donner  une  ame  &  des  fens.  Il 
eft  sûr  qu  on  en  auroit  une  à  moins. 

Après  ces  premiers  rranfports,  Aglaé  propofii 
d'habilîer  l'Amour  L'h:ibiller,  dit  Euphrofmel 
eh  !  pourquoi  ^  ce  feroit  dommage.  Pour  moi , 
reprit  Aglae,  je  v.c  faurois  le  voir  ainfi  nud , 
fans  éprouver  une  fecrete  pçinç.  Quoiqu'il  foit 

inlinfibka 
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infenfible,  je  crois,  à  chaque  inflant ,  que  le 
pauvre  petit  grelotte  de  froid.  N'y  auroit-il  pas 
un  moyen  de  le  couvrir,  fans  pourtant  le  ca- 
cher ?  Tiens ,  je  ne  fais ,  mais  il  me  femble  qu'a- 
lors je  le  regarderois  avec  moins  d'inquiétude. 
Une  ga-ze  légère  &  tranfparente  mit  nos  belles 
d'accord ,  en  voilant  le  dieu  qu'elles  venoient 
de  former.  Il  eft  encore  inutile  de  prévenir  qu'on 
mit  un  art  infini  à  donner  à  cette  toilette  tout 
l'air  &  toutes  les  grâces  de  la  nég'i2;ence. 

Ainfi,  nos  jeunes  nlles,  enchantées  de  leur 
ouvrage ,  ne  trouvoient  plus  leur  ceilu^e  auiîi 
étroite ,  &  pafîbienr  avec  lui  des  heures  entières. 
Elles  le  careffoient,  le  baifoient ,  le  baifolent  en- 
core, lui  parloient,  le  grondoient  de  ne  pas  ré- 
pondre, &  lui  adrefToient  les  vœux  les  phis  ten- 
dres  Lesiilufions  n'ont  qu'un  tems.  Celle  des 

deux  penfionnaires  fut  hélas!  trop-tôt  d-ffipée. 
On  commença  par  négligerie  pauvre  petit  Amour; 
on  ne  lui  dit  bientôt  qu'un  mot  en  paffdnt.  Plus 
de  careiTes,  plus  de  baisers,  à  peine  un  léger  coup 
d'œiî.  On  s'apperçut  enfin  que  cet  objet  fi  fêté, 
fi  chéri ,  n'étoit  qu'un  morceau  de  cire.  On  pîai- 
fanta  d'abord  de  la  folie  ,  on  finit  par  en  rougir; 
&  tout  ce  grand  changement  ne  fut,  qui  le  croi- 
roit  ?  que  l'effet  d'une  vifite  au  parloir. 

^Journal  des  dames.y 
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Dissertation    sur     lEgoisme  ,  par    Mr. 
H..,.  M.  P. 

Omnia  enïm  JîoUdi  ma^is  admirantur  amantqm 
lavcrfis  quee.  fuh  vcrbis  Utltantia  ctrnunt. 

LUCRET.    L.    !. 
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Epuis  qu'on  s'occupe  de  Vépïfme  ;  on  n'a 
pas  encore  penfé  à  déterminer  l'idée  que  ce  mot 
doit  préienter  ;  les  explications  de  parler  toujours 
de  foi,  rapporter  tout  à  foi ,  ne  penfer  que  peur  foi , 
une  paroiÂent  être  celles  qu'on  donne  communé- 
ment au  verbe  é^oïfer. 

L" homme  confidéré  dans  l'état  phyfique  & 
dans  le  moral ,  offre  une  dilVmftion  de  Vé^cïfme, 
Dans  rétat  phyfique ,  Yépïfme  eil  un  mouve- 
ment interne  qui  rapproche  rindlvidu  de  tout  ce  qui 
peut  lui  être  utile  ^  &  r éloigne  de  tout  ce  qui  peut  lui 
nuire ,  quelquefois  même  au  détriment  des  autres  indi' 
vidus.  Ceft  un  produit  des  Tenfarions,  qui  eft  en 
raifon  direéle  de  leur  développement ,  en  un 
mot,  ViTijlmB.  Ce  mouvement  pourroit ,  à  quelques 
égards,  être  compare  à  l'effet  magnétique,  quand 
la  volonté  n'y  eft  comptée  pour  rien;  &:  quand 
elle  y  participe,  elle  donne  nalffance  à  iïdée  Je 
fa  propre  confervarion.  Nous  voyons  l'animal  qui 
{e  noie,  chercher  à  s'accrocher  à  ce  qu'il  trou- 
ve ,  fût-ce  un  autre  animal ,  qu'il  fubmergera 
pour  fe  fau\  er.  Certains  oifeaux  ne  vivent  que 
d'ii=fe£ces,  &  l'araignée  file  Tes  toiles  pour  arcrap- 
per  la  mouche,  qui  jamais  ne  lui  tendit  d'em- 
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bûches  Le  grand  livre  de  la  nature  eft  ouvert 
pour  y  trouver  mille  exemples  qui  prouvent  que 
l'individu  eil  égo'ifle  dans  l'état  de  nature. 

Végoïfme ,  dans  l'état  moral ,  eft  Vé^oïfme  phy- 
fique^  modifié  par  Us  diférentes  ap:Ucations  de  la  loi 
naturelle.  L'équilibre  eft  fixé  par  la  jufte  appli- 
cation du  précepte  :  A^^  fais  pas  à  d'autres  ce  que 
tu  ne  voudrais  pas  quon  te  fit  ^  &  les  deux  extrê- 
mes font  la  duperie  &  la  friponnerie.  L2L  dupe  pê- 
che par  la  connoiiTance  morale  de  Ihomme ,  & 
\q  fripon  ,  par  le  mépris  de  la  loi  naturelle. 

Ces  deux  extrêmes  ont  auiîilear  extenfion  par- 
ticulière. Un  homme  prend  ie  bien  de  fon  voi- 
fm ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  vol.  Il  ravage  dcs  pro- 
vinces, &  détruit  des  hommes,  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelé conquête.  Y)Qn  Quichotte  fe  facrifie  pour 
des  inconnus,  c'eft  duperie  proprement  dite,  Cur- 
tius  fe  précipite  dans  un  gouffre  pour  fauver  fes 
concitoyens,  un  médecin  donne  Tes  fecours  à  des 
peftitérés  ,  c'eft  dévouement  héroïque, 

Végoïfme  eft  la  baie  de  la  tbciétè  dans  toutes 
les  formes  de  gouvernement.  On  appelle  fodété 
un  affemblage  d'individjs  qui  font  tous  conve- 
nus de  fe  procurer  réciproquement  tout  le  bien, 
&  d'écarter  de  même  tout  le  mal  qui  pourroit 
les  afFe<fter.  La  convention  eft  au  profit  de  cha- 
que membre  ,  &  au  détrimenr  des  êtres  qui  s'op- 
poferoient  à  leurs  defirs.  Ce  qu'on  appelle  empi- 
re ^  république,  ratrie,  defpotifme,  arifljcratie ,  mO' 
narchie^  démocratie,  &c.  .&c. ,  n'eft  que  des  for- 
mes individuelles  que  prend  chaque  état  dans  la 
fociéré  univerfelle  du  genre  humain.  Le  defpo- 
tifme  formant  la  plus  grande  oppofidon  avec  le 
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patrioùfme^  il  fuffira  de  voir  Vépïfme  être  le  prin- 
cipe conftitutif  de  l'un  &  de  l'autre. 

Il  eft  peu  vraifemblable  que  éles  conventions 
qui  {iippofent  un  accord  raifonné  ,  foient  (orties 
de  la  réunion  d'hommes  fauvages.  Le  defpoùfme 
nous  paroit  donc  avoir  été  le  premier  gouverne- 
ment ,  &  nous  croyons  qu'on  pourroit  lui  appli- 
quer ce  vers: 

Primus  in  orbe  deos  ftcît  tîmor. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cet  apperçu  ,  Vépïfme  a  fait 
des  defpores,  Véf^oïfme  a  fait  des  efciaves.  Les 
conquérans,  femblables  à  des  torrens,  ont  tout 
entraîné  avec  eux,  par  la  raifon  du  plus  fort.  Les 
vaincus  fe  font  trouvés  heureux  de  pouvoir  ra- 
cheter leur  vie  par  ref:lavage.  Mais  comment 
Vi^oïfme  a-t-il  fait  des  républicains  ? 

Le  mot  patrie  ,  qui ,  dans  les  républiques ,  met' 
toit  tous  les  mdividus  en  mouvement ,  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  dénomination  d'une  fociété  con{^ 
tituée  par  un  jufte  équilibre  de  Végoïfme  moraL 

Le  principe  déterminant  des  républicains  eft 
qu^ils  travaillent  pour  eux  en  fe  facrifiant  pour 
la  république,  puifque  leur  intérêt  propre  dé- 
pend de  l'intérêt  commun.  Si ,  p!us  ils  font  pour 
le  bien  général,  plus  on  les  récompenfe,  il  ar- 
rivera de-îà  que  Tefpérance  fondée  ci'une  recon- 
noiiT^nce  générale  f.  ffira  pour  les  exciter  aux 
plus  belles  a^^ions.  Leur  dévo.-'ement  ne  ccnncî- 
tra  plus  de  bornes,  &  ils  ne  balanceront  pas  à  fa- 
crifier  leur  vie  au  bonheur  ae  leurs  conclroyei.s, 
&  au  defir  d'crre  connus  tels  d?.ns  la  poilenré. 
La   loi  naturelle ,    fcrupuleufement  obfervée , 
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donnera  lieu  à  leurs  conventions  ou  loix,  &  de-là 
naîtra  la  plus  flatteufe  théorie  (*)  de  gouverne- 
ment. 

L'obfervation  des  faits ,  &  rhiftoire  des  ré- 
publiques anciennes  fourniflent  la  preuve  in- 
conteftable  de  la  vérité  de  ces  principes,  puif- 
que  le  tems  oii  leurs  conventions  s'obrervoient 
à  l'envi ,  fut  leur  uioment  le  plus  florifTant. 
Mais  que  deviendra  la  répubblique  fi  les  mem- 
bres veulent  tout  pour  eux  ,  s  ils  manquent  à 
leurs  accords,  s'ils  retranchent  de  leurs  conven- 
tions ?  U  arriva  ce  qui  eft  dé^a  arrivé  à  la  dé- 
jcadence  de  h  république  romaine.  La  forme  du 
gouvernement  changera  ,  les  plus  forts  domi- 
neront ;  mais  ce  fera  au  détriment  des  autres. 
L'honnête  citoyen  fera  forcé  de  fe  retrancher 
fur  lui-même.  11  aura  raifon  (**)  de  ne  pas  fe 
mettre  en  peine  de  foulager ,  aux  dépens  de 
fej  biens  ,  6^  au  rifque  de  fa  vie,  celui  qu'il  foup- 
çoni<e  incapable  d^  fe  facrifier  pour  lui  dans 
l'occafion.  Telle  eft  la  décadence  des  républi- 
ques. Il  n'en  eft  pas  moi  a  s  vrai  que  Xépïfmc 
eft  la  bafe  de  l'harmonie  fociale  dans  l'état  dif- 


(*)  La  république  de  Hollande  ,  celle  de  Vénife ,  &c. 
en  approchent  aflez.  Ln  république  Boftonienne  laiiîe 
aurti  entrevoir  un  gouvernement  de  cette  efpece. 

(**)  Sans  cela  ,,  à  quoi  {erviroit  la  connoiflance  du 
cœur  de  l'homme  ?  N'a-t-on  pas  raifon  de  ne  piacer 
fes  fonds  que  quand  on  croit  pouvoir  le  faire  avec  fu- 
reté, ôc  en  retirer  un  jufte  intérêt?  Doit-on  attendre  une 
konne  récolte  d'une  mauvaife  terre  ? 
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potïqiie ,  dans  le  républicain  ^  &  ,  par  conféquent? 
dans  leurs  modifications. 

La  Rochefbiicauît  regardoit  V amour-propre ,  & 
Hclvétius,  ïintérct  ^  comme  les  principes  de  nos 
aérions  :  ne  pourroit-on  pas  les  regarder  comme 
des  phafes  de  Vé^oïfme  ? 

L'efiënce  de  ïqozfmc  paroifTant  développée  ^ 
.on  voit  qu'il  faut  fe  méfier  de  cetix  qui  pren- 
nent ce  mot  en  mauvaife  part ,  comme  des  gens 
qui  cherchent  à  mcrirer  de  leurs  concitoyens 
par  des  paroles  flatteufes.  VutlUtc  publique  eft  le 
manteau  qui  couvre  tous  les  projets.  On  peut, 
tout  au  plus ,  excufcr  ceux  qui  veulent  ridicu- 
îifer  Végoifme ,  comme  des  gens  qui  n*entendent 
pas  ce  mot.  On  eft  é^oïfte ,  ôc  l'on  obferve  les 
convenîio!]S  fociales ,  comme  on  les  viole  pour 
fon  intérêt  propre.  Le  bien  doit  être  fait  pour 
l'amour  du  bien  même;  notre  fens  intime  ne 
nous  trompera  pas  en  cela.  Comment  pouvoir 
rapporter  à  fes  femblables ,  fi  l'on  n'a  pas  com- 
mencé par  rapporter  tout  à  foi-même? 

,,,,,,,     0."'^  iiohis  certius  îpjîs 
Scnfihus  (Jfc  poteji  f   quo  vera   ac  falfa  notemus  ? 

LUCRET. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


^'^S» 
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Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  de  Très» 
SE 01 ,  éditeur  des  nouvelles  (Euvres  de  M.  Des- 

MAHIS. 


j 


'Ai  reçu ,  Monfieur ,  les  deux  volumes  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ;  ma  foli- 
tude ,  mon  âge  &  mes  infirmités  ,  m'ont  laiiTé 
un  cœur  toujours  plein  de  la  mémoire  de  M. 
Dermahis.  Je  fuis  Ihis  très-fenfibie  au  foin  que 
vous  prenez  de  faire  connoître  au  public  le  nvé» 
rire  dun  homme  fi  aimable.  Il  fut  trop  tôt  en- 
levé aux  gens  de  goût  &  de  bonne  compagaie. 
Le  jufte  éloge  qiie  vous  faites  de  fes  ouvrages  6c 
de  fa  pen'bnne  ,  fait  également  aimer  l'auteur 
&  l'éditeur.  Vous  augmentez  mes  regrets  par 
le  préfent  que  vous  voulez  bien  me  faire,  & 
votre  ftyle  me  confole  de  fd  perte. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fentimens 
que  je  vous  dois ,  &c.  Voltaire. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Lettre  de  M.  de  Voltaire  ,  à  t auteur  de  rOxi- 
gine  des  Grâces. 


IVl 


Ademoiselle,  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  un  livre  qui  contient ,  à  ce  que  je 
préfume  ,   l'origine  de  votre  maifon.  Mais  en 

K  4 


214  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

ajoutant  à  ce  bienfait  la  bonté  de  m'écrire ,  vous 
ne  m'avez  point  inftruit  de  votre  demeure.  Je 
n'ai  pu  môme  ,  après  avoir  lu  votre  origine  avec 
tant  de  plaifir,  trouver  le  nom  du  libraire  qui 
la  débite.  Ainfi  il  m'a  été  impoffible  d'avoir  un 
ïiîoyen  de  vous  écrire  &  de  vous  remercier. 
M.  de  la  Harpe,  qui  fe  connoît  en  grâces  & 
en  ftyle,  vient  de  me  dire  qu'il  étoit  afTez  heu- 
reux pour  vous  connoître  ,  &  qu'il  fe  chirgeoit 
de  mettre  à  vos  pieds  la  rcconnciiTance  de  votre 
très-humble  &  très-obéiffant  ferviteur  , 

Voltaire. 
(^Journal  de  politique  &  de  littérature.) 


Lettre  d'un  voyageur  îtallen  à  un  ami  de  FlO' 
rence  ,  pour  venger  fa  nation  des  médifances  de 
M  Pathé  CoYER  i  (^auteur  des  voyages  d'Italie 
&  de  Hollande  ,  imprimés  à  Paris  en  1775  )  Z^- 
quelk  peut  fcrvir  de  fuite  à  la  première  lettre  à  un 
habitant  de  Padoue  (*)  :  traduite  de  l'Italien. 
Mon  cher  ami» 


V 


Ous  me  prefîez  journellement  dans  vjos 
lettres ,  de  vous  rendre  compte  encore  de  quel- 
qu'un de  ces  voyages  imprimés  ,  où  l'on  rat- 
ionne à  perte  de  vue  fur  notre  pays  &  fur 
notre   nation.  A  dire   vrai  ,  j'avois   réfolu  de 


(*^  Effrit  des  journaux^  mars  I776,  page  20J, 


AVRIL,    177S.  aaï 

m'occuper  de  toute  autre  chofe.  Mais  enfin  je 
vois  qu'on  ne  cefle  d'écrire  fur  nous  &  fur 
notre  cara6lere.  Il  faut  bien  croire  que  nous 
valons  quelque  chofs  ,  puifque  nous  excitons 
l'envie  des  Ultramontalns.  Le  mépris  ne  parle 
pas  tant.  J'ai  donc  prié  un  de  mes  amis  de  m'en- 
voyer  un  de  ces  voyages  à  fon  choix.  Il  m'a 
fait  paffer  juftement  celui  de  M.  l'abbé  Coyer, 
Dans  une  aatre  lettre ,  s'il  m'en  fou  vient  ,  j'ai 
parlé  d'un  voyage  d  Italie  fait  par  un  Anglois , 
aujourd'hui  c'eft  d'un  François  que  je  vais  vous 
entretenir  ;  &  ainfi  je  pourrai  examiner  futcef^ 
iiveminc  Us  relations  des  divers  voyageurs  Eu- 
ropéens. 

J'ai  lu  le  livre  ;  mais  pour  vous  en  rendre 
un  compte  un  peu  exa6t ,  il  faudra  que  je  paiTe 
les  bornes  ordinaires  d'une  lettre. 

La  relation  de  ce  voyage  eft  d'an  ton  aflez 
modéré ,  &  on  y  trouve  quelques  réflexions 
juftes.  Elle  n'eft  pas ,  iî  faut  en  convenir  ,  gâ- 
tée par  ces  injures  grolîieres  que  d'autres  plus 
malhonnêtes  prodiguent  aux  ItaUens ,  &  qui 
n'ont  d'autre  effet  que  de  faire  méprifer  c:ux. 
qui  n'ont  pas  honte  de  s'en  fervir.  Mais  elle 
contient  cet  amas  d  inepties  &  de  cho/és  infi- 
pides  qui  déshonore  tant  d'autres  ouvrages.  La 
plus  grande  partie  des  étrangers  qui  ont  fait 
imprimer  des  relations  de  hiirs  voyages  en 
Italie  ,  femble  avoir  pris  à  tà.d\Q  de  recueil- 
lir des  contes  abfiirdes  dans  les  hôtelleries  & 
chez  la  ca-iaiile  des  places  publiques.  D'anrres 
fe  f^nt  amufés  à  faire  de  lon^aes  &  d'ennuyeu- 
£q$  liftes  des  tableaux  qu'on  voit  dans  chaque- 

K  S 


2o6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
ville ,  ou  plutôt  ils  n'ont  eu  que  la  peine  de 
copier  les  catalogues  qu'on  y  diftribue  prefque 
par-tout  pour  la  conimod'té  des  voyageurs.  Ceft 
une  chofe  alTez  ordinaire  que  de  voir  un  fim- 
ple  homme-de-lettres  vouloir  trancher  du  juge, 
&  décider  hardiment  en  fait  de  peinture  ,  de 
fculpture  &  d'architecture.  Mais  il  n'appartient 
qu'aux  gens  de  l'art  de  prononcer  fur  ces  ma- 
tières ,  &  on  ne  peut  que  rire  de  l'air  de  fuffi- 
fance  avec  lequel  chaque  littérateur  fait  aujour- 
d'hui l'entendu  fur  tous  ces  arts,  pour  paroître 
univerfel. 

Si  le  voyage  de  M.  l'abbé  Coyer  m'a  paru 
écrit  avec  modération  &  avec  quelque  grâce, 
il  s'en  faut  cependant  bien  que  je  l'aie  trouvé 
dégagé  de  cet  efprit  de  prévention  qui  accom- 
pagne ordinairement  tout  Ukramontain  voya- 
geant en  Italie.  J'y  ai  trouvé  de  plus  des  mi- 
nuties, qu'un  homme  de  fens  auroit  dû  omet- 
tre, des  obfervations  peu  dignes  d'un  philofo- 
phe;  de  ce  faux  ei'prit  qu'on  appelle  beî-efpr.t  ; 
tles  expre liions  afFetftées ,  des  fables  ,  des  idées 
fauffes,  des  facéties  baffes,  &  quelques-unes  in- 
décentes. Ceft  ce  que  l'examen  que  je  vais  faire  ,, 
prouvera  fuirifamment  ;  avant  tout ,  je  crois  | 
devoir  obferver  en  général ,  que  le  voyage 
d'Italie  palTe  chez  les  étrangers  pour  un  des 
plus  importans,  des  plus  intérdlans,  des  plus 
finguliers  &  des  plus  agréables  qu'on  puilTe  faire. 
Mais  dans  le  fait ,  ceux  qui  viennent  dans  ce 
pays  ,  ne  me  paroilTent  pas  favoir  en  quoi  con* 
lifte  l'importance  du  voyage.  De- là  vient  que 
de  retour  dans  leur  patrie ,  s'ils  veulent  rendre 
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compte  de  ce  qu'ils  ont  vu  en  Italie,  ils  ne  peu- 
vent en  raconter  que  des  fmgularirès  ou  plutôt 
des  extravagances  ;  &  ce  font  ces  extravagan- 
ces qu'ils  donnent  à  leurs  compatriotes  pour 
un   échantillon  des  connoiffances  qu'ils  y  ont 
-acquif'es.  L'efprir  tout  plein  de  leur  prévention, 
ils  adoptant  facilement  en  voyageant  dans  l'I- 
talie ,  tout  ce  qu'ils  peuvent  entendre  de  fables 
abfurdes;  &  la  cho'e  la   plus  Ample,   la  plus 
naturelle  ,  devient  pour  des  gens  dont  les  yeux 
font  fafc'nés,  un  événement  fmgulier,  une  mer- 
veille qu'ils  s'empreffent  de  raconter  à  leur  re- 
tour pour  avoir  l'air  detprofonds  obfervateurs. 
Ceft  cette  même  prévention  qui  dîfpofe  à  la 
furprife  ceux  qui  vont  en  Italie  ,  comme  s'ils 
voyageoient  en  Perfe  ou  dans  riudoften.  Ils 
voyent   tout  avec   des   yeux  émerveillés  ;    & 
pourtant  fi  ils  vouloient  réduire  les  chofes  à 
leur  jufte  valeur ,  ils  s  appercevîoiem  bi^n  qu^ui 
peuple  voifm  de  la  Frai^.ce  &  de  l'Allemagne 
ne  doit  pas  être  fi  étranger.  Cette  réflexion  eft 
très-frnple;  mais  dans  ce  cas  qu'aura  de  mer- 
veilleux à  dire  un  voyageur,  qui  a,  comme  le  re- 
marque très  bien  M.  l'abbé  Coyer, /^  rlus  grande 
démangeai/on  de  raconter,  qu'aura-t-il ,  je  le  ré- 
pète ,  de  merveilleux  à  dire  à   fon   retour ,  û 
l'on  excepte  fes  décifions  en  fait  d'architeâ:ure , 
de  peinture  &  de  fculpture  ?  Manquer  d'obfer- 
vations.  fingulieres  après  un  voyage  ^  ce  feroit 
im  mauvais  ton  pour  un  homme  de  goût,  ou 
fi  vous  voulez  pour  un  hommede-lertres,  di- 
fons  même  pour    un   philofophe  ,   car  aujour- 
d'hui il  y  a  de  la  philofophie  à  tout.  Mais  n'a- 
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1-on  pas  vu  de  tout  teais  un  grand  Roiiibre 
d'étrangers  voyager  en  Italie  ?  N'y  a-t-il  pas 
une  infinité  de  François,  d'Allemands ,  d'An- 
glois ,  marchands  ou  autres ,  établis  en  Italie 
depuis  longtems?  Et  cependant  malgré  cette 
communication  fréquente  &  continuelle ,  les 
coutumes  des  Italiens  feront  toujours  fi  parti- 
culières &:  fi  différentes  de  celles  des  autres 
nations  !  Recevez  les  obfervations  que  je  vous 
envoie  fur  le  voyageur  déjà  cité,  comme  le 
fruit  de  mon  amour  pour  ma  patrie  ,  plutôt 
que  de  ma  mauvaife  humeur  contre  une  na- 
tion étrangère  que  je  refpede  à  tant  d'égards. 
M.  l'abbé  Coyer  a  fait  fon  voyage  d'Italie  dans 
les  années  1763  &  1764.  Si  je  m'en  rapporte 
à  la  relation  que  lui-même  en  a  publiée  fous 
la  forme  de  lettres  écrites  à  une  dame  qu'il  ap- 
pelle Afpafie ,  je  trouve  qu'il  a  mis  dix  mois 
tout  au  plus  à  faire  le  tour  de  i'Italie,  puif- 
'  qu'il  y  entra  par  la  route  de  Turin,  vers  la 
un  de  feDteriibre  1763  ,  &  que  le  28  juillet 
de  l'année  fuivante  ,  il  étoit  déjà  de  retour  à 
Marfeille.  Cependant  la  relation  de  ce  voyage 
îî'a  été  imprimée  à  Paris  que  dix  ans  après  , 
c'eft-à  dire,  l'an  1775  ,  en  ^^^^^  volumes,  fous 
le  titre  de  voyages  U'Itaiie  &  de  Hollande.  Cc 
qui  concerne  lltalie  peut  monter  à  quatre  cens 
.quarante  pages  environ.  Ddus  cet  intervalle  de 
dix  années,  il  a  pu  corriger  fon  ouvrage  ;  rec- 
tifier quelques  circeni^ances  qui  échappent  tou- 
jours au  voyageur  ;  voir  les  obi'ervaijons  con- 
firmée^ ou  dem^n:ies  par  les  voyageurs  qui 
l'ont  fuivi  9  r€ceM>ir  des  informatioiis  fur  les  o^ 
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jets  qiril  avoir  vus  trop  rapidement  ou  même 
âbrolument  négligés  ;  confuirer  à.  fbn  aife  les 
bons  auteurs  Italiens;  fe  montrer  quelquefois 
infpiré  en  prédilant  des  événemens  arrivés  ; 
élaguer  ces  minuties  qui  avoient  pu  l'occuper 
un  moment;  éviter  ces  erreurs  qu'une  préven- 
tion aveugle  pouvoit  lui  avoir  fait  adopter  ,  & 
que  la  fàine  raifon  &  une  bonne  philofophie 
profcrivenr  ;  donner  l'exclufion  à  tout  ce  qui 
a  l'air  merveilleux  ;  &  enfin  faire  de  f  jn  voya- 
ge 5  non  un  roman  ,  mais  une  hidoire  utile  & 
inftrucftive.  Ceft  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de 
l'ouvrage  de  M.  l'abbê  Coyer. 

Ces  lettres ,  à  la  vérité  ,  font  écrites  avec 
efprit  ;  mais  leur  grand  défaut  c'eft  qu'on  s'ap- 
perçoit ,  à  chaqi.e  inflc:nt ,  du  travail  que  cet 
efprir  a  dû  coûter  à  l'auteur.  Vous  y  trouve- 
rez qu'il  y  a  en  Italie  des  bibliothèques  du  la 
plus  grande  rnhiicité  (^*).  (T.  I.  pag.  53)  pouE 
dire  des  bibliothèques  qui  font  ouvertes  à  toute 
heure  du  jour  ;  un  peuplier  qui  marie  Us  filles, 
(T.  I.  p.  57)  Oui,  iM.  un  Peuylier,  un  arbre; 
je  voudrois  bien  trouver  auffi  quelque  peuplier 
charitable  qui  fe  chargeât  de  marier  les  mien- 
nes :  vous  trouverez  un  climat  qui  rejjlmhle  à 
une  femme,  (T.  I.  p.  136)  &  par  ci  par-là,  vous 
trouverez  encore  quelque  jeu  de  mots,  quel- 
que froide  gentilleffe  ;  mais  ces  défauts  doivent 


(♦)  Comme  nous  n'avons  pas  fous  les  yeux  l'ouvraçe 
de  M,  i'ahbé  Coyer  ,  n-oiiS  fosnines  ehli^ei  cic  ;raJuir© 
Us  phrafe*  de  cet  aut««r  »  qui  (ont  «iise*  «a  liâiiea. 
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peu  nous  toucher.  Il  eft  queftlon  ici  deritalie,- 
&  c'eft  d'elle  que  je  veux  vous  parler. 

Dans  les  dix  mois  que  M.  l'abbé  Coyer  pnfTa 
en  Italie  ,  il  fut  à  Turin ,  à  Milan  ,  à  Plaisan- 
ce ,  à  Parme  ,  à  Reggio ,  à  Modene ,  à  Bolo- 
gne ,  à  Florence  ,  à  Lacques ,  à  Pife,  à  Livour- 
ne ,  à  Rome  ,  à  Naples ,  à  l'ifle  de  Capri ,  à 
Loretre,  à  Ferrare  ,  à  Venife,  à  Gènes  Otez 
de  ces  dix  mois  le  tenir,  qu'il  lui  a  fallu  pour 
fe  tranfporter  d  une  ville  à  l'autre ,  vous  ver- 
rez qu'il  a  dû  lui  refter  à  peine  fept  ou  huit 
mois  pour  voir,  pour  obierver,  pour  réflé- 
chir ,  pour  prendre  des  informations  ,  &  pour 
écrire.  Malgré  cela ,  il'a  dccrit  la  forme  du  gou- 
vernement de  cinq  ou  fix  états  d'Italie ,  &  il 
a  eu  du  tems  de  refte  pour  tracer  le  portrait 
des  Italiens.  Vous  ferez  bien  plus  étonné  fi  je 
vous  dis  qu'il  convient  lui-jnême  de  n'avoir  pas 
eu  grande  connoiiîance  de  la  langue  Italienne , 
&  d'avoir  fu  à  peine  la  baîbutU'-.  (T.  I.  p.  IÇ9) 
Tirez- en  les  conféquences  naturelles. 

Différens  voyageurs,  fe  copiant  les  uns  les 
autres,  ont  reproché  aux  l'aliers  leur  fuperf- 
tiîion,  leurs  pèlerinages,  leurs  exvoio  Ces  pra- 
tiques &  d'autres  femblables  font  pour  ces  vv^ya- 
geurs  des  Oj>jets  de  denfion  ;  Cqû  iur  cet  arti- 
cle principalement  qu'ils  s'en  donnent  à  leur 
aife  ,  &  les  exp^effions  ne  leur  manqu-^^nt  point 
non  plus  que  les  plaifanteries.  M.  l'abbé  Coyer 
fait  auffi  comme  les  autres.  Foible  expédient , 
&  preuve  certaine  de  ftérilite ,  que  de  fe  jet-er 
fur  quelques  pratiques  de  religion  qui  font  com- 
munes à  tous  les  peuples  de  la  même  croyan^ 
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ce!  Quel  eft  Thomme  ienfé  qui  ne  connoîtpas 

ces  pratiques  ,  les  bornes  dans  lefqiielles  on  doit 
en  renfermer  Tuiage  ,  &  au-delà  delquelles  elles 
deviennent  fuperftitieufes  l  Qi'and  la  malignité 
voudroit  les  dépouiller  de  leur  excufe ,  c'eft-à- 
dire,  de  la  droiture  du  cœur,  dans  une  certaine 
claiTe  de  gens  ,  qui  ne  fait  que  toujours  il  y 
a  eu  des  abus ,  chez  tous  les  peuples  &  dans 
toutes  les  religions  ?  Ces  pratiques  d'une  dévo- 
tion mai  réglée,  s  il  en  exifte,  ne  feront  jamais 
à  craindre  jufqua  ce  qu'elles  aient  doiiné  lieu 
à  quelque  S.  Earthelemi.  Le  vulgaire  eft  grofîîer 
&  fuperftitieux  pïr-tout.  Il  feroi-  à  defirer  qu'il 
ne  le  fut  pas ,  mais  eft-il  poiiible   qu'il  foit  au- 
trement ?  Je  ne  parle  point  en  théolcgtcni,  parce 
que  je  ne  le  fuis  point  ;  mais  à  ne  corfidérer 
que  le  bien  public,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
ces  inepiies  populaires  (je  parle  de  celles  qui 
font  telles  réellement)  ne  méritent  pas  les  re- 
gards d  i;n  vrai  philoibphe  ,  û  ce  n'eft  qu'il  les 
envitgge  comme  d" heureufes  folthffis  qui  fervent 
peiu-être   à  réprimer  fourderrent   des  paillons 
plu"^  violentes  &  plus  dangc^cuies.  les  anciens 
Romains  en  furent  ils  moins  le  premier  peuple 
de  la  terre  ,  pour  avoir  eu  des  pratiques  efîen- 
tiellement  ridicules  &  fuperi^itieuies?  Que  l'on 
condamne   la  fuperftidon ,  à  la  tonne  heure  , 
mais  fur- tout  la    lupe.ftltion  proprement  dite, 
qui  mené  au  fan?tifme  ,  à  la   rébellion  ,   ?ux 
crimes  ;  &  celle-là  ne   s'éteindra  pas  avec  Aqs 
railleries  &  des  larcafrr.es. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  fa't  une  obfervation 
que  j'ai  eu  fouvent  occaûon  de  faire.  Je  vois 
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peu  d'exemples ,  tant  chez  les  anciens  que  chez 
les  modernes  ^  de  gens  qui  le  foieat  moqués 
publiquement  de  quelques  pratiques  indifféren- 
tes de  la  religion  qu'ils  profefibient  eux-mêmes. 
Cependant  cet  efprit  de  dérifion  eft  commun 
chez  les  Catholiques  de  nos  jours.  J'ai  converfé 
avec  des  Juifs  favans  &  perfuadés  de  l'inutilité 
de  quelques  pratiques  &  de  quelques  cérémo- 
nies extérieures  de  leur  religion  ;  mais  on  n'i- 
inagineroit  pas  avec  quelle  retenue  &  quelle 
décence  ils  en  parlent.  Nous  au  contraire  nous 
mettons  de  la  gkire  &  de  la  philofophie  à  tour- 
ner en  ridicule  ces  foibleffes  des  âmes  religieu- 
£es  ;  mais  la  pbi!o/bphie  feroit  plutôt  de  ne  pas 
y  prendre  girds.  N'y  auroit-il  pas  une  erreur 
grofîifre  à  juger  de  la  pureté  d'une  langue  par 
Je  jargun  que  parlent  les  gens  du  peuple  ?  Pour- 
quoi donc  tombons-nous  dans  cette  abfurdité 
en  fait  de  relitrjon  ?  Je  répète  encore  que  je  ne 
prétends  point  m'ériger  en  juge  fur  ces  matiè- 
res délicares;  je  veux  feulement  combattre  les 
voyageurs  étrangers  avec  leurs  propres  armes. 
Il  me  paroir  donc  qu'un  François  a  mauvaife 
grâce  de  vouloir  railler  de  certaines  pratiques, 
lonqu'il  parle  des  Italieiis.  J'iû  vu  en  France 
des  autels  aufli  chargés  d'ex  -^oto  qu'on  en  puiffe 
voir  en  Ttdîie.  Un  peuple  de  l'Europe  qui  en 
condamne  un  autre  /ur  un  pareil  fondement ,  fe 
hit  un  double  tort  à  lui  même,  tant  parce  qu'il 
condamne  ce  qui  n'eft  pas  aifément  condamna- 
ble ^  que  parce  qu'il  wondamne  fes  propres  ufa- 
ges.  N'a  t  on  pas  vu  de  nos  jours  des  farces  ri- 
liicules  liir  la  tojjibe  d'un  certain  bienheureux 
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Paris?  Et  en  Allemagne  dans  la  ville  tï'Elwa- 
gen,  n'a-t-on  pas  vu  dernièrement  des  peuples 
fuper^litieux  courir  en  foule  près  d'un  prêtre 
qui  faifoit  métier  publiquement  d'opérer  d^s  mi- 
racles ? 

Les  étrangers  qui  voyagent  en  Italie  ,  ont 
commencé  à  s'étendre  fur  un  œuvre  pie  en 
fait  de  pèlerinage ,  qu'on  attribue  particulière- 
ment aux  Italiens.  On  prétend  que  les  femmes, 
même  de  condition  ,  quittent  leurs  maifons,  leurs 
maris  ,  leurs  enfans,  &  vêtues  d'une  efpece  de 
farraut  ,  s'en  vont  en  pèlerinage ,  fouvent  en 
compagnie  de  quelque  homme  pieux  qui  a  fait 
le  même  vœu  que  la  dame.  On  ajoute  à  cela, 
que  le  mari  qui  voit  partir  fa  femme  avec  un 
homme,  n'a  garde  de  fe  mettre  en  tèiQ ,  que  la 
dévotion  puiffe  fervir  dans  cette  occafion  de 
prétexte  à  un  commerce  de  galanterie.  Vous 
verrez  que  les  étrangers,  après  avoir  fait  les  Ita- 
liens jaloux  à  l'extrême,  en  feront  fur  le  même 
objet  des  nigauds  qui  ne  fauront  fe  douter  de 
rien.  Cette  hiitoire  plaît  beaucoup  aux  étran- 
gers, &  M.  l'abbé  Coyer  n'a  pas  manqué  delà 
copier.  (T.  I.  p.  72.) 

Puifqaenous  avons  touché  quelque  chofe  des 
coutumes  nationales,  voulez-vous  favoir  com« 
ment  M.  l'abbé  Coyer  fait  connoîrre  les  habi- 
bitans  d'une  ville  diralie?  Je  nai  pas  eu  le  tsms, 
dit- il,  de  connaître  leurs  coutumes  ;  mais  je  préfu's. 
me  qu'ils  font  trhs-fawts  ,  car  les  r:  es  font  pleines 
{Téglifes ,  &  poitent  tomes  le  nom  de  quelque  faint. 
(T.  T.  p.  55.)  C'eft  aiiifi  qu'il  parle  des  habitans 
de  Turin  :  mais  cela  s'appelle  faire  des  épigrara- 
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mes ,  &  non  pas  écrire  la  relarion  d'un  pays- 
De\inez  quelles  font  les  coutuines  ce  ceux  qui 
habitent  fur  la  c-rne  du-Mont  Cenis.  M.  labbé 
Coyer  nous  adiré  qu'ils  font  ïnnocens.  (  T.  I. 
p.  44  )  Mais  favez  vous  ce  qu'on  trouve  fur  le 
fommet  de  cerre  montagne  ?  des  vaches  &  des 
pâturages.  Quel  beau  tn-i'  d'hihoire  que  celui  que 
rapporte  xM.  l'Abbé ,  de  trois  têtes  d'alTaffins 
plantées  fur  un  pieu  dans  la  route  de  Turin  à 
?tli!an.  (T.  !..  P.  59)  li  a  eu  même  Tattention  de 
tranimertre  au  public  en  lettres  majullules  Tinf- 
cription  dont  ces  trois  têtes  etoient  accom- 
pagnées. 

Efl-il  vrai  que  les  vendangeurs  du  territoire  de 
Modene  &:  de  B-eggio  ,  difent  aux  paiTans,  covr.- 
me  le  prérend  M.  i'abbé  Coyer ,  des  injures  & 
desobicénites  relies  qu'on  peut  en  entendre  dans 
les  mau->-ais  lieux,  6c  que  ce  foit  un  ufage  gé- 
néral? (T.  I.  p.  87-88.)  îl  fufîit  que  ces  grof- 
fiéretés  foient  parties  de  quelque  ivrogne  que  le 
vin  aura  privé  de  la  raifcn ,  pour  que  notre 
voyageur  le  croie  en  droit  de  conclure  que  c'eft 
la  coutume  du  pays.  Il  faut  pourtant  croire  que 
ces  vendangeurs  de  Modene  &  de  Reegio  avoient 
donné  mauvais  exemple  à  M.  l'abbé  Coyer;  car 
à  peine  arrivé  "à  Bologne,  il  s'arrêta  devant  lé 
IsciptuTit ,  qui  forme  une  des  plus  belles  fontai- 
ces  de  la  ville  ,  oc  il  tourna  d'abord  fon  atten- 
tion vers  cette  partie  du  corps,  qui  excita  Ju- 
piter à  changer  fi  fouvent  de  figure.  Ce  qu'il  y 
a  de  comique,  c'^ft  qu'il  Fait  pa-t  de  cette  obfer- 
vation  à  fa  ciu-ieufe  Afpafie  ,  à  q-'i  il  apprend 
qu'il  a  trouvé  ce    Ncptum  prodl^uujimciu  hi>m* 
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w^,  &  que  fi  elle  le  voyoit  elle  fe  couvnroït  de 
fon  éventail^  ce  que  pourtant  ne  faifoient  point  les 
dames  de  Bologne.  (T.  I.  p.  92.)  C'ell  une  chofe 
vraiment  furprenante,  que  M.  l'abbe  Coyer,  dont 
les  oreilles  chaftes  ne  pouvoient  fupporrer  quel- 
ques propos  immodeftcs  de  quelque  voyageur 
ivre  ou  en  gaieté,  ait  pu  aiiiii-tôt  mettre  furie 
papier,  &  donner  au  public  une  oblervation  inu- 
tile &  indécente ,  adreflee  à  une  dame,  &:  ac- 
compagnée de  Tinjure  la  plus  gratuite  pour  de» 
femmes  rerpeflabies. 

Un  voyageur  étranger,  hcmme  de  goût,  ne 
croirvoit  pns  donner  bonne  opinion  de  les  taîens 
fi  arrivant  à  F'orence,  il  ne  cherchoit  d'abord 
à  prendre  des  éclairciiTemens  fur  un  vice  que 
plufleurs  nations  le  reprochent  mutuellement,  & 
toutes  à  tort.  M.  l'abbé  Coyer  a  découvertrépcque 
de  ce-re  intaniie  prétendue  Italienne.  Vous  voyez 
que  M.  labbé  t£i  curieux  en  tout  genre.  Ceft. 
Ufi  nouveau  iujet  intércffant  dont  il  entrerient 
fon  innocente  Alpafie  ;  quant  à  moi  je  vous  laif» 
ferai  lire  ce  grand  point  d'hiftoire  dans  l'original, 
(T.  I.  p.  1 16.)  Mais  cependant  figurez-vous  que 
la  légifiarion  joue  \C\  un  rôle  ,  comme  s'il  s'a- 
giflbit,  par  exemple,  à\\  commerce  des  grains.  H 
me  femble  voir  paroître  une  loi  qui  empêche 
ce  commerce  légitime,  6:  d*cii  refultent  la  di- 
fette  S:  la  cherté ,  puis  une  autre  loi  qui  abroge 
la  première,  &  fait  renaître  l'abondance.  Et  des 
gens  qui  croient  bien  raifonner,  penler  jui^eÔc 
écrire  en  philofophes  ,  peuvent  adopter  de  lem- 
blables  contes 'Le  vice  dont  il  eftqueilion,  eft 
dune  grande   antiquité,  il  s'eft  manifeilé  dans 


236  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

des  pays  dont  on  n'avoit  point  banni  les  coiir- 
tifannes,  &  par-tout  il  a  pu  naître  d-^s  feules 
inftitutions  civiles.  Ce(^  dommage  que  M.  l'abbé 
Coyer  ne  fafîe  pas  un  -oya^e  en  Perie,  &  dans 
les  autres  contrées  Orientales  ;  il  y  trouveroit 
à  exeîxer  fon  goûr  pour  les  recherches  fur 
cette  belle  matière,  dont  je  rougis  qu'il  m'ait 
obligé  de  parler. 

Il  n'y  a  rien  qui  ait  Tair  plus  oriental  que  la 
manière  dont  M.  l'abbé  Coyer  pi-et^nd  que  les 
mariages  fe  font  à  Florence.  La  rnere  de  la  fian- 
cée demande  au  futur,  voulez-vous  l'avoir  telle 
quelle  ejl  venue  au  monde ,  &  avec  ce  que  U  nature 
y  a  ajouté  depuis.  Si  il  accepte  U  première  rropcjî- 
tion,  le  Te  fie  va  de  fuite.  (T.  i .  p.  117.)  Quel  Conte 
infipidg  fait  là  M.  l'abbé  1  voilà  une  autre  fin" 
gularité  de  quelque  particulier  extravagant  (& 
il  y  en  a  en  tout  pays)  mife  fur  le  compte  du  ca- 
raftere  de  la  nation.  Si  on  ne  favoit  que  de  tels 
ouvrages,  font  les  délices  d'un  grand  nombre  de 
gens ,  on  ne  s'amuferoit  pas  à  relever  ces  frivo- 
lités. Je  me  garderai  bien  de  m'y  arrêter  davan- 
tage. 

Qu'il  eu  vif,  &  prompt  à  prendre  la  mouche , 
ce  M.  l'abbé  Coyer!  11  eft  reçu  à  Rome  mem- 
bre de  l'académie  des  Arcades,  &  il  affifte  à  une 
affemblee  de  cette  académie,  oîi  l'on  fait  le*5î:ure 
à\m  poëme ,  dans  lequel  l'Angleterre  eu.  repré- 
fentée  comme  vidotieufe  &  triomphante  des  per- 
tes de  la  France.  Aufli  tôt  il  menace  toute  l'aca- 
démie d'aller  porter  fes  plaintes  à  l'ambiiTadeur 
de  France,  qui  réfideàR.omeî  (T.  i.  p.  200)  Ob- 
fcrvez  en  premier  lieu  que  puifqu'il  comient  lui- 
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même  de  fon  ignorance  dans  la  langue  Italien- 
ne ,  il  n'a  probablement  pas  compris  grand  chofe 
à  la  leélure  de  ce  poëme ,  obfervez ,  en  fécond 
lieu  ,  que  fi  le  poète  avoit  choifi  un  fujet  hifto- 
rique  ,  &  fur  lequel  on  pût  conteiler  ,  il  y  avoit 
de  la  bafleiTe  à  s'en  plaindre  férieufement,  (*)  & 
que  û  le  fujet  étoit  mêlé  de  détails  fabuleux,  le 
poëme  devenoit  une  fable.  Obfervez  enfin  ,  que 


(*)  Nous  laiffons  paffer  bien  des  chofes  ,  parce  qu'elles 
nous  paroiflent  très-.ndifFérentes  ;  mais  le  genre  de  re- 
proche que  le  voyageur  fait  ici  à  M.  l'abbé  Coyer,  mé- 
rite attention.  Non,  M.  le  voyageur ,  il  n'y  a  point  de 
hajfeffe  à  un  homme-de -lettres  ,  de  fe  plaindre  férieufe- 
ment d'une  infulte  réelle  î  il  n'eft  point  odieux  dans  un 
*Fr3;-içois  ,  de  demander  juflice  d'un  ouvrage  littéraire, 
prononcé  devant  lui ,  en  cérémonie  ,  dans  une  fociété  lit- 
téraire ,  lorfque  cet  ouvrage  eft  injurieux  à  la  nation 
Fri^nçoife;  &  il  eft  enco'-e  moins  odieux  <i^  s'en  vanter, 
parce  que  c'eft  ane  preuve  qu'on  n'agit  point  (ourde- 
fr.ent  ,  &  qu'on  n'eft  point  un  vil  Se  obfcur  délateur, 
Avez-vous  dans  votre  langue,  M.  le  voyageur  ,  des  vers 
qui  répondent  à  ceux-cy. 

Un  rapport  clandeflin  tiejl  pas  d*un  honnêtchomme. 
Quand  j'accufe  qudquun  ,   j<  le  dois  ,  &  me   nommei 

Ils  vous  donneront  la  clef  de  la  conduite  de  M.  Coyer, 
que  vous  pouvez  trouver  étrange,  mais  qui  n'eft  ni  bajfc 
ni  odicufe  y  &  qui  tft  au  contraire  ,  nohU ,  ouverte  ^  & 
honnête.  Si  il  y  a  des  reproches  à  faire,  c'eft  au  poëte, 
qui  auroit  dû  choifir  une  autre  occafion  pour  lire  fon 
ouvrage  ;  c'eft  a  l'académie  qui  en  permettant  a  la  ré- 
ception d'an  Fr.inçois ,  la  lecture  d'un  poëme  au  moins 
humiliant  pour  la  France  ,  a  manqué  ouvertement  <i'ér 
garda  pour  i'homme  &  pour  la  nation* 
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ceft  un  mérier  odieux  pour  un  homme  de-let- 
tres, de  fe  rendre  délateur  d'un  ouvrage  littéraire 
&  poétique,  lorfque  ce  n'eft  pas  évidemment 
une  fatyre ,  ou  qu'au  moins  il  eft  odieux  de  s'en 
vanter  dans  la  relation  de  Tes  voyages. 

Mais  en  outre ,  M.  Fabbe  Coyer  croit-il  faire 
lui-même  honneur  à  fa  nation,  lorfqu'il  nous 
raconte  d'un  air  de  complaifance ,  que  du  tems 
qu'il  étoit  à  Rome ,  quelques  jeunes  peintres 
François  forcèrent  un  corps  de  troupes  poilé  fur 
la  place  de  S.  Pierre  pour  une  cérémonie  reli- 
gieufc,  pétulance  pour  laquelle  ils  furent  mal  me- 
nés par  ces  troupes  ?  (T.  2.  p.  205.)  Doit-il  donc 
être  permis  à  de  jeunes  peintres  ou  fculpteurs 
François ,  de  violer  en  Italie  tous  les  réglemens 
faits  pour  le  bon  ordre  public.  Si  doit-il  être  dé- 
fendu eu  même-tems  à  un  poète,  d'élever  une  na- 
tion au-difius  d'une  autre ,  loifqu'il  fe  trouvera 
par  liafard  au  nombre  des  auditeurs  quelque  in- 
connu de  cette  dernière  nation?  J'aurois  fup- 
primé  le  récit  d'une  femblable  aélion  de 
jeuneife  ,  à  laquelle  M.  l'abbé  Coyer  femble 
donner  de  Ttncens,  d'autant  plus  que  de  jeu- 
nes peintres  Italiens  eufient  fair  la  même  chofe, 
il  n'aiiroit  pas  manqué  de  les  traiter  de  tapageurs 
&  de  perturbateurs  du  bon  ordre,  dignes  du  plus 
févere  châtiment.  Nous  verre  n  fi  M.  l'abbé,  qui 
cû  û  délicat  fur  ce  qui  fe  dit  dans  les  affemblées 
académiques,  fe  montrera  lui  même  plusréfervé 
en  pailanr  des  foaverains  d'Italie  avec  le  refpe^l 
qui  leur  eft  dû. 

C'tft  une  chofe  pfTez  ordinaire  de  juger  d'une 
nation  par  l'accueil  qu'on  a  reçu  de  quelques  per- 
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•ibnnes;  c*eft  d'après  cet  accueil  bon  ou  mau- 
vais ,  qu'on  fe  forme  une  idée  du  caraflere  gé- 
néral. Telle  eft  notre  foiblefTe  &  i'injjAice  dont 
l'amour-propre  nous  rend  fouvent  coupables  en- 
vers une  nation.  Il  eft  facile  de  s'appercevoir 
qi.ie  le  même  motif  a  guidé  M.  l'abbé  Coyer  lorf- 
qu'il  a  parié  de  Naples  ;  on  voit  aifément  qu'il 
n'a  pas  été  fatisfair  de  l'accueil  que  lui  a  fait  le 
Roi  des  Deux  Siciles ,  lorfqu'il  lui  a  été  préfenté 
à  fon  dîner,  &  qu'il  lui  a  offert  fon  hiAoire  de 
Sobieski.  (T.  i.  p.  228.)  Qu'eft-il  arrivé  de-là  ?  le 
voici.  La  viîle  de  Naples ,  dit-il ,  ejl  encore  bien 
barbare.  (T.  i .  p.  2  i  8.)  Le  gouvernement  du  royau- 
aïe  de  Naples  eif  pareillement  ^<îr^^re  ;  (T.  i.  p. 
253.)  &  par-tout  dans  fes  lettres  ii  dit  du  mal  de 
la  police  Napolitaine ,  &  de  tout  ce  qui  concerne 
ce  royaume.  Il  y  avoit  juftement  à  Naples,  lorf- 
que  M.  i'abbé  Coyer  s'y  trouvolt,  une  grande 
cherté  non  de  pUïfirs  mais  oe  vives.  Le  peuple 
murmuroit'S^  s'airembîoittumuhueafcment.  Dans 
le  moment  que  M.  l'abbé  Coyer  voulut  partir  de 
Naples,  ce  qui  arriva  la  nuit  &  au  milieu  de  ces 
circcnftances  malheureufes ,  il  fe  préfenta  à  lui 
deux  hommes,  pour  l'efcorter  jufqu'au  fortir  de 
la  ville ,  de  peur  qu'il  ne  fût  attaqué  &  dévali- 
fé.  Voiron  là  quelque  chofe  d'extraordinaire, 
lori'que  l'on  confid-urc  la  fermentation  qui  re- 
gnoit   alors    dans  la    ville  ,   &    la  fureur   du 
peuple  qui  pouvoir  fe  porter  aux  plus  grands  ex- 
cès.^ Cependant  M.  l'abbé  Coyer  fe  comptait  à 
confidérer  cet  état  momentané  de  la  ville  de  Na- 
ples, comme  fon  état  ordinaire,  &■  il  s  écrie: 
comment  L/«  qouts  ris^ug  d'are  devalijé  dans  U 
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ville  même!  que  dites-vous  ,  Afpafîe  ,  de  la  police 
Napolitaine?  nos  filous  de  Paris  ne  font  pas  fi  for- 
midables. (T.  I.  p.  255)  11  n'y  a  pas  lopg-tems 
qu'une  troupe  de  féditieux  couroir  dans  les  cam- 
pagnes des  environs  de  Paris,  pilloit  les  mou- 
lins, &  jettoit  les  grains  &  les  farines  dans  les 
rivières.  Seroit-il  bien  dédire?  Q^ue  penfe^-vous^^ 
M.  l'abbé,  de  la  police  Françoife?  Au  milieu  de  Lon- 
dres, fans  qu'il  y  ait  aucune  cherté ,  ne  voir-on 
pas  tous  les  jours  des  grands  feigneurs  attaqués 
&  volés  dans  leurs  carrofo.  Ne  feroit-ce  pas 
plutôt  le  cas  de  dire  :  Q^uè  penfe^-vous  de  la  police 
jinglo'Je.? 

Voici  encore  une  chofe  qui  a  dû  être  fort 
intéreiî.^rite  pour  n'.adame  Afpafie  ;  ce  font  les 
ftrmieres  générales  de  Vénus,  comme  les  appelle 
M.  Tabbé  Coyer ,  les  femmes  qui  faifoient  com- 
merce de  filles  de  joie  à  Venife,  La  républi- 
que ,  dit  M.  l'abbé  Coyer ,  les  chaira  il  y  a  quel- 
que tems  de  Venife  très-imprudemment,  puis» 
que  les  finîmes  honnhts  ont  pris  leur  place  fans 
aucun  avantage  pour  Vetat.  (  T.  IL  p.-  45.)  C'efl 
dire  aux  Vénitiennes  une  injure  groffiere  & 
comparable  à  celle  dont  M.  l'abbé  régale  les 
darnes  de  Bologne.  Et  il  ne  flit  toutes  ces  bel- 
les chofes  que  parce  qu'il  eft  fous  le  ciel  d'I- 
talie. 

Voulez  vous  une  preuve  de  ce  que  je  viens 
d'avancer?  é courez.  Ai-rès  ces  lettres  fur  l'Ita- 
lie ,  dans  lefquel'es  il  fa't  des  réflexions  fi  fin- 
guîieres  fur  les  cor.riifanres  de  Venife ,  fans 
.  parler  de  celles  qu'il  a  falie.s  fur  les  courtifan- 
nes  de  Rome,  (  T.  L  p.  aS/  ),  ce  littérateur 

nous 
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nous  donne  encore  la  relation  d'un  voyage  en 
Hollande.  Or  dans  cette  relation,  il  ne  dit  pas 
un  feul  mot  des  Mufxb  Hollandois.  On  lait  ce 
que  c'eft  que  ces  Mufizo.  Combien  il  auroit  été 
fertile  en  réflexions ,  en  fentences ,  &:  en  facé- 
ties ,  fi  il  avoit  trouvé  un  établiflement  pareil 
dans  quelque  ville  dltalie  ! 

Voulez  -  vous  des  plaifanteries  de  mauvais 
goût  ?  On  n'en  manque  pas  dans  ce  livre.  Le 
voiturier  de  M.  Tabbé  Coyer  ,  à  trois  milles  de 
Lorette  ,  defcend  de  chev  al ,  &  fe  profterne  par 
terre.  M.  l'abbé  lui  demande  fi  il  s'eft  fait  mal , 
il  il  s'eft  donné  quelque  coup;  m_a!S  le  voiturier 
étoit  defcendu  pour  adorer  le  clochtr  de  la  Ma^ 
donne.  (  T.  I.  p.    3x5.    ) 

Q)mbien  de  puérilités  à  ôter  de  ce  voyage  ! 
Quel  befoin  avoit  M.  l'abbé  de  nous  faire  Thif- 
toire  d  un  maudît  rhume  &  d'une  petite  fièvre 
qui  î'incommodoient  &  lui  faifoient  perdre  l'ap- 
pétit &  le  fommeil  dans  le  voilinage  de  Sien- 
ne ?  Quel  befoin  avoit  il  de  nous  parier  de  fes 
yeux  qui  i éteÏ2,noient  dans  une  hôtel îerie  iiblée 
au  milieu  d'un  bois;  de  deux  rouleau?:  de  \o\i\s 
qu'il  avoit  cachés  fous  le  chevet  de  fon  lit  dans 
la  même  hôtellerie,  qu'il  croyoit  qu'on  lui  avoit 
volés,  &.  qu'il  retrouva;  de  la  pe.ir  qu'il  eut 
d'être  attaqué  en  route,  q-oiqu'il  ne  lui  loit 
rien  arrivé  ?  N'eft-ce  pis  aufTi  quelque  chef-  de 
bien  intérefTant  qie  tous  les  dérails  dont  M» 
l'abbé  Coyer  entretient  fa  chère  Afpafie ,  con- 
cernant un  vieux  voiturier  ,  un  pcu  de  pluie 
&  un  commcrneement  d'or?ge  qu'il  efTuya  \ers 
lefoir  dans  les  environs  de  Bor^ojv:  u  ?  Qa'impor- 
Tome  IF,  L 


241  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

tent  au  public  des  aventures  aufTi  triviales?  Si 
j€  voulois  feulement  raconter  tous  les  change- 
mens  de  tems  &  toutes  les  averfes  que  j'efTuie  en 
voyage,  je  ferois  un  livre  plus  gros  que  celui 
de  M.  l'abbé  Coyer.  Maïs  auiîî  quel  livre  ! 

A  moitié  évanoui  à  la  vue  des  éclairs,  M. 
l'abbé  eut  à  peine  affez  de  force  pour  répondre 
à  la  fentinelle ,  &  pour  crier  :  à  Paide,  au  fc- 
cours  ;  ouvrei-moi ,  vous  ferej^  bien  payés  :  parole 
plus  efficace  en  Italie  que  par-tout  ailleurs.  C'eft 
une  parole  également  efficace  par-tout.  Mais  c'eft 
aujourd'hui  Tufage  de  ceux  qui  voyagent  en 
Italie,  de  crier  bien  haut  quand  on  leur  fait 
payer  quatre  fols  de  plus  qu'ils  ne  comptent  ^- 
tandis  que  ces  mêmes  voyageurs  en  payeront 
quarante  fans  murmurer  dans  un  autre  pays. 
Le  même  M.  l'abbé  Coyer  nous  fournit  une 
preuve  de  cela.  Lorfqu'il  étoit  en  Hollande  & 
dans  la  ville  de  Roterdam,  il  monta  fur  le  clo- 
cher d'une  églife  pour  jouir  de-là  d'une  fuperbe 
vue.  Son  domeftique  de  place  avoit  fait  prix 
avec  deux  facriftains  de  cette  églife  ;  mais  lorf- 
que  M.  l'abbé  eut  joui  à  fon  aife  de  la  belle 
vue  du  clocher,  les  deux  facriftains  l'y  renfer- 
mèrent &  le  menacèrent  de  ne  l'en  point  laif- 
fer  fortir ,  s'il  ne  leur  payoit  le  double  de  la 
fomme  dont  il  étoit  convenu.  Comme  cela  s'eft 
paffé  à  Roterdam,  M. l'abbé  Coyer  ne  faitlà-deflus 
aucune  réflexion  ,  &  il  fe  contente  de  dire  qu'il 
en  porta  fes  plaintes  aux  bourguemeftres  de  la 
ville ,  qui  firent  punir  auflî-tôt  les  facriftains. 
(T.  11.  p.  235  &  236.  )  Je  pardonne  à  Mo 
l'abbé  Coyer  la  foibleiTe  qu'il  a  eue  de  promet* 
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tre  aux  magiftrats  de  faire  une  mention  p.ibli- 
que  &  honorable  de  la  juftice  qu'ils  !ui  rendi- 
rent ;  comme  fi  un  homme  méritoit  d  être  loué 
à  la  face  de  l'univers,  pour  n*avoir  pas  com- 
mis une  injuftice. 

En  différens  endroits  de  ces  lettres,  vous 
trouverez  que  notre  voy^.geur  loue  les  couver^ 
fa^îoni  des  Italiens.  (  T.  L  p.  154.  T.  IL  p. 
96.)  11  dit  qu'elles  font  d'un  grand  avantage 
pour  les  étrangers;  que  ces  derniers  y  font  fa- 
cilement admis,  qu'ils  y  font  des  connolfTances 
utiles,  &  que  ces  convsrfa^ioni  font  en  uûge 
dans  toute  iTtalie.  Q{is  font ,  au  jugement  des 
étrangers  ,  ces  converfarjoni  ?  On  diroit  que  fé- 
lon eux  ce  terme  exprime  un  ufage  fingulier 
&  propre  à  l'Italie.  Cependant  ces  converfa^ionî 
ne  font  autre  chofe  que  ce  que  les  François  ap- 
pellent focïétcs  ,  ajj^mbléis  ,  coteries  ,  compagnies  ^ 
converfations  ^  c'ert-à-dire,  des  fociétés  de  diffé- 
rente efpece  dans  lefque'les  on  s'alTembie  ou 
pour  jouer,  ou  pour  fe  divertir,  ou  pour  ja- 
ïer  ,  ou  pour  s'inftruire  ,  ou  pour  parler  de 
fcicnces,  Ôic.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  à  c^fa 
rien  de  particulier.  Il  feroit  très-n  îturel  en  voyant 
cet  ufage  fi  général  en  Italie,  d'en  conclure 
que  les  Italiens  aiment  la  fociété ,  c'eil-à  dire, 
les  conver Cations.  Mais  non  ;  ceu^  méoies  qui 
dans  les  relations  de  leurs  voyages  ont  donné 
des  éloges  à  ces  converfations  ,  n'ont  jimais  dit 
un  mot ,  lorfqu'ils  en  font  venus  au  caradlere 
des  Italiens ,  de  leur  goût  pour  la  loc'été.  M. 
l'abbé  Coyer  a  fait  comme  tous  les  autres. 

Mais  i\  il  ne  parie  pas  du  goût  des  Italiens 
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pour  lafociété,  quoiqu'il  loue  leurs  converfatlons* 
il  ne  laifle  pas  de  dire  en  parlant  de  leur  ca- 
raftere  ,  que  la  bonne  bour^eoijïc  aux  aprrojhe^ 
de  quelque  fête  publique^  fe  condamne  à  de-.'x  ou 
trois  jours  de  jeûne  ,  pour  fe  montrer  en  carrcffe  en 
louant  des  laquais.  (  T.  IL  p.  178.  )  Vous  voyez, 
cher  amij  que  notre  voyageur  ne  s' ell  p^s  con- 
tenté de  vifiter  tous  les  mauvais  lieux  d'iiaae; 
il  eft  encore  entré  dans  toutes  les  cuifines  des 
bons  bourgeois.  Or  cakulons  maintenant.  Comme 
il  y  a  beaucoup  de  fêtes  publiques  en  Italie  , 
il  s'enfuit  très- cbûrement  qu'il  faut  ^q  la  bonne 
bourgeoifie  dltalie  jeûne  h  moitié  de  Tannée, 
î'un  porrant  l'autre;  &  fi  par  haflird  il  furvenoit 
quelque  fête  extraordinaire,  il  s'en  faudroit  peu 
qu'il  n'y  eût  un  jeûne  folemnel  pendant  toute 
Tannée.  Mais  M.  l'abbé  continue  fur  le  même 
ton  à  décrire  le  cara£lere  des  Italiens  :  Zo  da- 
mes ont  recours  à  d'autres  moyens  fans  privations^ 
Vous  voyez  ce  que  font  les  dames  Italiennes 
aux  yeux  de  notre  voyageur  qu'on  doit  croire- 
bien  fourni  en  anecdotes. 

Dîtes-moi  de  grâce ,  fi  c'eft  une  obfervatioa 
bien  importante  que  de  dire ,  qu'à  Gènes  dans 
les  tribunaux  011  l'on  rend  la  juftîce  ,  il  y  a 
de  la  poufliere  ?  (  T.  il.  p.  83.)  C  eft  M.  l'abbé, 
qui  nous  rend  compte  de  cette  narticularitê.  Ob- 
ferver  jufqu'à  la  poulïiere  !  Cda  s'appelle  voya- 
ger en  philolophe  ;  le  moindre  atome  de  pouf- 
fiere  devienr  pour  lui  un  objet  digne  de  con- 
templation. Un  autre  auroit  peut  êcre  cherché 
à  fe  procurer  d'autres  informarions  îur  les 
tribunaux  de  Gêiies.  J'ai  lu,  je   ne  fais   où. 
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qne  la  république  de  Gênes  faifoit   venir  fes 
juges  de  divers  endroits  d'Italie;  qu'elle  choi- 
filtoit  pour  cet  emploi  des  gens  graves  ti  des 
doéVeurs  renommés  à  qui  elle  doanoit  des  ap- 
pointemens  conCidérables;  qu'ils  reftoient  feu- 
lement deux  ans  à  Gênes  à  juger  les  contef- 
tarions  &  les  procès  ;  que  dans  ces  deux  an- 
nées il  leur  éîoir  défendu  de  faire  amitié  avec 
aucun  habitant ,  &  de  paroitre  dans  aucune  Co- 
ciété  ;  &  qu'au  bout  des  deux  ans  il  s'en  re- 
tournoient dans  leur  patrie,  ^  étoient  rempla- 
cés par  d'autres  juges  étrangers.    Je  ne  fais  à 
quel  point  le  fyllênie  des  tribunaux  de  Gênes 
fe  rapproche  ou  s'éloigne  aujourd'hui  de  cette 
louable  pratique  ,  di  il  n'y  a  pas  moyen  de  le 
favoir  de  M.  î';  bé  Coyer,  trop  attentif  à  la 
poufiiere.    Mais   j.e    fais   bien    qu'une    pareille 
méthode  feroit  nécefTaire  à  beaucoup  d'autres 
pays  que  l'Italie ,  où  l'on  dit  que  la  corruption 
&.  la  paiTion  régnent  dans  les  tribunaux  ;  où  les 
juges   fe  vendent  à  deniers  comptans;  où  les 
gens   chargés   de  procédures  s'entendent   pour 
ruiner  les  deux  parties;  où  le  pauvre  opprimé 
n'a    point   d'appui  ,   contre   l'horxime  puilTant  ; 
où  le  coupable  protégé  peut  triompher  impu- 
nément en  justice  de  fes  iaiquités;  où  des  juges 
imberbes^  fans    expérience  &  fouvent  fans  doc- 
trine ,  deviennent  les  arbitres  d^  la  tranquillité 
&  des  biens  des  citoyens  les  plus  refpeétable?. 
Ce  fonw,  à  mon  avis,  des  inconvéniens  plus  con- 
fidérables  qu'un  peu  de  pouffiere  fur  les  bancs. 
Qu'importe  la  pouiTiere  pourvu  que  l'innocence 
ae  foir  pas  expofé  à  mourir  igncminieufernsnt 
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fur  un  échafaud  dreffé  par  la  palTion,  la  Itaînc 
Si  le  fanatifme  ? 

Seriez  vous  pafîîonné  pour  les  mines  ?  feriez- 
vouspar  hazard  métallurgifte?  Lifez  le  chapitre 
de  M.  l'abbé  Coyer ^  intitulé  mines  d'argent  tn  ha» 
lie.  (T.  IL  p.  ^13.)  Vous  croyez  déjà  que  ce 
voyageur  a  obfervé  des  mines  d'argent  en  Italie, 
&  qu'il  diilerte  fur  la  manière  dont  on  pourroit 
les  exploiter  ,  &  fur  les  avantages  qui  en  réfalte- 
roient  pour  le  pays.  Non ,  M  vous  vous  trom- 
gez.  Ces  mines  font  de  la  mufiqu^ ,  des  fpec- 
tacles,  des  palais,  des  églifes,  &  des  douanes. 
Si  une  églife  ou  un  op^ra  bouffon  font  deve- 
nus des  mines  d'argent ,  ce  n'eft  pas  ma  faute. 
Par  ces  mines  d'argent  notre  voyageur  entend 
l'argent  que  les  fouverains  èi  les  particuliers 
d'Italie  peuvent  gagner  en  faifant  voir  aux 
étrangers  les  égliies,  les  palais, &c.  Et  en  faifant 
payer  des  droits  aux  douanes.  C'eft  ici  que  M. 
l'abbé  Coyer  dépouillant  toute  retenue  ,  répcnd 
fon  fiel  contre  les  fouverains  d'Italie,  dont  il  fe 
permet  de  parler  dans  les  termes  les  plus  mé- 
prifans.  Il  dit  que  ces  fouverains  fe  font  une 
mine  d'argent  en  fautant  fur  la  bourfe  des  étran- 
gers pour  en  tirer  l'argent,  Ô:  pouvoir  par  ce. 
moyen  trancher  du  monarque  dans  leurs  palais 
é»  dans  leurs  villes  ,  au  milieu  du  fifle  &  de  Iturs 
plaifirs.W  donne  enfuite  des  leçons  aux  fouverains 
d'Europe  qui  ont  quelques  rapports  avec  ceux 
d'Italie ,  &  il  leur  dit  que  le  bon  ordre  exigerait 
quils  donnajfent  à  leurs  frères  moins  riches  queux 
un  peu  de  ce  grand  frperflu  dont  ils  jouiffènt ,  pour 
les  tirer  de  la  néccjjiîé  oh  ils  font  de  tourmenter  ta 
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bourft  des  étrangers,  (T.  II.  p.  216.  217.)  Ex- 
preffions  vraiment  fmgulieres  !  Ceft  avec  la 
même  hardielTe  qu'en  parlant  de  Rome  il  dit  qUe 
dans  cette  capitale  on  repréfente  des  comédies 
impies.  (T.  I.  p.  195.)  Ce  voyageur  a  très-bien 
mérité  des  fouverains  d'Italie ,  &  du  faim  fiege , 
après  s'être  concilié  ,  comme  on  l'a  vu ,  la  fa- 
veur de  tout  le  beau  fexe. 

Il  fait  vraiment  beau  entendre  un  François ,' 
qui  fe  plaint  des  défagrémens  &  des  exa<5lions 
des  douanes,  &  des  perfidies  fifcales.  (T.  I.  p.  71.) 
On  diroit  que  perfoine  ne  connoît  les  douanes 
répandue i  dans  la  Flandre  Françoife ,  &  qu'on 
eft  accueilli  avec  une  honnêteté  infinie  aux 
douanes  de  la  Champagne ,  de  la  Lorraine  ,  &: 
de  l'Ai  face.  Qu'on  s'arrête  feulement  aux  bar- 
rières de  Paris  pour  voir  comme  on  y  reçoit 
les  étrangers  :  qu'on  aille  derrière  ces  voitures 
de  pofte  appellées  diligences  ,  qui  arrivent  dans 
cette  capitale  :  on  verra  que  ces  diligences  à 
peine  arrivées  dans  un  vafte  bâtiment  où  l'on 
va  defcendre  au  milieu  de  la  ville,  on  y  ren- 
ferme les  étrangers  avec  leurs  bagages  ,  afin  que 
perfonne  ne  puiffe  s'échapper  avant  la  vifite  de 
fes  effets.  Vous  ne  pouvez  fortir  de  ce  bâtiment 
{ans  avoir  reçu  un  billet  que  vous  montrez  au 
portier  qui  alors  vous  laiffe  paffer.  On  croiroit 
qu'au  lieu  d'être  arrivé  dans  une  ville  délicieufe, 
on  eft  traîné  dans  une  prifon.  Si  jamais  vous 
faites  un  voyage  en  France  ,  &  qije  ces  défa- 
grémens inévitables  en  tout  pays  vous  fafient 
quelque  peine,  abftenez-vous  d'en  parler  fous 
le  titre  ridicule  de  mines  d'argent  ;  abftenez-vous 
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de  ces  plaintes  éternelles  fur  quelques  fols  que 
vous  aurez  été  cbligé  de  payer ,  parce  que 
ces  plaintes  font  ignobles  &  qu'on  paye  dans 
tous  les  pays.  Mais  fur  tout  fou  venez -vous  de 
parier  toujours  des  fouyerains  avec  le  refped 
^ui  leur  eu  dû. 

Mais  il  efl  tems  de  finir.  Il  me  refleroit  beau- 
coup à  dire,  fi  je  voulois  vous  rendre  compte 
de  toutes  les  insipidirés  &  de  toutes  les  bévues 
q'îi  fe  trouvent  dans  ce  voyage  d'Italie.  Par 
exemple  ,  le  voy?.geur  dit  qu'il  y  a  une  file 
confidérabie  de  portiques  pour  alier  à  couvert 
de  Bologne,  à  S.  Michelin  Eofco.  (T.  I  p.  95-96.) 
Cependant  il  n'y  en  a  qu'un  {^u\.  îi  dit  encore 
que  l'on  conferve  dans  cette  églife  le  portrait 
de  la  vierge  peiiit  par  S.  Luc  l'évangéliite  ;  on 
voit  qu'il  a  confondu  grolîiérement  S.  Michel 
in  Eofco  avec  Mor.u  ddU  Qu.irdia,  Croyez- \"ous 
qu'uniquement  parce  qu'il  étoit  à  Rome,  il  a 
cru  devoir  faire  des  recherches  fur  l'origine  de 
ces  expreffions  triviales ,  7«  me  fuis  diverti  comme 
un  piipe  ;  fai  ri  comme  un  pape  ?  (T.  I.  p.  203.) 
Peu  s'en  eft  fallu  qu'il  nenows  ait  favorifés  d'une 
diiiertation  fur  cette  grave  matière.  Tels  font  \is 
objets  qui  fixoient  l'attention  de  M.  l'abbé  Coyer. 
er*  Italie.  Vous  voilà  donc  fatisfait  fur  ce  fujet; 
dans  quelque  ai'tre  occafion  je  pourrai  reprendre 
le  parallèle  de  lliaiie  &  des  autres  pays ,  & 
j'aurai  de  quoi  vous  divertir  encore.  Je  fuis 
en  attendant,  Ôcc. 

{Novdle  letterarie,) 
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POESIES  FUGITIVES. 


FRAGMENS 

D'us  difcours  en  vers  fur  Vhïjloirc ,  lu  far  M, 
Marmo.vtel,  â  r académie  Françoifc  ,  le  jour 
de  la  réception  de  M.  rabbé  MiLLOT ,  dans  cette 
compagnie, 

i3  Ur  le  Nil  autrefois  quand  la  main  de  la  Parque,' 
Du  faîte  des  grandeur»  renverfoit  un  monarque  , 
Au  milieu  de  fon  peuple,  à  la  f?-ce  des  cieux. 
Les  fages  de  Memphis ,  les  organes  des  dieux , 
Interrogeoient  fa  vie  ,  &  marquoient  la  mémoire. 
Ou   du  fceau  de  la  honte  ,  ou   du  fceau   de  la 
gloire. 
O  combien  la  nature  a  perdu  de  fes  droits  ! 
Mais  le  ciel  a  permis  pour  l'exemple  des  rois. 
Que  pour  eux  lur  la  terre  il  fût  encore  un  ^uge, 
.  Ni  la  mort  ,  ni  l'oubli  ne  leur  fert  de  refuge, 
La  vérité  pénètre  au-delà  du  tombeau , 
Et  dans  ia  nuit  des  tems  fait  b^iler  ion  flam^ 

beau. 
C'eft  alors  que  pareils  à  des  oifeaux  fun»-:bres. 
Les  crimes  révélés  invoqaent  les  ténèbres  ; 
Mais  produits  au  grand  jour  de  la  poftéritéy 
Un  vengeur  les  condamne  à  rimmx^rtalitér 
Ce  verrgear  eft  l'hiftoire ►.     • 

Enfin  quelque  rayon  de  bonheur  &  de  gioir^^ 
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Éclairant  des  vertus  les  monumens  épars, 
Vieat,  après  un  long  deuil,  confoler  nos  regards. 
Un  bon  règne  eu  pour  nous  comme  une  ifle  en- 
chantée. 
Qui  s*éleve  au  milieu  d'une  mer  agitée: 
Le  voyageur  y  trouve  un  port  délicieux  -, 
Sur  de  fertiles  bords  il  repofe  Tes  yeux  ;     ^ 
Et  le  bruit  menaçant  de  la  vague  en  furie 
Lui  rend  plus  douce  encor  fa  retraite  chérie. 
Ainfi  lorfqu'un  héros,  tout  brillant  de  vertus, 
UnSolon  dans  Athene  ,  ou  dani  Rome  un  Titus; 
Vient  faire  aux  nations  adorer  fon  empire  , 
Sous  fes  heureufes  loix  î'hiftorien  refpire  ; 
Comme  un  dieu  bienfaifant  il  le  montre  aux  hu- 
mains : 
Il  croit  fur  un  autel  le  placer  de  fes  mains  ; 
En  fonge  il  voit  du  moins  renaître  un  û  bel  âge  ; 
Du  poids  de  vingt  tyrans  un  bon  roi  le  foulage. 


Que  dis-je  !  eft-il  au  monde  un  fi  beau  caraélere 
Que  d'un  mélange  impur  quelque  vice  n'altère  ? 
Par-tout    la   grandeur  d'ams  approche   de    l'or- 
gueil; 
Par-tout  de  la  bonté  la  foiblefle  eu  Técueil  ; 
La  franchife  eft  crédule,  ou  tient  de  la  rudeiTe  ; 
Dans  fott  aimable  excès  Tindulgence  eft  mollefle  j 
La  juftice  inflexible  exagère  fes  droits; 
L'abus  de  la  clémence  avilit  les  bons  rois; 
Le  noir  fbupçon  voltige  r.utour  de  la  prudence  ; 
La  fiere  liberté  touche  à  l'indépendance  ; 
Le  courage  eft  bientôt  fatigué  d'obéïf. 
Le  cœur  qui  fait  aimer  fi.t  encor  mieux  haïr  % 
Et  d'une  ame  fen^ble  à  la  reconnoifTance  , 
La  vengeance  implacable  a  reçu  la  naiffance^,. 
En  un  mot  l'intérêt ,  ce  mobile  fi  doux , 
Ce  liea  mutuel  qui  nous  r^fferable  tovîs , 


AVRIL,    177?.         252 

De  nos  divifions  eft  la  fource  féconde: 
L'amour  de  la  patrie  eft  la  haîne  du  monde; 
Et  former  un  héros ,  c'eft  drefler  avec  foin 
Un  tigre  apprivoifé  qu'on  déchaîne  au  befoin. 


Hélas  1  s'il  fut  un  tems  où  le  vrai  fut  permis  ; 
Ce  tems  n'eft  plus.  Il   faut  qu'en  efclave  crain- 
tive , 
D'âge  en  âge ,  à  pas  lents ,  la  vérité  nous  fuive» 
Il  faut  que  du  préfent  refpe<ftueux  témoin  , 
Pour  ne  jamais  l'atteindre  elle  en  foit  aflez  loin  ; 
Et  des  fiecles  pafTés   tardive  meffagere, 
Qu'à  celui  qui  l'entend  elle  foii  étrangère. 
Vérité  !  cache  encore  un  moment  ton  flambeau , 
Attends.  Le  jour  approche  où   du   fonds  d'un 

tombeau  , 
Celui  qui  te  confacre  un  zèle  fecourable, 
Paroîtra  comme  un  dieu  terrible,  invulnérable. 
Retranché  dans  la  tombe  &  gardé  par  la  mort, 
C'eft  delà  qu'infukant  à  l'homme  injufle  &  fort , 
Il  entendra  frémir  autour  d'une  ombre  vaine 
L'arrogance    &  l'orgueil  ,   la    vengeance  6c   la 

haîne. 
O  tyrans!  contre  lui  raffemblez  vos  fuppôts; 
Vous  troublerez  fa  cendre  &.  non  pas  fon  repos» 


Il  (r^^m^)  gémit  comm«  un  fage,  il  s'afflige  ea 

Romain  ; 
Mais  au  burin  vengeur  qu'appéfantit  fa  main,' 
On  reconnoît  une  ame  indignée  &  foulfrante. 
Tel  fuivant  au  tombeau  la  liberté  mourante. 
Le  front  pâle  &  couvert  d'un  deuil  majeftueux^ 
Caton ,  fans  fe  répandre  en  regrets  faftueux , 
Caton,   fur  les  débris  de  Pharfale  &  dTJtique^ 
Promenoit  un  regard  douloureux,  mais  floïque> 
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Et  Ton  voyoit  écrit  dans  fes  yeux  abattus  : 
Ce  que  Rome  &  Caton  attendoient  de  Brutus.. 

Qu'il  eft  loin  d'éprouver  cette  douleur  profonde. 
L'écrivain  qui  ne  voit  dans  les  fades  du  monde 
Qu'un  tableau  qu'cmbeliit  le  crime  &  le  malheur  l 
La  piofpérité  calme  eil  pour  lui  fans  couleur. 
L'innocence  ÔC  la   paix  n'ont   plus   rien  d'éner- 
gique ; 
Il  lui  faut  pour  briller  quelque  revers  tragique; 
Quelque  grand  criminel  pour  le  peindre  à  grands 

traits. 
Un  règne  heureux  échappe  à  ces  regards  diftraits. 
Ç^yi^  feroient  fes  pinceaux  d'une  mer  fans  orages  ? 
il  lui  faut  des  écueils,  il  lui  faut  de»  naufrages. 
L'univers  gémira  de  l'aurore  au  couchant  : 
Qu'importe  ?  le  fpeftacle  en  fera  plus  touchant. 
Oui ,  triomphe,  barbare!  au  fignal  des  bataille'» I 
Peins -les  du  genre -humain  ce*  grandes    funé- 
railles \ 
Va  comme  les  vautours  t*en  repaître  à  loifir. 
Je  ne  t'envirai  point  cet  horrible  plaifir. 
Tranqiuîlement  alTis  fous  l'olive  ïâcrée, 
Je   dirai  le  retour  de  Thémis  ôc  d'Aftrée  ; 
Je  peindrai  fous  le  chaume  un  roi  confohteur. 
Ranimant  d'un  regard  l'humble  cultivateur, 
Et  des  chamî>s  à  îa  caur  revenant  plus  fenfible  ; 
Je  le  peindrai  modefle,  indulgent,  accelTibîe  ^ 
Simple  &  bon  ,  retraçant  à  fon  peuple  chéâ  ^ 
L'image  de  fon  père  ou  celle  de  Henri  ; 
Ennemi  de  l'orgueil ,  ennemi  du  menfonge  , 
Des  erreurs  de  fon  âge  écartaiit  le  rain  longe  , 
Souriant  aux  pla^frs  ,  fans  jamais  un  inf^ant 
Se  dérober  pour  eux  au  devoir  qui  l'attend. 
On  verra  la  bonté  ccnfulrant  la  fagelTe  » 
La  vigilance  aftive  éclairant  la  jeuneîTe  , 
Aux  abus  réprimés  i'^rùre  oppofant  fes  loix  , 
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L*économie  enfin,  ce  grand  bit  riait  des  rois. 
De  Tintrigue  vénale  écartant  les  amorces. 
Et  rendant  à  l'état  fa   fplendeur  6c  ks  forces', 
Ahl  qu'il  foit  en  défenfe,  &  qu'il  foit  en  repos, 
La  paix  aura  fa  gloire ,  elle  aura  fon  héros. 


O  flatteurs  !  ô  méchans  î  ô  féducleurs  funefles  l  1 
RefpeiStez  le  plus  ch?r  de  tous  ies  dons  céîeftes  ,^ 
Et  tremblez  de  corrcHîipre  un  cœur  comme  le 

fien , 
Un  cœur  qui  ne  refpire  &  ne  veut  que  le  bien. 
Vous  épiez ,  cruels  ^  un  moment  de  foiblefTe , 
Pour  l'attiier  au  fein  d'une  indigne  molIefTe; 
Et  lui  perfuader  qu'au  gré  de  fes  defirs  , 
Tout  ce  qui  l'environne  eit  fait  pour  (es  plaifirs; 
Que  l'empire  efl  à  lui ,  qu'il  n'efc  point  à  l'em- 

Et  que  pour  un  feul  homme  ,  un  peuple  entier 

refpire. 
S'il  ne  veut  qu'être  jufte  &  par-tout  révéré. 
Si  pa^  de  fages  îoix  fon  règne  eft  tempéré , 
S'il  a  pu  fe  réf'judre  à  fermer  fiir  fes  traces 
Le  goulFre  dévorant  des  faveurs  &  des  grâces; 
Mcfuré  dans  f îs  dons ,  éclairé  dans  fes  choix  , 
U  n'efl:  plus  à  vos  yeux  au  nombre  des  grands 

rois. 
Je  fais  que  la  faveur  eft  votre  henreufe  étoile. 
Que  le  vent  du  crédit  enfle  feul   votre  voile, 
Oi.ie  l'épargne  fur-tout  vous  afflige  Ôc  vous  nuit  : 
Ce  n'ell  qu'aux  malheureux  qu'en  revient  tout 

le  fruit  : 
Et  vous  fur  qui  le  fafte  aura  plws  d'influence  ^ 
Vous  en  faites  aux  rois  un  devoir  de  décence  t 
Les  abus  font  vos  droits  34  vous  les  défendei. 
Malheur  au  fouverain  que  vous  peifaidez  i 
C'eil  donc  vous  que  j'obferve  avec  inc^uiétu^^? 
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D'éclairer  vos  noirceurs  je  ferai  mon  étude» 
Pour  miner  lentement  des  defTeins  vertueux  , 
Je  vous  verrai  creuler  vos  fentiers  tortueux; 
Je  faurai  démêler  vos  complots  &  vos  trames; 
Je  porterai  le   jour  jufqu'au  fond  de  vos  ames^ 
Et  ne  préfumez  pas  qu'à  des  tems  reculés 
Je  conne  en  mourant  vos  crimes  révélés  ; 
C'efl  votre  âge  &  le  mien  que  vous  aurez  pour 

juge. 
Je  vois   de  près  la  tombe  où  fera  mon  refuge  ; 
Dix  luftres  font  déjà  retranchés  de  mes  jours; 
Mais  ma  haine  vous  refte  ;  elle  vivra  toujours. 
Oui,  c'ell  pour  vous  punir  que  je  veux  me  fur-i 

vivre. 
Mes  yeux  fermés ,  mon  ombre  eft  prête  à  vous 

pourfuivre. 
Dans  peu,   demain  peut-être,   on  verra  mes 

écrits 
Produire  au  jour  vos  noms  déshonorés ,   prof- 

crits  ; 
Vos  en  fans   les  liront  ,    vous    les   lirez  vous-- 

mêmes 
Ces  reproches  fanglans  ,   ces  cruels  anathêmes  ; 
Et  le   peuple  en    montrant    l'homme  injufte  ôc 

fans  foi. 
Dira  :  voilà  le  traître  ;  il  a  trompé  fon  roi. 


LE    TEMPLE    DE    VAMOUR. 


D 


Ans  un  vallon  charmant,  délicieux  féjour. 
Le  Dieu  qui  fait  aimer,  voulut  fixer  fa  cour. 
La  nature  éleva  le  palais  de  fon  maître; 
L*ârt,  en  voulant  l'orner,  l'eût  ébranlé  peut-être 5 
On  s'y  fen.t  attûrer  des  bouts  de  Tuaiv^s^ 
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Tout  chemin  y  conduit,  c'eft  le  centre  du  monde  ; 
Ceù.  à  ce  point  fixé  qu'il  faut  que  tout  réponde» 
Ainfi ,  les  Dieux  des  eaux  ,  malgré  leurs  cours 

divers , 
Roulent  tous  réunis  dans  l'empire  des  mers. 
Là,  fuccombe  la  force,  ainfi  que  la  foibiefle; 
C'eft  le  but  des  beaux  ans ,  l'écueil  de  la  vieillei^e^ 
Sous  les  parvis  facrés  accourent ,  à  la  fois , 
Le  timide  berger ,  le  conquérant  terrible , 
Le  riche ,  l'indigent ,  le  citoyen  paifible  , 
L'inquiet  courtifan  ,  efclave  altier  des  rois, 
A  l'autel  de  l'Amour,  l'égalité  facrée. 
Confondant  tous  les  rangs ,  fans  ordre  les  conduit» 
t>e  l'orgueil  fubjugué  le  fantôme  eft  détruit , 
Et  dans  fes  premiers  droits  la  nature  ell  rentrée!^ 
Par  les  fecrets  détours  d'un  labyrinthe  obfcur^ 
On  y  voit  arriver  l'innocence  timide  : 
Hé]as!  contre  l'am.our  nul  afyle  neû  sûr; 
Un  penchant  invincible  à  fon  infu  la  guide  ; 
Elle  gémit,  foupire,  en  voyant  fes  erreurs  : 
Mais  fon  voile  arraché  fert  à  fécher  fes  pleurs». 
Dans  un  fombre  bofquet,  où  le  lierre  fauvage^ 
Court ,  du  pied  de  i'arbufte ,  embrafler  fon  feuii- 

lage, 
Sur  un  trône  de  fleurs,  qu'entourent  les  defirs. 
On  voit  le    dieu  bercé  dans  les  bras  des  plaifirs; 
C'eft  lui  qui,  du  chaos,  pet  ça  la  nuit  profonde. 
Débrouilla  la  matière,  &  fiit  l'ame  du  mxndc^ 
Par  lui  s'efb  allumé  ce  vafte  embrafement 
Qui  cacha  fous  la  cendre  Ilion  aifervie  : 
C'eft  par  fes  jeux  cruels, qu'Antoine,  en  un  mo^ 

ment , 
Perdit  tous  fes  lauriers,  Funivers  &  la  vie. 
Il  donne  d'une  fourire,  &  la  guerre  &  la  paix^ 
Au  livre  du  deftin  il  écrit  fes  arrêts. 
Et  rit  de  la  fortune  infolente  &  volage , 
Qui,  de  ces  grande  revers,  yasi  ufurper  Ilioiri» 

magej. 
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Tandis  qu'il  meutluifeul  d'un  doigt  foibl*'  Sclég'T,' 
Les  immenfes  refforts  qu'elle  croit  arranger. 
Des  amans  fortunés  la  troupe  l'environne  , 
Leurs  chants  voluptueux  font  retentir  fon  trône. 
C'efl  en  vain  qu'autour  d'eux  ,  fur  les   aîles  di» 

tenns  , 
L'inconfïance  voltige ,  &  cherche  àlesfurprendre: 
S'ils  cédoient  à  fa  voix,  s'il»  n'ofoient  s'en  dé- 
fendre , 
Ils  perdfoient  tout  le  prix  de  leurs  plus  beaux  inf- 

tans, 
Cesjouic  purs^i  divins,  filés  par  l'amour  même.... 
Ah!  la  première  fois  ,  elt  la  feule  où  l'on  aime. 

Par  M,  ***". 


D 


LES     CYGNES. 

F  A    s    L    E, 


Eux  cygnes  ,  auflî  blancs  que  celui  de  Léda, 
Comparcient  fur  ks  eaux  raibp.tre  de  leurs  ailes  ; 
Le  démêlé  fut  loi.j^  ;  mais  aucmi  ne  céda. 
Dont  advint  que  mes  fots,  pour  finir  leurs  que- 
relles , 
Voulurent  s'en  remettre  à  la  loi  du  plus  fort. 
Animés  .  furieux,,  l'un  fur  l'autre  ils  s'élancent; 
Par  l'ardeur  emportés,  ils  rejoignent  le  bord. 
Là  ,  pcï'dant  qu'au  bafard  leurs  forces  fe  balancent,' 
L'eau  qu'ils  troubluient  rejailliffant  lur  eux. 
D'un  noir  iimcn  va  les  couvrir  tous  deux. 
Alors  le  plas  feiifé  (  le  plus  foible  peui-ê*re  ) 

Tint  ce  dikours  judicieux  : 
ip  Nos  combats  n'ont  fervi  qu  à  faire  difparukre 
3î  Notre  feui  omc-menî  qui  peut  charm  iv  les  y  jux  v 
»  ^len  irere,  à  nos  dépens  il  faut  devenir  fage  ;. 
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î>  Recouvrons  notre  éclat,  n'en  foyons  envieux, 
j)  Et  ne  nous  rappelions  des  excès  fi  honteux , 
V  que  pour  nous  exciter  à  brille^davantage.  « 
D'un  (alutaire  effet  ces  mots  turent  luivis  ; 
L^s  rivaux  cclaiiés  fe  plongèrent  dans  l'onde. 
Et,  pour  finir  Isurs  jours  dans  une  paix  profonde. 
Reparurent  plus  beaux,  fans  ceiTer  d'être  amis. 
^1a table  efl  votre  image,  &  je  vous  la  dédie 
Poètes,  profateurs  qui  vous  perfécutés; 
Tels  charmes  ne  font  pas  gâtés 
Par  la  fureur  &  par  l'envie  ? 
P^r  M.  DE  LA  Loge  ,  officier  d'artillerie» 


LE    PHILOSOPHE   BIENFAISANT. 

Stances  qui  ont  remporte  !e  prix  au  Pa- 
linod  de  Ca'én,  le  8  décembre  1777. 

\/4  M.  le  Bourguignon  DuperrÉ  de  LisleI 

avocat  du  roi  au  bailliage  &•  ficge  préfidial  de 
Ca'én ,  &  membre  de  V académie  royale  des  belles» 
lettres  de  ta  même  ville, 

X-/E  flots  de  pourpre  &.  d'or  l'orient  fe  colore: 
Les  parfums    du   m.at'n   circulent    dans  les  airsj 
Et  le  char  éclatant  de  la  vermeille  aurore. 
Embellit  l'univers. 

L'aftre  du  jour  paroît;  l'abeille  vigilante 
Bourdonne  ,   &  va  pomper  le  doux   nedar  des 

fleurs; 
E.t  l'aile  du  zéphir  de  ja  rofe  naifTânte 

Anime  les  couleurs. 
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L'horizon  s'agrandit  :  des  faifceaux  de  lumiereV 
Du  fommet  des  coteaux,  descendent  en  torrens^ 
Et  le  Dieu  des  failons  épanche  fur  îa  terre 
Les  beaux  jours  du  printems. 

Dans  un  paifible  afyle  où  règne  l'innocenc*,' 
Palémon  s'eft  fouftrait  aux  orages  des  cours  : 
La  nature  eft  à  lui. . .  L'inquiète  opulence 
N^agite  point  fes  jours. 

Iroit-il  échanger  pour  des  foins  politiques  y 
Sa  douce  infouciance  &  l'éclat  de  fes  mœurs; 
Ou  bien  fe  perdroit-il  fous  ces  vafles  portiques 
Qu'érigent  -les  grandeurs. 

Non ...  il  fait  préférer,  aflîs  au  pied  d*un  hêtre ^ 
Le  bonheur  que  l'on  goûte  à  defcendre  en  fon 

cœur  : 
Il  chante  les  vertus  fur  un  pipeau  champêtre, 

Et  non  pas  la  faveur. 

Il  cultive  cet  art  qui  Soutient  la  patrie , 
Et  qui,  dans  tous  les  tems,  mérita  des  autels. 
Sous  fes  fécondes  mains  Cérès  fe  multiplie 
Pour  nourrir  les  mortels. 

Sa  cabane  eft  fon  Louvre...  Un  tapis  de  verdure 
Efl:  le  trône  où  fans  celle  on  le  voit  méditer  :     - 
Roi  du  monde  &  de  lui...  fenfible  à  la  nature. 
Il  aime  à  l'écouter. 

Sous  des  ombrages  frais,  dans  une  orgie  aimable,' 
On  ne  le  verra  point  lutter  pour  s'abrutir; 
Il  détefte  l'ivreffe  &  tout  excès  coupable 
Que  fuit  le  repentir. 

On  l'entend  tous  les  jours  gémir  fur  ces  vi^limes- 
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Qu'un  luxe  deilrufleur  immole  à  chaque  inftant  : 
Peut-il  trop  répéter  que  l'or,  de  tous  les  crimes, 
Efl:  le  feul  inftrument  ? 

Foulant  aux  pieds  les  rangs  &  la  fîere  opulence, 
A  montrer  qu'il  efl:  homme  il  borne  fa  grandeur 3 
Et  s'il  tait  des  ingrats ,  ii  a  pour  récompenfe 
Ses  vertus  6c  Ton  cœur. 

Allujîon  à  la  faînte  Vierge  a 

Epoufe  du  très-haut ,  cet  homme  eft  ta  peinture; 
Rien  ne  peut  de  fes  jours  agiter  le  bonheur  ;     j 
Et  latan  fouillant  tout  de  fon  haleine  impure, 
Refpe6ta  la  candeur. 

Remerciment    à  MM.  le  préfident  de  Janvîlle  &  le 
JBourguignonDu^QYré  de  Liflé  ,  juges  honoraires. 

Dans  le  temple  brillant  des  filles  de  mémoire  ,' 
Protecteurs  des  talens,  appuis  des  malheureux. 
En  couronnant  mon  front  des  rayons  de  la  gloire  j 
Vous  illuftrez  mon  nom  &  vous  comblez  mes 
vœux. 

Par  M,  D  A  u s  E RT ,  de  Ca'ên, 


É  P  1  G  R  A  M  M  E. 

XliNtre  Mondor  &  fon  fermier  qu'il  X^^t^ 
Débat  furvint  :  fur  quoi,  me  direz-vous? 
Je  n'en  fais  rien;  mais  fais  bien  que  dom  Blaifcs 
De  ne  céder ,  fe  montroit  fort  jaloux. 
Mondor  furpris  ,  écumoit  de  courroux  ', 
»  Ah  !  vermijfeau  ,  vouloir  me  tenir  tête  l  «, 
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Lors  le  manant  :  »  morgue  ,  dit-il,  tout  doux; 
»  Chacun  ne  peut  être  une  §roJfe  bête  «. 

Par  M,  P... 


Sur  la  mort  j>z  Ai.  le  K  ai k. 


Al  n'eft  plus  ce  héros  de  la  fcene  tragique , 
Du  théâtre  François  le  fcmien  ôc  rhonn^riir. 
Dont  le    gefte   exprelTif  &  la  voix  pathétique, 
Inlpiroie nt  à  fon  gré  la  crainte  ou  la  fureur. 
Melpomene  éperdue  &  couverte  de  larmes  , 
Redemande  un  A^jet  qu'elle-même  forma  , 
Qu'elle  chérit  toujours,  qui  toujours  lui  donna. 
Pour  prix   de   fes  faveurs ,   plus  de  force  &  de 

charmes. 
Hélas!  c'eH:  aujourd'hui  que  l'on  rend  à  fa  cendre 
Les  triftes  &  derniers  honneurs. 
Livrons-nous  fans  rélerve  aux  phurs  , 
On  en  doit  à  celui  qui  nous  en  {it  répandre. 

Par  ^r*^ 


Morceaux  extraits  du  journal  de  Paris, 


Vers  de  M.  le  Brun  à  M,  de   Voltaire^ 
fur  fon  arrivée  imprévue  à  Paris, 


o 


Toi!  qui  de  la  Seine  enfin  comblant  les  vœux. 
Reparois  fur  fes  bords  honorés  par  tes  veillis , 
Toi ,  dont  ma  lyre  ofa ,  pour  le  fang  des  Cor- 
Rèiiles, 


i 
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Implorer  le  cœur  généreux  : 
Phénix  qui  renais  de  ta  cendre, 
Etonnement  du  monde,  honneur  du  nom  François," 
Voltaire  ,  ne  ceffe  jamais 
De  nous  plaire  &  de  nous  furprendre  ! 
Ces,  quatre-vingt  hiveis  dont  tu  braves  le  faix 
Semblent ,   expiant  tes  fuccès  , 
Moins  te  vieillir  que  te  défendre. 
O  qu'avec  tant  d'.clats  la  vieilleiïe  a  d'attraits! 
Et  qu'il  ce  lera  doux,  aux  jeux  de  Melpomene  , 
De  voir  Amenaïde  en  pleurs  , 
IntércfTcT  à  l*es  douleurs 
Les  larm^'S  de  la  jeune  reine. 
Les  grâces,  triomphant  fur  le  trône  des  lys. 
Ont  ramené  les  arts  à  la  cour  de  Louis. 
Partage,  a\e:Buffon,  le  temple  de  mém.oire; 

Les  m.ufes  t'ont  donné  la  gloire; 
Jupiter  déiarmé,  te  donne  encor  la  paix. 
,     Sous  tes  lauriers  ^a  foudre  expire  ; 
L'envie  elle-même  t'admire  , 
Et  la  Parque  étonnée  a  fulpendu  fes  traits. 
IVlais  ne  vas  point  troubler  ta  joie  &  nos  hom- 
mages, ^ 
Ni  de  tes  ennemis  éveiller  les  fureurs. 
Va ,  ce  n'eft  qu'aux  bienfaits  à  venger  les  grands 

cœurs. 
Dans  la  coupe  des  dieux  bois  l'oubli  des  outrages. 
D'un  pajfibi.  couchant  goûte  enfin  les  douceurs  , 
Que  ton  aftrt  à  nos  yeux  y  brille  fans  nuages , 
Quêtes  derniers  rayo;  s  plus  chers  à  nos  rivages, 
N  'y  faiî'çnt  uaitre  que  des  fleurs. 
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^A  M.   DE    Voltaire  ,  arrivé  à  Paris  le  même 
jour  que  LE  K  AIN  fut  enterré. 

J^E  même  jour  qu*on  vit  le  célèbre  le  Kain 
S'acheminer  vers  Tinfernale  rive  , 

O  Voltaire,  Paris  t'a  reçu  dans  fon  fein  ; 
Rofcius  s'en  va ,  le  matin , 
Sophocle,  le  foir,  nous  arrive. 

Quelle  double  leçoa  pour  l'homme  obfervateur  ! 
Que  le  hafard  eft  un  grand  moralifte  ! 

Le  trépas  imprévu   de  ce  fublime  acteur 

Afflige  notre  orgueil ,  autant  qu'il  nous  attriflç. 
L'afpecl  de  Ton  lugubre  deuil 

Nous  dit  qu'on  voit  périr  tout  ce  qu'on  a  vu  naî- 
tre , 

Et  que  le  plus  grand  homme  eft  promis  au  cercueil  ; 

Mais  s'il  nous  humiUe,  en  nous  faifant  connoitre 
Ce  que  l'homme  doit  devenir. 
Tu  fais  bien  nous  enorgueillir 
En  nous  montrant  ce  qu'il  peut  être. 

C'eft  offrir  tour-à-tour  ,   fous  diverfe  couleur  , 

De  l'humaine  nature  un  portrait  qui  reffemble  ', 
Vous  nous  rappeliez  tout  enfemble  , 
Lui,  fon  néant,  toi,  fa  grandeur. 

Par  Af.  Imbert, 


Vers  à  M.  de  Voltaire  ,  par  madame  la  corn- 
tejfe  DE  BussY, 


c 


'Hantre  du  meilleur  de  nos  Rois, 
Vous  qu  uii  h^urêux  deilin  ramena 
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Pour  l'intérêt  de  nî'tre  fcene. 
Vous  fouviendroir-il  qu'autrefois, 
Sur  vos  genoux,  fur  ceux  de  cette  belle  (*) 
Que  vous  fûtes  initier 
Dans  l'art  de   fe   rendre  immortelle  , 
Vous  m'écou'iiez  balbutier 
Les  vers  que  vous  faifiez  pour  elle? 
Votre  regard  étincelant 
Fit  naître  le  feu  dans  ma  veme  ; 
Et  j'eus  la  foif  de  l'Hippocrene 
Bien  avant  l'efpoir  du  talent. 
Oh  !  que  ne  fuis- je  encor  enfant  ! 
J'irois  dans  mon  tendre  délire, 
EmbrafTer  l'auteur  de  Zaïre, 
Et  me  croirois  Zaïre  embrafïant  Lufignan; 


i*)  Madame  la  marquire  du  Chatelet» 
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ACADEMIES. 
SE  A  N C  ES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


r. 

Ecole  rayait  gratuite  de  dejjln  ,  à  Paris. 


C 


.^Ette  école  tint,  le  16  décembre  1777,' 
dans  la  galerie  de  la  reine,  aux  Tuileries,  une 
féance  publique  ,  pour  la  diilribution  des  fix 
maîtrifes ,  grands  prix,  &  prix  de  quartier,  en 
préfence  de  M.  le  Noir  ,  confeiller  d  erat ,  lieu- 
tenant général  de  police ,  préfident  de  ladite 
école ,   6l  de  MM.  les  adminifl-rateurs. 

M.  Bachelier ,  direfteur  ,  ouvrir  la  féiince  par 
lin  difcours;  eniuite  on  procéda  à  h  diflribu- 
tion  de  210  prix,  qui  furent  délivres  parle 
ma'i^iikat. 

Les  «î;rands  prix  ont  été  remportés,  favoir: 

Ce'ui  d'urchUedure,  par  le  îîeiu"  Philippe  , 
fe  dc'ftinant  à  la  maçon./erie  Se  rcmplilTant  la 
place  d'élevé ,  fondée  par  P4.  l'Empereur,  ancien 
«dmuii  orateur. 

Celui 
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Celui  de  la  perfpeétive,  par  le  fieur  Jacot, 
fe  deftinant  auffi  à  la  maçonnerie  ,  &  remplif- 
fant  la  place  d'élevé ,  fondée  par  feu  Mgr.  de 
Brogîie,  évêque  de  Noyon. 

Celui  de  la  coupe  des  pierres ,  p'îr  le  fieur 
Àvrillé  ,  fe  delHnant  pareillement  à  la  maçon- 
nerie, &  remplilTant  la  place  d'élevé,  fondée 
par  feu  M.  Gayot ,  intendant-général  des  ar- 
mées du  roi. 

Celui  de  mathématiques ,  par  le  fieur  Sch- 
mid ,  rcmpliflant  la  place  d'éîeve ,  fondée  par 
M.  Boutin  ,  receveur-général  des  finances  6l  an- 
cien  adminiftrateur. 

Celui  de  figure ,  par  le  fieur  Touret ,  fe  d^C- 
tinant  à  la  maçonnerie  ,  &  remplifiant  la  place 
d'éîeve,  fondée  par  M.  le  comte  de  Durfort. 

Celui  d'ornement  ,  par  le  fieurs  Souris ,  fe 
defiiinant  à  la  fculpture  en  bâtimens ,  &  remplif- 
fant  la  place  d'élevé,  fondée  par  feu  M.  de 
Champelo. 

On  diflribua  172  prix,  ou  acceffit  de  prix 
de  quartier ,  aux  élevés  qui  s'en  étoient  rendus 
dignes  dans  divers  genres,  tels  que  l'architec- 
ture,  la  perfpeclive,  les  mathématiques,  les  or- 
nemens,  la  coupe  d^s  pierres,  la  figure,  &c. 
Les  élevés  couronnés  eurent  l'honneur  d'être 
embrafies  par  le  magifirat,  au  bruit  des  fanfa- 
res ,  &  des  acclamations  du  public.  Qu'il  nous 
foit  permis  de  le  dire ,  il  eft  peu  de  fpec):3cles 
aufii  nobles  &  auffi  attendrifians  ;  les  pères,  les 
mères ,  les  frères,  les  fœurs  ,  les  amis ,  les  étran- 
gers même  partageoient  la  joie  &  l'honneur  des 
élevés  couronnés,  la  plupart  dans  l'âge  encore 

Tome  IV,  M 
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le  plus  tendre  ;  on  diroit  que  le  talent  eft  né 
avec  eux  :  que  fera-ce  quand  1  âge  &  l'appli- 
cation l'auront  mûri  ? 

(  Journal  encyclopédique  ;  journal  de  Paris.  ) 

IL 

SOCIETE  libre  cPémutatîon  de  Paris. 

La  fociété  propofe  deux  prix  de  500  liv. 
chacun  pour  les  deux  meilleurs  modèles  de  cha- 
riots ,  charettes ,  fardiers ,  tombereaux  ou  autres 
voitures  propres  à  tranfporter  les  pierres  ou  les 
autres  matières  d'un  poids  confidérable  ,  foit 
en  une  feule  maffe  indivife,  foit  en  plufieurs 
p.rties. 

Au  mois  de  juin  1776,  la  fociété  libre  d*é- 
mulation  qui  ne  faifoit  que  de  naître,  détermina 
que  le  fujet  de  fes  trois  premiers  prix ,  feroit 
la  perfe6i:ion  des  voitures  deftlnées  à  tranfpor- 
ter les  fardeaux  confidérables  dans  la  ville  de 
Paris. 

Le  peu  de  tems  accordé,  &  peut-être  la  trop 
grande  généralité  de  la  propofinon ,  peuvent 
excufer  les  prétendans  de  n'avoir  pas  approfondi 
parfaitement  les  queftions  relatives  à  la  perfec- 
tion des  voitures.  (*)  Mais,  convaincu  de  l'ex- 


(♦)  La  fociéfé  n'en  a  pas  moins  choifi  ,  parmi  le  nom- 
bre riiez  ^j.-.  nd  de  mémoires  &  de  raod'îles  qui  lui  fu- 
rent adreffés  ,  les  cinq  ouvrages  qu'e  le  jugea  les  moins 
tmpaiifaitt  ',  &  dans  («a  aiTcmbléc  publique  da  mois  de 
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trême  utilité  de  cet  objet,  la  fociété  a  réfolu 
de  le  propofer  de  nouveau  &  de  s'en  occuper 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  obtenu  la  fatisfaftion  de 
procurer  au  public  des  A^oirures  dont  il  n'ait  plus 
rien  à  craindre.  Les  libéralités  particulières  de 
quelques-uns  de  fes  membres,  M.  Raimond  de 
St.  Sauveur,  maître  des  requêres,  l'un  de  (qs 
direfteurs,  &  M.  Dupont,  chevalier  de  l'ordre 
de  Vafa  ,  l'un  de  fes  commifTaires ,  l'ont  mis 
à  portée  d'exécuter  cette  réfolution  en  com- 
plettant  une  fomme  de  mille  francs ,  qui  fera 
diftribuée  dans  le  courant  du  mois  d'avril  1779, 
en  deu*  prix  de  500  liv.  chacun. 

Les  concurrens  auront  grand  foin  de  conû- 
dérer  les  objets  fmvans  : 

i*^.  D'obvier  à  la  frafture  ôqs  effieux,  à  la 
rupture  des  roues,  à  leur  chute  fur  les  pafians, 
au  verfement  des  voitures  ou  des  fardeaux. 

a^.  De  faciater  les  chargemens  &  déchar- 
gemens  Aqs  voitures,  la  mobilité  des  avant- 
trains,  s'ils  Ci.  admettent  dans  celles  quilspro- 
poferont. 

3^  D'augmenter  auta..  ^^g  faire  fe  pourra, 
refpace  deftine  aux  fardeaux  4  tranfporter,  ians 
élever  le  centre  de  la  pefantc^^ 

4^  De  concilier  la  fimplici'tt  réconomie , 
avec  la  lolidite ,  &  fur-tout  avec  la  -.  ..^^^  J 
blique. 


mars  1777,  elle  iifttifcua  par  forme  d'encouragement  ft 
leurs  auteurs,  U  fomme  Uc  1900  l»v.  deftinée  à  fe( 
Uoi»  pcti« 
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5^.  De  rendre  plusaifées  lesdiverfes  a6î:iorrs 
des  voitures,  comme  détourner,  monter,  dei^ 
cendre,  reculer  &  enrayer. 

6^.  Enfin  d'épargner  le  plus  polTible  les  che- 
vaux &  leurs  harnois ,  les  chemiiis  &  leurs 
chauffées'  ou  pavés. 

Si  parmi  les  modèles  préfentés  au  concours, 
il  s'en  trouvoit  un  d'une  voiture  également 
propre  au  tranfport  des  matières  folides  ou  li- 
quides ,  divifées  en  portion ,  ou  réunies  en  maffe, 
&  qui  joignît  à  cette  qualité  la  fupériorité  ou 
même  l'égalité  dans  tous  les  autres  points.  Tau-, 
teur  gagneroit  feul  les  deux  prix  propofés. 

Les  conditions  du  concours  font  : 

ï".  D'envoyer  un  modèle  exa<5l  &  propor- 
tionné à  un  pouce  pour  pied  au  moins.  2^.  D'ac- 
compagner ce  modèle  d'un  mémoire  explicatif 
bien  clair  &  bien  détaillé.  3^.  De  mettre  fur 
le  mémoire  &  fur  le  modèle  une  même  <ie- 
vile  qui  fera  répétée  fur  un  billet  cdr^tQte,  qui 
contiendra  les  nomsj  furnoms  -i^^hres  &  de- 
meures du  concurrent.  ^\^^  "^  ^^  ^^^^^  con- 
noître  diredement  ni  -'direftenient  avant  le  ju- 
gement  du  concour*^  5  •  D'adreffer  le  tout 
franc  de  port,  av-«  ^^  premier  février  1779, 
au  bureau  ro**'  ^^  correfpondance ,  à  Paris.  ^ 

Ces  cd^^'*^"^  abfolues  &  de  rigueur. 

^^  ^ciété  propofe  un  prix  de  neuf  cens  livres 
^^     fera  diflribué  à  l'inventeur  des  meilleurs 
liftenfiies  de  cuifine. 

Des  expériences  auffi  malheureufes  que  mul-. 
tipliées  ont  excité  l'attention  publique  &  la  vi- 
gilance du  gouvernement,  fur  les  uftenfiles  de 
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cuifine.  On  a  reconnu  que  le  cuivre  &  le  plomb, 
quoique  plus  pernicieux  dans  l'ufage,  n'étoient 
pas  feuls  à  redouter  ni  à  réformer;  que  l'étain 
commun,  la  poterie  verniffée  la  plus  grolîîere , 
les  terres  brunes,  la  prétendue  terre  d'Angle- 
terre ,  avoient  beaucoup  d'inconvéniens  nuifi- 
bles  à  la  fan  té  ;  que  le  fer-blanc  même  pouvoit 
n'en  être  pas  totalement  exempt. 

La  fociété  d'émulation  a  regardé  cet  objet 
comme  un  de  ceux  qui  méritoient  le  plus  fa 
confidération  :  en  conléquence  elle  propofe  1« 
fujet  fuivant  : 

Trouver  une  matière  ou  une  compofitton  quelcon- 
que ,  avec  laquelle  on  puijje  fabriquer  des  ujlenfiles 
de  cuïfine  capables  de  foutenir  la  plus  forte  ébulli" 
tion ,  les  alternatives  fubites  du  froid  &  de  la  plus 
grande  chaleur ,  qui  n'aient  aucun  des  înconvèniens 
du  cuivre ,  du  plomb  ,  des  étamages  ,  couverte ,  ou 
vernis  ordinaires  ,  6*  qui  foient  auffi.  folides  & 
moins  chers ,  s'il  efl  pojjîble  ,  que  les  uflenjïles  d'u* 

H'-  (•)■ 

Les  conditions  font,  i  **.  de  préfenter  pour 
modèles  quelques  uftenfiles  de  cuifme ,  comme 
cafleroles,  marmites  ou  braifieres,  afin  que  la 
fociété  puiffe  les  fouraettre  à  l'efTai. 


C^)  On  a  inféré  dans  la  Gaiitte  de  5<»nrc  (fupplément 
au  No.  41 ,  année  1777)  que  Ton  pourroit  tirer  un  très- 
grand  parti  du  verre  opaque ,  dit  porcelaine  de  Réau- 
mur,  inventée  par  ce  célèbre  académicien.  Voyei  les 
mémoires   de   rftcadcmie   d»s  fciences    de  Paris ,    aa« 
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a<».  De  décrire  dans  un  mémoire  clair  &dé-l 
taillé,  la  compofition  de  ]a  mariere  ,  le  procédé 
de  la  fabrication  ,  de  la  cuiiron  ou  autres  prépa»! 
rations  defdits  uftenfiles.  De  façon  que  la  fo- 
ciété  puifTe  fabriquer  elle-même ,  ou  Faire  faire 
devant  elle  les  expériences  capables  de  la  déter- 
miner fur  le  choix  &  la  bonté  des  matières  & 
des  uftenfiles. 

3  ".  D'envoyer  l'échantillon  des  matières  pre- 
mières, afin  que  û  les  expériences  ne  réuflifToient 
pas,  ks  auteurs  ne  puiffent  pas  dire  qu'on  s'eft 
trompé  fur  le  choix  de  ces  matières. 

4^.  De  mettre  fur  les  modèles  &  mémoires 
une  devife  qui  fera  répétée  fur  un  billet  cacheté 
qui  contiendra  les  noms,  demeure  &  qualités 
du  concurrent ,  fans  fe  feire  connoître  dire6te- 
ment  ni  indirectement  avant  le  jugement. 

5  ^.  D'envoyer  le  tout  franc  de  port  au  bu- 
reau royal  de  correfpondance  générale  ,  rue 
des  deux  Portes  St.  Sauveur,  avant  le  premier 
juillet  1779,  pour  le  prix  en  être  délivré  à  la 
féance  publique  du  mois  de  décembre  fuivant. 
Ces  conditions  font  de  rigueur. 
La  fociété  d'émulation  ne  pouvoit  pas  s'occu- 
per de  travaux  plus  conformes  aux  vues  du  gou- 
vernement aduel  fans  cefle  occupé  d'objets  re- 
latifs à  l'utilité  publique. 

Les  deux  fujets  qu'elle  propofe  dans  les  pro- 
grammes dont  nous  avons  rendu  compte  en 
font  la  preuve  ;  ils  avoient  depuis  du  tems  ex- 
cité la  vigilance  de  M.  le  lieutenant -général 
de  police  ;  &  l'on  a  annoncé  dans  le  tems  que 
«e  magiitrat  inyitoit  ks  artiftes  à  lui  préfen* 
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ter  des  modèles  de  voitures  qui  n'euffent  point 
les  inconvéniens  des  voitures  ordinaires  ;  on 
en  a  même  exécuté  plufieurs  en  grand. 

Quant  au  fécond  programme,  M.  le  lieute- 
nant-général de  police  ,  nor-content  d'avoir 
fait  abolir  les  pots  au  lait,  les  balances  de  cui- 
vre, &c.  defire  qu'on  pût  fubftituer  à  i'étamage 
ordinaire  un  étamage  qui  méritât  plus  de  con- 
fiance. 11  avoit  chargé  plufieurs  chymifles  de 
cette  opération,  lorfque  le  fieur  Biberel  en  dé- 
couvrit un  dont  nous  nous  fommes  emprefTés 
d'annoncer  les  avantages,  (*)  &  dont  nous  ne 
tarderons  pas  à  publier  le  procédé  que  le  gou- 
vernement paroît  difpofé  à  acquérir. 

Ce  magittrat ,  voulant  en  outre  remédier  aux 
accidens  qui  peuvent  réfulter  de  Tufaje  de  la 
poterie  ordinaire,  en  a  fait  venir  de  Metz  une 
qui  paroît  n'avoir  aucun  des  inconvéniens  de  la 
cotre  &  qui  réflfte  au  feu  ;  refte  à  favoir  fi  Ton 
pourra  fe  procurer  dans  les  environs  de  Paris 
une  terre  analogue  à  celle  dont  eft  compofée 
^tte  yaiiTclle. 

(Journal  de  Paris  ;  galette  de  fanté  ;  af^ 
fiches  6*  annonces  de  Paris.) 

III. 

Société  royale  de  médecine  de  Paris; 
La  fociété  a  tenu  le  27  janvier  fa  première 


(*j/eurnal  de  mars  ,  pag,  34;, 
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{é^nce  publique  au  collège  royal  de  France.  Une 
alTemblée  nombreufe  &  brillante  a  témoigné 
par  ("a  fatisfa^tion  &  par  Tes  applaudlifemens , 
combien  rétablifTement  de  cette  compagnie ,  en- 
tièrement dirigée  vers  le  bien  de  l'humanité , 
a  produit  un  vif  intérêt  dans  toutes  les  clafles 
des  citoyens. 

M.  Vicq-d'Azir  ^  fecrétaire perpétuel ,  a  ouvert 
la  léance  en  faifant  connoître  ceux  qui  ont  rem- 
porté les  prix  propofés  en  1776.  Le  fujet  d'un  de 
ces  prix ,  de  la  valeur  de  3  00  liv.  étoit  :  de  ci éter mi- 
ner quelles  font  ,  dans  les  fièvres  exanthématiques  ^  les 
circonjîances  qui  indiquent  le  régime  rafrakhijfant  ^ 
&  celles  où.  il  faut  employer  une  méthode  contraire. 
L'auteur  du  mémoire  qui  a  été  préféré ,  eft  M. 
iFaubert ,  médecin  réfident  à  Aix  en  Provence. 
La  differtation ,  qui  a  été  jugée  digne  de  Yaccefjtty 
eft  de  M.  Barailon,  médecin  à  Chambon  de  Com- 
brailles.  La  fociété  a  cru  devoir  donner  des  éloges 
à  MM.  BoufFey,  médecin  à  Argentan  y  &  Ma- 
hieu ,  médecin  à  Vabres ,  qui  ont  envoyé  deux 
mémoires  très-iniérefTans  fur  la  même  matière. 
Elle  a  fait  une  mention  honorable  d'une  differta- 
tion  écrite  en  latin  ,  avec  cette  épigraphe  :  Mc' 
dlcus  jus  fuum  in  naturam  recuferare  non  poterit 
nifi  parendo ,  &c.  Bagl.  La  fociété  a  auflî  té- 
moigné publiquement  fa  fatisfaftion  à  M.  Gaf- 
tellier ,  médecin  de  Montargis ,  relativement  à 
un  mémoire  fur  le  même  fujet ,  qu'il  a  envoyé 
trop  tard  pour  concourir  au  prix ,  mais  qui  étolt 
bien  digne  d'entrer  en  lice  avec  les  autres. 

Le  deuxième  prix,  de  la  valeur  de  300  li- 
vres, que  la  fociété  avoit  propofé  en  177^9 
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étoît  relatif  à  l'épizootie  qui  a  régné,  cette 
même  année ,  en  Flandres  &  en  Artois.  M.  le 
duc  de  Charoft  ,  après  avoir  été  témoin  des 
malheurs  qui  ont  affligé  la  province  dont  I0 
gouvernement  lui  a  été  confié  ,  a  offert  cet  en- 
couragement aux  médecins  ou  phyficiens  qui 
feroient  des  recherches  fur  les  moyens  curatifs 
&  préfervatifs  qu'il  convient  d'employer  en  pa- 
reil cas.  Le  mémoire  qui  a  été  préféré ,  eft  de 
M.  de  Berg  ,  un  des  premiers  magiflrats  de 
Bruxelles  ,  membre  &  ancien  député  du  comité 
établi  par  S.  M.  I.  &  R.  pour  l'épizootie  dans 
le  Brabant  &  dans  le  Limbourg.  Parmi  les  mé- 
moires qui  ont  concouru  à  ce  prix,  M.  le  duc 
de  Charoft  en  a  diftingué  un  dont  l'auteur  e^ 
le  fieur  Chaucet ,  caporal  au  régiment  des  gar- 
des-françoifes.  M.  le  duc  de  Charoft  ,  fans  vou- 
loir apprécier  le  mérite  de  ce  mémoire  ,  s'efl 
emprefié  de  récoxpenfer  le  zele  de  ce  foldat  qui 
occupe  utilement  fes  loifirs.  Il  lui  a  deftiné  une 
médaille  d'argent  femblable  à  celle  qu'il  a  fait 
frapper  en  or  pour  le  prix.  La  fociété  s'eft  fait 
un  plaifir  d'annoncer  au  public  ce  nouveau  bien- 
fait. 

Le  fujet  du  premier  prix  que  la  fociété  pro- 
pofe  pour  l'année  1778  ,  efl  de 

Déterminer  quels  font  les  rapports  des  maladies 
èpidémiques  ,  avec  celles  qui  furviennent  en  même' 
temps  &  dans  le  même  lieu  ,  &  que  Von  appelle 
intercurrentes  ;  quelles  font  leurs  complications , 
&  jufquà  quel  point  ces  complications  influent  fur 
leur  traitement  ? 

On  obferve  fouvent ,  lorfqu'il  règne  une  épî- 
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déa-ie,  que  hs  maladies  qui  paroifTent  en  même 
temps  ,  prennent  plufieurs  de  fes  care.deres  ,  & 
fe  compliquent  avec  elle.  Ceft  ainfi  que  Sy- 
denham  traita,  vers  la  fin  du  dernier  fiecle , 
une  fièvre  qu'il  appella  varioleufe  ;  parce  que  , 
excepté  l'éruption  ,  elle  préientoit  prefque  tous 
les  fymptômes  de  la  petite-vérole.  Le  même 
médecin  a  décrit  une  autre  fièvre,  qu'il  a  ap- 
pellée  dyjfenterique  ,  parce  qu'elle  réuniffoit  plu- 
sieurs des  accidens  propres  à  la  dyfTenterie.  On 
trouve  quelques  autres  obfervations  femblables 
éparfes  dans  les  auteurs  ;  mais  ce  point  de  pra- 
tique n'ayant  point  encore  été  fuffifamment 
éclairci,  la  fociété  defire  réunir  une  fuite  de 
faits,  d'après  letquels  on  puifTe  établir  quelques 
principes  à  cet  égard.  Il  ieroit  fur- tout  très-in- 
téreiTant  de  déterminer,  par  l'obfervarion,  quelles 
font  les  maladies  aiguës  avec  lefquelles  telle  ou 
telle  épidémie  fe  complique  le  plus  fouvent.  Ceil 
fur  tout  dans  les  hôpitaux  que  l'on  eft  à  portée 
de  voir  &  d'apprécier  ces  complications.  Les 
mémoires,  qui  concourront,  feront  remis  avant 
le  15  novembre  1778;  &  ce  prix,  qui  eft  de 
400  livres,  fera  dillribué  en  janvier    1779. 

La  fociété  propofe  pour  fu jet  d'un  fécond  prix 
qu'elle  diftribuera  en  janvier  1780,  laqueftion 
fuivarte  : 

Déterminer  quel  peut  être  le  meilleur  traitement 
de  la.   rage. 

Les  auteurs,  qui  concourront,  feront  atten- 
tion que  l'on  ne  demande  point  une  théorie  fur 
les  caufes  de  la  rage  ;  mais  que  c  ell  par  des 
faits  que  Ton  doit  prouver  l'efficacité  du  traite- 
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ment  qu'on  adoptera.   Les  auteurs  doivent  enco- 
re obierver  que  Ton  defire  favoir  s'il  eft  pufîîble , 
non  feulement  de  prévenir  la  rage  avant  qu'elle 
foit  déclarée ,  mais  encore  de  la  guérir  quand  eile 
eft  confirmée.  Si  les  auteurs  fe  bornent  à  n'indi- 
quer que  les  moyens  de  prévenir  cette  maladie, 
ils  doivent  s'appliquer  à  prouver  que  l'animal  qui 
fera  regardé  comme  l'ayant  communiquée ,  aLra 
été  réellement  enragé,  &  que  le  fujet  que  l'on  ci- 
tera comme  préfervé,  en  aura  éprouvé  quelques 
fymprômes  avant-coureurs,  tels  que  la  trifteffe, 
la  raciturnité,  une  fenfibilité  excelîîveau  bruit,  à 
l'agitation  de  l'air,  &:c,  fansquoionnepourroit  rien 
conclure  des  expériences  rapportées,  puifqu'une 
maladie   contagieufe ,  n'atraque  pas  tous  ceux 
qui  s'y  expofeat.  On  defîreroit  en  même  temps 
qu'on  rapportât  des  exemples  de  rage  fpontanée 
dans  les  hommes,  s'il  y  en  a  réellement.   On  a 
cru  devoir  rem.ettre  ce  prix  à  deux  ans  ,  afin  que 
les  auteurs  aient  non  fi-uiement  le  temps  de  faire 
les    recherches  néceffaires,  mais  encore   pour 
les  mettre  dans  le  cas  d'obferver  par  euxméîres; 
foit  qu'ils  aient  occafion  de  traiter  des  hommes 
mordus  ou  hvdrophobes,  foit  qu'ils  tentent  des 
expériences  fur  des  animaux  qu'ils  feront  mor- 
dre à  deffein  :  dans  cette  dernière  fuppofition 
les  auteurs  indiqueront  les  meilleurs  moyens  de 
faire  ces  expériences.  Les  mémoires,  qui  con- 
courront, feront  envoyés  avant  le  premier  no- 
vembre 1779.  Ce  prix  de  la  valeur  de  600  li- 
vres, eft  dû  à  la    bienfaiiance  de  M.  Lenoir, 
confeiller  d'état ,  lieutenant-général  de  police. 
La  fociété  propofe  le  travail  fuivant  fur  les 
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maladies  des  beftiaux ,  pour  tenir  lieu  d'un  troî- 
/ieme  prix. 

Prefque  toutes  les  maladies  aiguës  &  chroni- 
ques ,  dont  les  beftiaiix  font  attaqués ,  portent 
difFérens  noms  ,  non  feulement  dans  chaque  pro- 
vince ,  mais  encore  dans  chaque  canton  :  elles  n'ont 
d'ailleurs  jamais  été  convenablement  obfervécs 
ni  décrites.    La    compagnie ,  perfuadée  que  ce 
travail  doit  être  regardé  comme  la  bafe  de  Fart 
vétérinaire ,  defire  que  chaque  médecin  ou  phy- 
ficien  lui  envoie  un  expofé  fuccin<^  des  mala- 
dies dont  les  beftiaux  font  attaqués  dans  le  pays- 
qu'il  habite,  en  faifant  la  plus  grande  attention 
à  l'influence  du  climat    :    il  eft  facile  de  voir 
qu'elle  iera  ,  par  ce  moyen  ,  en  état  de  com- 
parer ces  maladies  entr'elles ,  d'en  fixer  les  ef- 
peces  ,   d'en  indiquer  le  traitement,  &  de  dé- 
terminer jufqu'à  quel  point  celles  que  l'on  ob- 
ferve  dans  les  provinces  les  plus  éloignées  diffé- 
rent les  unes  des  autres. 
,  La  fociété  demande  donc  qu'on  lui  env.oie  : 
Un   tableau   des  maladies    aiguës  &  chroniques 
'UuxquelUs  les   befliaux   de  toute  efpece  font  fujets 
dans  chaque  pays  ;  contenant  ,   i  ?.  les  noms  vulgai^ 
res  de  ces  maladies  ;  2^.  leur  defcription  ;  3^.  leur 
traitement  ordinaire  ;  4^.  les  eau f es  auxquelles  on  a 
coutume  dt  les  attribuer, 

La  fociété  ne  pourra  déterminer  la  fomme  né- 
ceffaire  pour  ces  encouragemens  ,  que  lorfqu'elîe 
connoîtra  le  nombre  des  mémoires  dont  les  au- 
teurs mériteront  fa  reconnoiffance.  Elle  fe  con* 
tente  d'affurer  qu'elle  en  donnera  des  témoigna- 
ges publics  à  tous  ceux  quUui  enverront  des  def- 
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crîptîons  bien  faites  des  maladies  fur  lefquelles 
elle  defire  avoir  des  renfeignemens.  Elle  n'efpere 
point  réunir  en  un  an  tous  ces  matériaux;  mais 
elle  fera  mention ,  dans  la  féance  publique ,  des 
meilleurs  mémoires  qui  lui  feront  adreffés  dans  le 
courant  de  chaque  année. 

Les  mémoires^  qui  concourront  â  ces  prix ,  feront 
adrefjes  ,  francs  de  port ,  avec  des  billets  cachetés 
contenant  le  nom  de  l'auteur,  &  portant  la  même  épi' 
graphe  que  le  mémoire,  à  M.  Vicq  àl Ktàic  ,  fecrétaire 
perpétuel  de  la  fociété  royale  de  médecine,  rue  du,  Sé^ 
pulcre ,  à  Paris. 

Après  la  publication  des  programmes  pouf 
les  prix  des  annés  1779  &  1780,  M.  Vicq  d'A- 
zir  a  lu  un  court  expofé  des  travaux  de  la  fo- 
ciété depuis  fon  établifTement. 

M.  Lorry  a  lu  un  tableau  raifonné  des  mala- 
dies qui  ont  régné  en'  1777,  dans  lequel  on 
trouve  des  obrervations  neuves  fur  certaines  com- 
plications de  la  petite -vérole,  &  fur  la  fièvre 
rouge. 

M.  Mauduyt  de  la  Varenne  a  lu  un  mémoire 
fur  l'éleftricité  médicale ,  dans  lequel,  après  avoir 
rapporté  avec  toute  lïmpartialité  poflible  les  fuc- 
cès  qu'il  a  obtenus ,  ce  médecin  a  établi  plufieurs 
propofitions  qui  font  lef  réfultat  de  fes  expérien- 
ces; il  a  fur-tout  fait  obferver  que  Téleftricité 
produit  des  crifes;  il  a  éxpofé  les  fymptômes  qui 
les  annoncent,  &  les  moyens  qu'il  a  employés 
pour  féconder  les  efforts  de  la  nature  ;  enfin  il  a 
déterminé  la  clafle  dans  laquelle  le  fluide  éledrir 
que  doit  être  rangé  comme  médicament. 

M.  Daubenton  a  lu  un  mémoire  fur  les  vnùx* 
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dies  des  moutons,  dans  lequel  il  a  indiqué  im 
procédé  fimple  &  facile  pour  les  faigner  loffque 
la  circonftance  le  requiert,  &  un  traitement  pour 
les  guérir  de  la  gale  fans  faire  aucun  tort  à  leur 
laine. 

M.  Vicq  d'Azyr  a  lu  enfuite  Téloge  de  M. 
Bouillet  ,  célèbre  médecin  de  Béziers  ,  alTo- 
cié-regnicole  de  la  fociété,  mort  en  août  1777. 

M.  Bucquet  a  lu  une  fuite  d'expériences  fur 
TefFet  des  difFérens  gas  appliqués  à  l'économie 
animale ,  &  fur  les  afphyxies.  Il  réfulte  de  fes  ob- 
fervations,  que  l'alkali  volatil,  appelle y?war  par 
Prieftley,  célèbre  chymifte  Anglois,  n'a  point  iine 
propriété  fpécifique  pour  rappeller  à  la  vie  les 
penbnnes  fufïbquées  par  les  différens  gas ,  puis- 
que le  vinaigre  r^.dical,  l'acide  fulphureux  vola» 
til,  fur  tout  l'acide  marin  fumant,  &  même  l'ae- 
ther  vitriolique,  ont  rappelle  à  la  vie  difFérens 
animaux  fournis  à  ces  expériences  :  tout  ce  qui 
cft  Simulant  peut  être  alors  ad  mini  ftré  avec  fuc» 
ces,  M.  Bucqueî  a  donc  augmenté  le  nombre 
des  fecours  qui  peuvent  être  employés  en  pareil 
cas.  Il  a  d'ailleurs  parlé  avec  éloge  des  travaux 
des  chym'ftes  modernes,  qui  fe  font  occupés  de 
cet  objet  avant  lui. 

M.  l'abbé  Teffier  a  terminé  la  féance  en  ren- 
dant compte  du  voyage  qu'il  a  fait  en  Sologne, 
par  ordre  du  gouvernement.  Après  avoir  parlé 
du  fol  de  cette  province ,  &  de  la  nature  des 
grains  que  Ton  y  recueille,  il  a  expofé  le  réful- 
tat  des  expériences  qu'il  a  tentées  en  faifant  maa- 
ger  de  l'ergot  à  différens  animaux ,  dont  plufieurs 
font  morts  avec  des  fignes  non  équivoques  de 


AVRIL,  177?.  ±79 
grangrene,  &  il  a  annoncé  une  fuite  de  travaux 
fur  les  maladies  des  grains,  dont  il  a  été  chargé 
par  la  fociété. 

{Journal  de  médecine ,  chirurgie ,  pharma* 
cie  ;  journal  encyclopédique  ;  journal  de 
Paris  ;  affiches  5»  annonces  de  Paris.) 

I  V. 

'Académie  Françoife, 

L'académie  Françoife  tint  une  affemblée  ptb 
blique,  le  lundi  19  janvier  1778  ,  dans  laquelle 
M.  l'abbé  Miilot  vint  prendre  féance ,  &  pro- 
nonça fon  diCcours  de  réception. 

M.  d'Alembert,  fecrétaire-perpémel  de  Tacai 
demie ,  fuppléant  à  l'abfence  de  M.  le  comte  de 
BufFon  ,  direâ:eur,  &  à  celle  de  M.  le  prince 
Louis  de  Rohan  ^  chancelier  de  l'académie ,  fit 
k  réponfe  au  difcours  de  M.  labbé  Mil  lot. 

Ces  difcours  étant  imprimés ,  nous  en  ren- 
drons compte  dans  le  prochain  journal. 

M.  de  Marmontel  lut  un  difcours  en  vers  fur 
l'hifloire  ;  il  traça  les  devoirs  de  i'hiftorien  ;  il 
fit  connoître  les  écueils  &  ks  avantages  de  l'hif- 
toire  ;  il  peignit  &  fit  contrafler  avec  beaucoup 
d'énergie ,  les  tableaux  des  bons  &"  des  mauvais 
princes ,  des  bienfaiteurs  de  Thumanité  ,  &  de 
îes  cruels  tyrans  ;  beaucoup  de  vers  heureux 
ont  été  généralement  applaudis.  Nous  avons  fait 
connoirre  plufieurs  parties  de  ce  difcours  à  far-» 
ticle  des  poèfies ,  page   249 

M.  d'Aiçmbert  finit  la  féance  par  la  le<^ure 
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de  l'éloge  hiftorique  de  Fléchier,  célèbre  ora- 
teur ,  dont  l'éloquence  harmonieufe  &  pleine 
d'idées  ,  brilla  principalement  dans  les  panégy- 
riques. M.  d'Alembert  donna  des  réflexions  pro- 
fondes fur  le  génie  de  l'éloquence ,  &  fur  celui 
en  particulier  du  panégyrifte  dont  il  traça  la 
vie,  les  vertus  &  les  talens.  Ce  difcours  fut 
entendu  avec  le  plus  grand  plaifir  :  on  y  ad- 
mira ,  comme  dans  tous  les  autres  ouvrages  de 
cet  académicien  ,  cette  philofophie  agréable  ,  ce 
goût  délicat,  cette  recherche  inréreffante ,  qu'il 
répand  fur  tous  les  fujets  qu'il  traite. 

(  Mercure  de  France.  ) 

V. 

5  O  e  ï  ET  E  impériale  &  royale  X  agriculture  de 

Gratz  en  Stirie. 

La  fociété  deftine  un  prix  de  40  ducats  au 
meilleur  mémoire  fur  Vamélioration  des  forêts.  Il 
faut  indiquer  d'abord  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe  d'arranger  les  arbres ,  enfuite  les  moyens 
d'en  accélérer  raccroiffement ,  &  d'en  affurer 
la  confervation.  Les  auteurs  auront  foin  de  s'é- 
tendre fur  la  nature  des  différens  arbres  qui  peu- 
vent fervir  à  peupler  les  forêts  ,  &:  ils  afîigne- 
ront  les  motifs  qui  doivent  faire  préférer  \q^ 
uns  aux  autres,  relativement  à  la  qualité  du  fol, 

6  à  la  conftitution  du  climat.  11  leur  eft  fur- 
tout  r  .commandé  de  joindre  à  la  théorie  ,  des 
expériences  bien  conftatées.  Enfin  ,  ils  traiteront 
de  la  coupe  des  bois,  &  de  l'exploitation  des 
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forets.  Les  ouvrages ,  écrits  en  Allemand  ,  en 
Italien,  en  Latin  ou  en  François,  doivent  être 
adreffés  ,  francs  de  port,  avant  le  3  i  mars  1779, 
à  lafocîété  impériale  &  royale  d'agriculture  de  Gratz 
en  Stirie. 

{^Avis  divers.) 
V  L 

Ac ADÉ MI E  éleâiorale  Palatins  des  fciences  de 
Manheim. 

L'académie  a  propofc  pour  un  des  prix  de 
1779  ,  de  trouver  la  caufe  de  la  mort  des  perfon- 
nés  tuées  par  la  feudre  naturelle  &  anificidle ,  & 
de  la  démontrer  par  des  obfervations  &  des  expé- 
riences incontejlables.  La  folution  de  cette  que{^ 
tion  peut  donner  lieu  à  des  découvertes  bien 
intérefTantes. 

(  Galette  falutaire,  ) 

V  I  L 

ACADEMIE  des  Arcades  de  Rome. 

Le  jeudi  8  janvier,  Tacadémie  tint  une  féancè 
générale  ,  dont  M.  l'abbé  Amaduzzi ,  profeffeur 
de  langue  Grecque ,  fit  l'ouverture  par  un  dif- 
cours  fur  l'utilité  que  la  religion  peut  retirer 
de  l'étude  de  la  faine  philofophie.  Il  adrefla  un 
exorde  très-flatteur  à  fon  éminence  le  cardinal 
Giovanetti  qui  honora  l'affemblée  de  fa  préfen- 
ce ,  &  le  cardinal  Valenti  s'étant  trouvé  aufïï 
à  cette  féance  fans  j^  être  attendu ,  Torateur  eut 
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l'art  d'inférer  dans  fon  difcours  un  compliment 
pour  cette  éminence,  qui  fut  d'autant  plus  ap- 
plaudi qu'U  n'étoit  point  préparé.  Divers  mem- 
bres de  !  acadjmie    fui  virent  cet    exemple  ,  & 
par  une  louable  émulation  improviferent  à  1  hon- 
neur   des    deux  cardinaux;   enfuite   M.  l'abbé 
Louis   Godard  lut   une  can^one  dans  laquelle, 
outre  des  louanges  très-délicates  pour  le  cardi- 
nal Giovanetti,  on  diftingua  un  morceau  tou- 
chant &  pathétique ,  fur  la  mort  encore  ré- 
cente de  M.  François  Zanotti  ,    célèbre  poëte 
Italien.  Cette  îeélure  finis,  les  deux  cardinaux, 
quoiqu'ils   fuffent   depuis    long  teras    membres 
d'Arcadie ,  furent  proclamés  de  nouveau  fur  la 
propofition  du  garde-général  ;  &:  ce  dernier  ter- 
mina la  féance  en  annonçant  rétablifTement  d'une 
nouvelle  colonie  Arcadienne  >  compofée  de  dix- 
feptfujets,  dans  la  ville  de  FofTano  en  Piémont, 
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SPECTACLES. 
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PARIS. 

OPÉRA. 

JLj  'On  continue  fur  ce  théâtre  ,  deux  fois  par 
femaine  ,  les  repréfentations  de  Roland,  toujours 
avec  la  même  affluence  de  fpeftateiirs  6c  les 
mêmes  applaudiffemens.  11  eft  dfficiie  de  nier 
que  cette  mujique  de  concert  n'ait  un  grand  fuc- 
cès  au  théâtre  ;  &  fi  les  faits  pouvoient  quelque 
chofe  contre  les  raifonnemens  ,  Roland  fe  dé- 
fendroit  aiTez  bien  contre  fes  détradleurs  ,  qui 
conviennent  que  les  airs  pourront  encore  être 
chantés  dans  cent  ans  -,  mais  qui  proteftent  que 
cet  opéra  ne  peut  pas  durer  un  inois.  Il  y  a 
quelque  tems  qu'un  ennemi  de  Racine ,  (  il  en 
a,  dit-on,  cinq  ou  ûx)  entendit  lire  dans  une 
fociété  Iphigénie  en  Aulide,  qui  fit  le  plus  grand 
plaifir ,  &  fit  même  répandre  beaucoup  de  lar- 
mes :  je  vous  le  difois  bien  ,  dit-il ,  que  Sétoit-là 
des  tragédies  de  cabinet ,  faites  pour  la  levure,  La 
veille  on  avoir  joué  cette  même  Jphigénie ,  qui 
avoit  fait  pleurer  tout  Paris. 

M,  Piccini  nous  prépare  pour  l'hiver  pro- 
chain Ans ,  drame  beaucoup  plus  intéreffant  &ç 
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plus  tragique  €]ue  Roland.  Les  connoifTances  qu'il 
acquiert  fur  notre  fcene  lyrique  ,  doivent  faire 
efpérer  un  progrès  dans  ce  nouvel  ouvrage  , 
&  les  amateurs  des  arts  doivent  remercier  M. 
Marmontel  du  travail  très  ingrat  qu'il  a  bien 
voulu  employer  à  donner  une  nouvelle  forme 
aux  opéra  de  Quinault,  qu'il  rend  fufceptible 
de  cette  mufique  nouvelle ,  inconnue  à  Lully , 
en  leur  ôtant  d'ailleurs  les  longueurs  &:  les  inu- 
tilités ,  &  leur  confervant  tout  ce  qu'ils  ont  de 
beau. 

{^Journal  de  politique  &  de  littérature,) 

COMÉDIE    FRANÇOISE. 

Ce  fpe£lacle  vient  de  perdre  l'un  des  plus 
grands  adeurs  qui  aient  jamais  paru  fur  la  fcene 
Françoife  :  le  fieur  Lekain  efl  mort  le  8  fé- 
vrier dernier,  d'une  maladie  inflammatoire  dans 
la  quarante-neuvième  année  de  fon  âge.  Le  pu- 
blic paya  dès  le  même  jour,  à  la  mémoire  de 
cet  adeur  célèbre,  le  tribut  de  fes  juftes  re^ 
grets.  Après  la  première  pièce,  le  fieur  Dau- 
berval  étant  venu  annoncer ,  les  fpeé^ateur^  lui 
demandèrent  des  nouvelles  de  Lekain;  il  leiu* 
apprit  qu'il  venoit  de  mourir  :  aufii-tôt  toute  la 
falle  retentit  d'une  exclamation  de  douleur,  à 
laquelle  fuccéda  un  morne  filence. 

Henri-Louis  Lekain  eft  né  à  Paris  le  14  avril 
1728;  fon  père,  qui  étoit  marchand  orfèvre 
&  ouvrier  en  inftrumens  de  chirurgie ,  le  defti- 
noit  au  même  état  que  lui.  Le  jeune  Lekain  s'y 
étoit  adonné  tout  çntUr,  &  çommençoit  même 
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à  sV  di/Hnguer ,  lorfque  la  paffion  du  théâtre 
s'empara  de  ion  ame.  Corn  ne  il  étv/it  doué  d'une 
fenfibilité  profonde ,  coin  aie  il  étoit  emporté  par 
l'arnour  de  la  gloire ,  comme  il  avoit  reçu  de 
la  nature  ce  tâS:  délicat,  ce  goût  fur,  ce  fea- 
timent  exquis  qui  forèrent  les  grands  artiftes , 
à  peine  eut-il  fait  quelques  pas  dans  la  nouvelle 
carrière  qu'il  venoit  d'embrafTer ,  qu'il  fenrit  de 
jour  en  jour  redoubler  l'ardeur  qui  l'avolt  en- 
traîné à  l'étude  d'un  art  qui  devoit  un  jour 
jetter  fur  fon  nom  autant  d'éclat ,  que  ce  nom 
devoit  devenir  honorable  pour  l'art  même.  Il  y 
avoit  alors  au  Temple  une  fociété  de  jeunes  gens," 
connu  fous  le  nom  de  la  troupe  du  temple  ; 
Lekain  demanda  à  y  être  admis ,  y  fut  reçu  , 
&  fon  mérite  effaça  bientôt  celui  de  tous  ceux 
qui  jouoient  la  comédie  avec  lui.  On  le  pré- 
fenta  à  M.  de  Voltaire  ,  devant  lequel  il  joua 
le  rôie  de  Seïde  dans  la  tragédie  de  Mahomet: 
Ce  grand  homme ,  fi  bien  fait  pour  prononcer 
fur  les  talens  de  toute  nature,  apperçut,  dans 
les  eflais  du  jeune  comédien ,  le  mérite  &  la 
gloire  dont  il  jouiroic  un  jour;  il  lui  donna  les 
encouragemens  les  plus  flatteurs ,  il  l'éclaira  de 
fes  confeils  ^  échauffa  cet  ame  naturellement  in- 
ilammabie  ,  &  l'engagea  à  parcourir  une  carrière 
dans  laquelle  il  lui  promettoit  les  plus  grands 
fuccès.  Après  quelques  années  d'un  travail  auifi 
aludu  -qu'opiniâtre ,  iî  débuta  à  la  comédie  Fran- 
çoife,  le  14  feptembre  1750,  par  le  rôle  de 
Titus ,  dans  la  tragédie  de  Bmtus,  Quelques 
raifons  fuipendirent  bientôt  la  fuite  de  fon  dé- 
but, &  il  le  reprit  le  21  février  175 1.  Malgré 
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les  nombreux  défauts  qu'on  appercevoit  en  lui ,' 
les  véritables  connoilTeurs  découvroient  dans 
fon  jeu  le  germe  du  plus  grand  talent  ,  une 
ame  fenfible  &  l'intelligence  la  plus  étendue  (*). 
Balancés  pendant  un  certain  tems  par  quelques 
vices  d'organifarion  ,  par  une  figure  défagréable , 
à  laquelle  il  n'avoit  pas  encore  fu  donner  toute 
TexprefTion  &  toute  la  phyfionomie  qu'on  lui 
a  connu  depuis  ,  Tes  fuccès  furent  totalement 
décidés  après  quatre  ou  cinq  ans.  A  ce  mo- 
ment commença  la  réputation  dont  il  a  joui , 
&  cette  réputation  n'a  fait  qu'augmenter  juf- 
qu'à  i'inftant  de  fa  mort.  Si  l'on  confidere  avec 
attention  tout  ce  que  le  fleur  Lekain  a  dû 
vaincre  de  difficultés  ,  furmonter  d'obftacles 
pour  parvenir  au  point  de  perfection  où  il  eft 


{*)  Toujours  applaudi  fur  la  fcene  par  cette  partie  du 
public  qui  ne  vient  chercher  au  théâtre  que  le  plaifir  , 
&  qui  n'y  craint  que  l'ennui ,  il  oppofa  conftsmment  la 
proteftion  ea  parterre  aux  cabales  des  foyers  ,  aux  in- 
trigues de  y  Ci-failles,  &  même  aux  dégoûts  &  aux  cri- 
tiques des  prennieres  loges.  Tout  le  mond«  difoit  du  mal 
du  nouvel  afteur;  &  tout  le  monde  cowroit  le  voir  i  5c 
iès  qu'il  paroiffoltj  les  battemens  de  mains  ne  finiffoient. 
pas  Ceft  après  avoir  joué  a  la  cour  le  rôle  à*Orofmane ^ 
qu'il  eut  enfin  fon  ordre  de  réception.  Il  en  fut  rede- 
▼ab'e  aux  fuffrages  de  Louis  XV.  On  s'étoit  efforcé  de 
prévenir  contre  lui  ce  prii«ce  qui  avoit  l'efprit  jufte  ,  & 
un  goût  naturel.  Après  la  repréfentation  ,  il  parut  étonné 
qu'on  parlât  fi  mal  d.  ra(J\ear  qu'il  venoit  de  voir.  Il 
m'a  fait  pUurer  ^  dit  il ,  moi  qui  nt  pUurt  gucrc  i  &  i\ 
Cut  re^u  lut  ce  mot* 
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arrivé,  on  aura  peine  à  concevoir  qu'un  feul 
homme  ait   été  capable  de  tant  d'efforts.   Son 
organe  étoit   ingrat  &  voilé  ;    fa  poitrine   fif- 
floit  ;    fa  diâ:ion  étoit  à  chaque  inftant  inter- 
rompue par  des  foupirs  défagréables  &  même 
fatigans  ;    il  vint  à  bout  de  redreffer  tous  les 
torts  de  la  nature  ,    de  donner  à  ia  voix  les 
accens  néceffaires  à  la    vérité   de  la  déclama- 
tion ,    &  de  connoîrre    toutes  les   intonations 
dont  un    comédien    a  befoin  ,    avec  la   même 
certitude  qu'un   habile  clavecinifte  connoît  les 
touches  de  fon  clavier.  Rien  n'étoit  égal  peut- 
être  à  la  variété  de  Tes  modulations;  fa  voix 
étcit  tour-à-tour  ,    fuivant  que  les  circonftan- 
ces  l'exigeoient,  forte ,  énergique  ,  douce,  moël- 
leufe,  fenfible  &  tendre.  Il  fut  accoutumer  fa 
figur'î  à   préfenter  à  l'œil    toutes   les   nuances 
des  palTions  dont  il  devoit  être  agité  dans  les 
divers  .  personnages  qu'il  repréfentoit.    L'amour 
tendre,  l'amour  jaloux  &  furieux,  l'ambition, 
la  colère  ,  la  noblefTe ,  la  fermeté  ,  le  dédain , 
le  mépris ,   fe  peignolent   dans  tous  fes  traits 
avec  un  fuccès  égal  ;    fes  attitudes ,  fes  mou- 
.vemens,  fa  marche  joignoient  toujours  la  no- 
blefTe à   la  grâce  ,    l'élégance  à    la  vérité  ,    la 
force  à  la  foupleffe.    Toujours  à  l'aftion  qu'il 
repréfentoit,  laiffant  appercevoir  dans  fes  yeux 
l'intérêt  plus  ou  moins  grand  qu'il  orenoit  aux 
difcours  de    fes  interlocuteurs  ,  il   ne  quittoit 
jamais  le  caradere  qu'il  avoir  dcnné  à  fon  rô- 
le ,   &  il  avoit  trouvé  l'art  de  le  filer  depuis 
le  commencement  jufqu'à  la  fin  avec  une  per- 
fe^ion  furprenante.    S'il  étoit   là-defTus  ^uel- 
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ques  exceptions  à  faire  ,   il  en  feroit  fi  peu,^ 
qu'elles    ne    feroient    le    motif  d'un    reprocbe 
qu'aux  yeux   d'un   obfervateur    févcre.    Cette 
qualité  de  ne  point  abandonner  le  carâiSlere  de 
fon  perfonnage  ,    fe   faifoit    même   remarquer 
dans  les   rôles  dont  il  n'avoit  pas  faifi  le  vé- 
ritable   efprit.    U    partage    avec    la   demoifelle 
Clairon  la    gloire  d'avoir   apporté  le    coftume 
fur  notre  théâtre  (  *  )  ;  il  étoit  même ,  fur  cet 
objet  ,    d'une  régularité    dont  il  feroit  bien  à 
deiîrer  que  tous  nos  comédiens  fuivilTent  l'exem- 
ple.   On  ne  Ta  jamais  vu  ,    comme   quelques 
afteurs  ,   rentrer  fur  la  fcene  ,   après  une  ba- 
taille ,    dans  l'état    d'un  homme    qui  fort  des 
mains  de  fon  valet -de- chambre ,  ni  avec  des 
manchettes   de  batifte   encore   artiftement  plif- 
fées.    Dans  ces   fituations    il   portoit    avec  lui 
tout  le  défordre    d'un    homme  qui    fort    d'un 
combat  &  ,    ce  qui  ert    très- remarquable  ,    il 
étoit  encore  décent  &  noble.  (**)  C'étoit  dans 


(*)  Idolâtre  de  fon  art ,  il  y  confacroit  tout  fon  tems, 
tous  fes  foins  ,  toutes  fes  dépsnfes  :  il  defTinoit  lui- 
même  fes  habits  de  coftume  ,  &  fe  privoit  de  tout 
pour  fubvenir  aux  frais  de  fa  garde-robe  de  théâtre , 
«ians  un  tems  où  fes  appointemens  étoient  très-mé- 
diocres, 

(**)  Les  grands  effets  n'ont  été  connus  que  de  lui  ; 
8:  c'eft  ainfi  qu'il  étoit  parvenu  non-(eulement  à  faire 
oublier  les  défauts  de  fon  vifage  ,  mais  même  à  pro- 
duire une  telle  illufion  que  rien  n'étoit  plus  commun 
que  d'entendre  des  femmes  s'écrier  en  voyant  Orcfmanc 
OU  Tancrede  ;  Comme  il  cfi  beau  !  Mouvement  qui  leur 

ion 
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{on  cœur  que  réfidoit  le  foyer  de  fon  talent, 
aiilîî  avoit-il  fii ,  de  bonne  heure ,  s'impofer  la 
loi  de  ne  point  s'abandonner  à  ces  emportemens 
effrénés,  à  ces  cris  dii'cordans  qui  déchirent  les 
oreides  ;  qui  peuvent  bien  prouver  une  tétQ 
chaude  ,  mais  décèlent  en  même  tems  un  cœur 
froid.  Il  nétoit  point  pour  lui  de  mauvais  rô- 
le ;  dès  qu'il  s'en  étoit  chargé  ,  le  rôle  deve- 
noit  néceffairement  bon  ,  parce  qu'il  fe  donnoit 
la  peine  d'étudier  les  degrés  d'intérêt  ou  d'uti- 
lité qu'il  pouvoit  avoir  dans  l'ouvrage,  &  qu'il 
prenoit ,  pour  le  bien  rendre  ,  tous  les  foins  dont 
il  étoit  capable. 

Dans  les  dernières  années  de  fa  vie  ,  quel- 
qTies  mécontens  lui  ont  reproché,  avec  aigreur, 
qu'il  manquoit  au  fervice  du  public;  falloit-il 
donc,  fur  cet  objet ,  que  fa  mort  fût  fon  cxcu- 
fe  ?  Com.ment  avoit-on  pu  oublier  fitôt  le  zè- 
le ,  Taffiduité  ,  le  travail  conftant  qu'il  avoir  fait 
dans  les  quinze  premières  années  qu'il  fut  au 
théâtre.  Depuis  que  le  fieur  Grandval  avoit 
quitté  le  premier  emploi ,  il  en  étoit  feul  char- 
gé. Le  théâtre  poffedoit  alors  en  femmes,  trois 
des  plus  grands  fujets  dont  ii  puiffe  s'honorer;  la 
demoifelle  Dumefnil ,  la  demoifelle  GauiTm&  la 
demoifelle  Clairon.  Auffi  infatigable  fur  la  fcene 


ifoit  honneur,  &    qui  prouve  qu'aux  yeux   des  fem- 

«s,    qui  ccnnoiflTent   le  prix  de  l'amour,    la    véritcble 

beauté  de  l'homme  efl  la  feniîbilité   de  fon  ame  ,  &  que 

le   plus  beau  de    tous  eft    celui   qui   fait  le   mieux  les 

aimer. 
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que  dans  Jes  études  qu'il  faifoit  dans  l'intérieur 
de  fon  cabinet ,  il  joua  feiil  l'emploi  des  premiers 
rôles  ;  s'il  y  parut  quelques  débutans  ,  ils  payè- 
rent comme  Tombre ,  &i  il  fe  vit  toujours  obli- 
gé de  porrer  à  lui  feul  le  fardeau  pefant  dont  il 
étoit  chargé,  jufqu'au  début  du  fieur  Ponteuil. 
Dans  le  même  tems  il  prouvoit ,  dans  la  comé- 
die ,  le  defir  qu'il  avoit  d'être  urile  ;  on  fe  rap- 
pelle encore  de  lui  avoir  vu  jouer  les  petits  rô- 
les d'amoureux  des  petites  pièces,  les  Rai/ormeun^ 
&  même  des  rôles  de  remplilTage  :  M.   Giffloc 
dans  lis  trois  Coufmts ,  un  Porteur ,  dans  les  pré- 
ckufes  ,  &:c.  &c.  Puisqu'on  avoit  oublié  toutes 
ces  chofes,  il  eft  donc  vrai  que  les  coméùiens 
ont  quelquefois  à  fe  plaindre  de  l'ingratitude  du 
public!  Le  fieur  Lekain  a  dû  s'y  trouver  plus 
fenfible  qu'un  autre ,  parce  qu'il  avoit  plus  qn  au- 
cun autre,  des  raifons  de  ne  pas  s'y  attendre. 
A  préfent  qu'il  eft  defcendu  dans  la  tombe,  que 
l'on  fent  plus  que  jamais  le  prix  de  fon  talent 
fublime ,  les  mécontens  fe  reprochent  fans  dou- 
te à  eux-mêmes,    l'injuflice  avec  laquelle  ils 
l'ont  traité  ;  mais  à  quoi  bon  ces  reproches  quand 
nous  l'avons  perdu  ?  Leurs    regrets,  quelques 
amers  qu'ils  ioient  ,  nous  rendront-ils  l'homme 
célèbre,  dont  il    eft    à   craindre  que   la  perte 
n'emporte  avec  elle  celle  de  la  tragédie  ? 

Nous  avons  dit  que  Lekain  étoir  mort  au  mo- 
ment ou  fon  talent  brilloit  de  plus  d*ecl»t;  les 
dernières  repréfentations  de  Gaflon  &  Ba  ard^ 
Mahomet  &  d' Adclaïde  du  GuefcUn  ,  font  preuve 
de  ce  que  nous  avons  avancé  ;  jamais ,  peut- 
être,  il  n'a  paru  û  noble,  li  fublime,  jaaiais  il 
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h*3  déployé  un  talent  û  confommé  ,  jamais  il 
n'a  tait  voir  une  ame  plas  ardenre  que  dans  le 
rôle  de  Fandôme,  qu'il  joua  le  24  janvier  der- 
nier. Ceft  la  dernière  fois  qu'il  ait  joué.  Cet  ac- 
teur ,  en  arrivant  dans  la  coulilTe,  dit  qu'il  ref- 
fentoit  une  ardear  qu'il  n'avoit  jamais  eue ,  & 
qu'il  efpéroit  bien  remplir  Ion  rôle,  il  fembloit 
que  la  nature  eût  fait  pour  lui  un  dernier  ef- 
fort, &  qu'elle  eût  donné  une  nouvelle  vigueur 
à  tous  fes  moyens ,  pour  faire  briller  Tes  der- 
niers momens  d'une  gloire  plus  éclatante;  il  fem- 
bloit qu'il  eût  voulu  faire  au  public  les  plus 
pathétiques  adieux.  Jamais  il  n'avoit  die  d'un 
ton  fi  vrai,  fi  pénérré,  ce  mot,  qu'il  ne  devoit 
plus  dire  :  Es-tu  content ,  Couci  ?  Après  la  pie- 
ce ,  il  vint  annoncer  lui-même,  ce  qui  ne  l'ii 
arrivoit  prefque  jamais.  \]n  applaudiffement  uni- 
verfel,  une  admiration  fentie,  une  forte  d'i- 
vrefle  attendrifî'ante  ,  l'arrêtèrent  1'  -ng-tems  aux 
bords  du  théâtre;  &:  les  applaudilTeaiens  furent 
encore  prolongés  lorfqu'il  n'étoit  plus  à  portée 
de  les  entendre. 

Lekain  portoit  dans  la  fociéré  beaucoup  de  fim- 
plicité ,  une  converfation  fage^  une  di.cuflion  ju- 
dicieufe,  même  fur  des  objets  étrangers  à  fes  étu- 
des. Un  fens  droit  étoit  le  caraftere  de  fon  ef- 
prit;  il  s'y  mêioit  quelquefois  de  la  gaieté,  quoi- 
que le  plus  fouvent  on  apperçût  en  lui  cette  mé* 
lancolie,  principe  &  aliment  des  puinons  qu'il 
éprouvoit  comme  il  favoit  les  pcin  !re. 

On  lui  accordoit  volontiers  dans  \q  monde  le 
degré  de  confidération ,  dû  à  1j  f  jpéiioriré  de  Tes 
talens,  faite  pour  tout  annoblir,  oi  pour  eckap- 
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per  à  l'afcendant  des  préjugés.  Un  comédien 
mauvais  ou  médiocre,  peut  n'être  qu'un  comé- 
dien ;  mais  un  homme  tel  que  Lekairi ,  Préville, 
ou  Garrick  ,  un  a£leur  de  cet  ordre  eft  un  grand 
artirte. 

Un  militaire  décoré  s'adreffa  un  jour  à  Lekain 
dans  le  foyer ,  &  Te  fervant  des  expreifions  les 
plus  méprifantes  fur  l'état  des  comédiens,  il  parla 
de  leur  fortune,  de  leurs  penfions,  des  récom- 
penfes  qui  les  attendoient ,  tandis  que  lui ,  mili- 
taire ,  après  de  longs  fervices ,  le  retireroit  avec 
une  chétive  penfion.  Vci&Qur  qui  Tavoit  écouté 
fans  rien  dire ,  lui  fit  cette  réponfe  auffi  noble 
que  fenfée:  Eh!  co'npte^-vous pour  jien,  Monjïeur ^ 
le  droit  que  vous  croye^  avoir  de  me  dire  en  face  tout 
ce  que  je  viens  d'entendre  ? 

Le  théâtre  François  n'a  point  fait  de  perte 
plus  difficile  à  réparer.  On  peut  y  apporter  une 
figure  plus  agréable,  un  organe  plus  facile  & 
plus  fonore;  on  peut  avec  le  temps  acquérir  une 
connoiiTance  égale  de  la  fcene  ;  mais  cQXtQ  ame 
tragique,  faite  pour  tout  fentir  &  tout  exprimer, 
fe  reproduir=î-t-elle  encore?  &  renaîtra- t-il  un  au- 
tre Lekain? 

^Journal  de  Var'\s  ;  journal  des  théâtres  * 
journal  de  politique  &  de  littérature  ; 
journal  des  dames  ;  mercvre  de  France^ 

La  route  de  l'immortalité  n'eft  pas  toujours  le 
chemin  de  la  fortune,  &  aucun  des  fenriers  glif- 
fans  qui  conduifent  au  temple  des  Neuf-Sœurs , 
ne  jette  dans  les  avenues  obfcures  du  palais  écla- 
tant du  Dieu  des  richeil^s  j  la  faimlle  des  Cor* 
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nellle  en  fait  aujourd'hui  'a  triftc  épreuve.  Riea 
n'eft  plus  refpeclabie  que  ce  nom  fameux,  aucun 
nom  célèbre  n'a  tant  illuftré  la  France  ;  les  ou- 
vrages immortels  de  l'incomparable  écrivain  qui 
l'a  porté ,  font  une  fource  inépuifable  de  richel- 
fes  comme  de  beautés  ,  &  cependant  M.  Corneil- 
le, héritier  d'un  û  grand  nom,  languit  aujour- 
d'hui dans  l'infortune,  déplorable  viâime  de  l'in- 
digence ,  forcé  d'employer  fes  mains  à  des  tra- 
vaux fatigans  &  vulgaires ,  fans  pouvoir  efpérer 
de  fubvenir  aux  beîbins  de  la.  femme  &  d'un  en- 
fant feul  fruit  de  leur  manage. 

Végétant  dans  une  petite  vilie  de  la  Norman- 
die, M.  Corneille  n'a  reçu  de  (on  éducation  d'au- 
tre talent ,  que  celui  de  fabriquer ,  avec  de  i'o- 
fier  ,  des  paniers  à  pigeons;  il  a  eu  d'un  premier 
inar-iage  une  fille,  dont  M  de  Voltaire  a  pris  foin 
&  qu'il  a  mariée.  La  comédie  Françoife  donna 
dans  le  tems  une  représentation  au  profit  de  cette 
famille  ,  refpe<fl:ab!e  pour  tous  les  gens  de 
goût,  &  p]us  encore  pour  les  comédiens;  on 
s'occupa  de  l'état  du  père ,  on  ne  négligea  rien 
pour  lui  aifurer  un  fort  paifibîe  ,  &  tout  portoit 
à  croire  qu'il  ailoit  en  effet  vivre  heureux.  Ce- 
pendant il  y  a  environ  un  mois  que  les  comé- 
diens étant  affemblés,  on  leur  annonça  madame 
Corneille.  Ce  nom  û  précieux  pour  eux  leur  fit 
quitter  toute  affaire ,  pour  ne  s'occuper  que  du 
foin  d'écouter  les  propofitions  d'un  individu  qui 
s'annonçoii  fous  un  titre  û  recommandable.  Ils 
virent  entrer  une  jeune  femme ,  d'un  maintien 
noble  &  d'un  enfemble  interelTant ,  qui  leur  ap- 
prit que,  née  de  parens  honnêtes,  elle  étoit  fortie 
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àu  couvent,  il  y  a  quelques  années,  pour  épou- 
fer  M.  Corneille,  veuf  déjà  &  âgé  de  plus  de  cin- 
quante ans;  que  flattée  de  porter  un  fi  grand 
nom  ,  elle  a  voit  paffé  iur  la  diiproportion  d'âge, 
&  le  défaut  de  fortune,  perluadée  d'ailleurs  que  le 
iang  de  Ccrneille  ne  pouvoit  être  abandonné  au 
milieu  de  la  France,  tant  qu'on  y  confervercit 
le  goût  des  lettres  &^  des  beaux-arts.  Que  cepen- 
dant elle  avoit  de  M.  Corneille  une  fille  âgée  de 
dix-huit  mois  qu'elle  avoit  nourrie  elle-même  ; 
que  pour  acq^tiitter  quelques  dettes ,  que  le  be- 
foin  leur  avoit  fait  cont- after ,  elle  &  fon  mari 
avoient  été  contraints  d'engager  une  rente  de 
I200  livres,  feule  refforrce  qui  leurreftàr,  & 
fur  laquelle  il  ne  leur  revenoit  plus  annuelle- 
ment que  60  liv.  pour  (ubfifl^er  ;  que  dans  fa  dé- 
trefie  elle  étoit  venue  à  Paris,  fe  flattant,  fur 
fon  nom ,  d'y  trouver  de.v  fecours;  qu'elh  s'étoit 
adrefTée  à  une  perfonne  pour  en  obtenir  ;  que 
cette  perfonne  lui  ayant  propofé  de  faire  mettre, 
dans  les  papiers  publics,  que  Tépoufe  d'un  petit 
neveu  du  grand  Corneille  defiroit  entrer  en  fer' 
vice ,  ce  parti  lui  avoit  femblé  dur,  &  qu'elle  s'é- 
toit déterminée  à  fe  prcfcnter  devant  les  comé- 
diens, &  de  leur  expofer  l'état  malheureux  où  fe 
trouvoit  réduite  une  partie  de  la  famille  de  l'au- 
teur de  Cinna. 

Qu'on  juge  de  l'effet  qu'a  produit  fur  les  co- 
médiens la  narration  de  madame  Corneille  ;  ils  ont 
fur  le  champ  arrêté  de  donner  une  repréfenta- 
tion  à  fon  profit  ;  mais  comme  l'état  malheureux 
de  l'objet  à  qui  on  la  dcflinoit  étoit  prelTant,  & 
qu'il  falloir  quelque  délai  pour  annoncer  cette  re- 
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préfentation ,  de  manière  qu'elle  fût  la  plus  avan- 
tageufe  qu'il  feroit  poiïibie,  ils  réfolurent  de  ne 
la  "pas  abandonner.  Sur  le  champ  le  fieur  Larive, 
avec  cette  même  chaleur  qu'il  apporte  quelque- 
fois dans  fes  rôles ,  propofa  de  donner  à  mada- 
me Corneille  un  logement  chez  lui,  auprès  de  fa 
femme  ,  &  de  veiiler  à  tous  fes  befoins,  en  atten- 
dant que  la  comédie  eût  pris  un  parti  à  ce  fu;ef. 
La  propofition  a  été  acceptée,  &  depuis  ce  mo- 
ment ce  comédien  eftimable,  à  plus  d'un  titre  ,  a 
eu  le  bonheur  d'être  journellement  utile  à  ihéri- 
tiere  du  créateur  de  la  tragédie. 

Les  comédiens  ont  fait  ufage  du  crédit  que 
leurs  talens  leur  donnent,  pour  intérefîer  la  cour 
en  faveur  de  madame  Corneille  ;  fa  majefté  a  dai- 
gna concourir  avec  le  public  pour  venir  au  fe- 
cours  de  l'infortune ,  &  au  moyen  de  la  fomme 
qu'elle  a  bisn  voulu  envoyer  à  la  comédie ,  le 
produit  de  la  repréfentarion ,  que  les  comédiens 
ont  donnée  à  madame  Corneille,  eft  monté  à 
6365  liv.  10  f.  plufieurs  des  propriétaires  de  pe- 
tites loges  ayant ,  ce  jour-là ,  cru  devoir  payer 
leurs  places  dans  leurs  propres  loges ,  &  quel- 
ques particuliers  ayant  fait  compter  divers  fem- 
mes entre  les  mains  du  fuifTe  de  la  comédie,  no- 
tamment l'acidémie  Françoife  (*). 


(*)  Nou<  apprenons  que  la  directrice  de  la  troupe  de 
Verfailles  ôc  le  direfteur  de  celle  de  Rouen,  patrie  du 
grand  Corneille,  fe  difpofent  à  donner  inceffan-sment  cha- 
cun une  repréfentarion  au  profit  de  M.  Corneii'e  ;  rîefl 
<ie  plus  louable  qae  cette  réfolution,  ôc  cet  exemple  de- 
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L'intérêt  qu'excite  naturd'ementun  pareil  évé- 
nement, &L  d'ailleurs  le  choix  de  la  tragédie, 
(  Cinna ,  )  attirèrent  un  grand  conc.^urs  de  monde 
à  cette  repréiéniation.         {Journal  des  théâtres.) 

On  a  donné  fur  le  même  théâtre  le  3 1  jan- 
vier ,  la  première  repréfeiitation  de  ï Aveugle 
par  créilidicé ,  comédie  nouvelle  en  un  afite ,  en 
profe ,  dont  l'auteur  qû  M.  Fournelle ,  homme- 
de  lettres  eftimable,  mort  depuis  peu. 

M.  Orgon  ,  tuteur  de  Julie,  aim.e  fa  pupille, 
fuivant  l'ufage  des  tuteurs  de  théâtre.  Julie  ,  en- 
core iuivsnt  l'ufL'ge  ,  n'aime  point  fon  tuteur,  & 
veut ,  au  contraire  ,  époufer  un  jeune  homme 
appelle  P'dlere.  Il  s'agit  de  trouver  des  moyens 
pour  parvenir  à  ce  mariage  ,  &  de  fe  concer- 
ter avec  Valere\  mais  comment  lui  parler.^  M. 
Or^on  eft  suffi  jaloux  qu'amoureux  ,  en  confé- 
quence  il  ne  foufFre  pas  qu'aucun  amant  appro- 
che de  fa  pupille  ,  il  veut  qu'elle  foit  tout  le 
jour  auprès  de  lui ,  &  qu'elle  ne  le  quitte  pas , 
même  pendant  fa  méridienne.  Ccil  ici  que  com- 
mence la  fcene.  M.  Or^on  eft  endormi  dars  un 
fauteuil;  Julie  ,  &  IJ/ette  fa  gouvernante  ,  cher- 
chent enfemble  les  moyens  de  voir  Falere  ;  elles 
fondent  leurs  efpérances  fur  un  certain  Frontin  ^ 
valet  de  M,   Orgon,  garçon   d'elprit  Si  propre 


vroit  être  imité  de  tous  les  comédiens  de  la  province; 
il  n'en  eft  pas  un  qui  ne  doive  une  partie  de  fon  exiilence 
à  ce  père  du  théâtre.  En  Angleterre  un  deicendant  de 
Sake/pear  fe  verroit  ritht  en  quinze  jours. 
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à  rintrigue.   Celui-ci   entre,  leur   promet  fon 
fecours  ,  &  efpere  d'autant  mieux  réuifir  qu'il 
connoit  à  fond  le  caraélere  de  fon  maître.  Auiîi 
chargé  de  maladie  que  d'âge ,  M.  Orgon  qû  bon , 
fimple,  facile,  crédule,  fuperfdtieux  jurqii'à  l'ex- 
cès :  que  de  reiTources  pour  un  intrigant  !  On 
frappe  ,  c'eft  Fakre ,  le  recevra-t-on  ,  ne  le  rece- 
vra-t-on  pas?  M.  Orgon  dort,  mais  il  peut  fe  réveil- 
ler ;  Julie  ordonne  de  le  renvoyer  ,  f^alsre  entre 
malgré  Frontin,  Julït  l'engagea  foriir  de  peur  d'ac- 
cident; mais   Frontin,  qui  fait  que  les  momens 
font  chers ,  propofe  de  fermer  exaéî-emant  les 
portes  ,  les  volets  &  les  rideaux  ,  afin  que  fi 
M.  Orgon  vient  à  fe  réveiller  ,  pendant  la  con- 
verfation  de  Julie  &  de    Falere  ,  celui-ci  ait  le 
tems  de  fe  retirer  fans  être  apperçu.  On  ferme 
tout ,  fur  le  champ  M.  Orpfi  fe  réveille;  comme 
il  ie  réveille  dans  l'obfcurité  ,  il  croit  qu'il  eft 
nuit,  ralere   veut    fortir ,   il    ne  trouve    point 
la  porte.    Alors  Frontin  s'imagine  de  persuader 
à  M.  Or^on  qu'il  efl   devenu    aveugle  pendant 
fon  fomnieil.    En    conféquence ,  il   lui  dit  qu'il 
n'eft  point  nuit ,  &  qu'il  n'eft  que  cinq  heures 
du  foir  ;  à  l'infiant  la  pendule  fonne  cinq  heures. 
M.  Orpn  eft  au  défefpoir ,  il  gémit  de  fon  fort. 
Frontin  le  raffure  en  lui  difant  qu  il  recouvrera 
la  vue ,  s'il   envoie  chercher   un  fameux  ocu- 
lille  Italien  ,  nouvellement  arrivé  à  Paris.  Un 
fa61:>?ur  entre  Se  apporte  une  lettre  :  grand  em- 
barras de  la  part  de  Frontin  ,  de  f^alere  ,  de  Julie  ^ 
&  de  Lifette.    Comment  prendre  la  lettre,  on 
n'y  voir  point ,  on  ne  fait  dans  quel  coin  de 
la  chambre  eft  le  faveur.  Enfin  on  lui  dit  de 
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la  laiiTer  là  ;  le  fafteur  la  lailTe  tomber  &  fbrf. 
M.  Orgon  ordonne  à  Frontin  de  lui  lire  cette 
lettre.  Après  quelques  lazzis  pour  s'en  défen- 
dre, celui-ci  imagine,  pour  fortir  d'embarras, 
de  feindre  qu'elle  eft  de  la  fœur  de  lait  de  M. 
Ore^on  ,  &  qu'elle  vient  de  Normandie.  Il  com- 
pofe  alors  une  lettre  écrite  d'un  ftyle  qui  n'a 
jamais  été  celui  d'une  payfanne;  M.  Or^o/z  l'in- 
terrompt pour  lui  en  demander  la  date.  Après 
de  nouveaux  lazzis ,  il  dit  qu'elle  eft  datée  (du  tel 
jour,)  &  qu'elle  eft  timbrée  d'Abbeville.  Abbe  ville 
n'eftpointen  Normandie  i  dit  M.  Orgon.  Frontin  re- 
lit la  lettre  d'une  autre  manière ,  &  excule  toutes 
ces  contradiftions,  dont  s'apperçoit  fon  maître, 
fur  la  mauvaife  écriture  &  la  blancheur  de  l'en- 
tre. M.  Orgon  demande  la  lettre.  Frontin^  qui 
ne  Ta  point  &  qui  a  feint  de  lire  ,  demande  à 
VaUre  un  mauvais  morceau  de  papier.  Celui- 
ci  en  prend  un  .  cherche  le  valet  pour  le  lui 
remettre;  dans  l'obfcurité  il  s'approche  du  fau- 
teuil de  M.  Orgon ,  qui ,  en  recevant  le  mor- 
ceau de  papier ,  s'empare  de  Valere  qu'il  prend 
pour  Frontin ,  en  lui  difant  de  le  conduire  dans 
ià  chambre  à  coucher.  Valere  fait  Tes  efTorts  pour 
fe  débarraiTer,  il  ne  le  peut  &  eft  obligé  d'y 
conduire  le  tuteur  de  fa  maîtreiTe  :  heureufemerit 
Lifette  a  eu  le  tems  de  les  précéder,  &  d'ea 
fermer  aulîî  les  volets.  Julie  tremble,  tout  va 
fe  découvrir;  pendant  qu'elle  s'inquiette,  M. 
Crg&n  ,  prenant  toujours  Valere  pour  Frontin , 
lui  a  ordonné  de  chercher  un  livre  dans  fa  bi- 
bliothèque &■  de  lire  auprès  de  lui  :  Valere  a 
faifi  ce  niomeat  povir  s'échapper  &  revient  au* 
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près  de  Julie.  Nouvelles  inquiétudes ,  qui  au- 
gmentent encore  aux  cris  du  tuteur  qui  appelle 
Frontin.  Vulere  fuit ,  Julie  ne  fait  quel  parti  pren- 
dre, enfin  Lifette  vient  la  rafTurer. 

Profitant  de  la  crédulité  de  M.  Orgon ,  elle 
lui  a  mis  fur  les  yeux  un  bandeau,  dans  lequel 
elle  a  feint  de  mettre  d'un  baume  qui  lui  a  été 
envoyé  par  le  prétendu  Italien.  Frontin  fe  pro- 
pofe  d'en  faire  le  perfonnage.  Ci-devant  valet 
d'un  empirique,  qui  couroit  les  places  publiques, 
il  connoit  leur  ton ,  leurs  manières,  leur  jargon; 
M.  Orgon  en  fera  la  dupe ,  &:  peut-être  réi'ul- 
tera-t-il  de  cette  iupercherie  quelque  chofe 
d'avantageux  pour  Fakre  6^  pdr  Julie.  Le  tu- 
teur entre ,  &  dans  une  fcene  où  frontin  eft 
tour-à-tour,  pour  ie  crédule  aveugle,  oculifte 
&  valet  :  il  vient  à  bout  de  perfi.ader  à  M.  Orgon 
qu'il  ne  peut  fe  marier  fous  peine  de  refter 
aveugle  toute  fa  vie ,  de  détiuirs  l'effet  d'un 
topique  qu'il  a  fait  appliquer  fur  fes  yeux  ;  & 
qui  doit  lui  rendre  la  lumière.  Le  bon  tuteur 
abandonne  Julie  &  la  donne  à  Falere.  On  levé 
un  coin  de  fon  bandeau.  Il  voit  clair ,  &  veut 
l'ôter.  On  l'en  empêche  en  lui  déclarant  qu'il 
n'eft  pas  totalement  guéri.  Alors  il  mi  à  F^iere 
d'écrire  un  billet  qu'il  fignera ,  dans  lequel  il 
renoncera  au  droit  qu'il  a  d'époufer  Julie ^  &  où 
il  s'obligera  de  la  donner  à  Valere  ;  celui  ci  l'é- 
crit ,  Orgon  le  figue.  Frontin  fe  hâte  de  fe  dé- 
barraiTer  des  habits  de  charlatan  dont  il  s^<:toit 
affable  pour  mieux  tromper  fon  maître,  dims 
le  cas  où,  en  s'approchant  de  lui,  il  tâteroit 
fes  habits i  en  levant  la  tète ,  le  vieux  tuteur 
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appcrçoit  Frontin  ,  arrache  fon  bandeau  ,  décou- 
vres la  fupervherie,  fe  plaint  amèrement  de  la 
fourberie  des  deux  domeftiques,  &  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  Julie  &  Faiere  s'y  font  prêtés. 
Fwntin  &:  Liftte  s'excufent  comme  ils  peuvent. 
Or^on  les  intei rompt,  bénit  Theureufe  aventu- 
re qi;i  le  défabuie  de  la  folle  d'époufer  une 
jeune  fille  ;  il  confent  à  donner  Juùe  à  VaUre 
ÔL  les  unit  en  defirant  qu'ils  foient  toujours 
heureux  ,  &  dans  le  cas  où  ils  cefferoient  de 
s'aimer  quelque  jours  avec  la  même  ardeur  qu'ils 
font  éclater,  il  leur  fait  préfent  du  bandeau 
qu'on  avoit  mis  fur  Tes  yeux  ;  enfin ,  il  chafle 
Lijette  &  Frontin  ;  mais  ,  fur  le  champ ,  par  une 
fuite  de  fon  caradere  facile  &  bon  ,  il  per- 
îret  à  VaUre  &  à  Julie  de  les  reprendre  à  leur 
fervice. 

Tel  eft  le  fond  de  cette  bagatelle ,  difent  les 
auteurs  du  journal  des  théâtres^  dans  laquelle 
on  trouve  fouvent  de  Tefprit  &  de  la  gaieté, 
mais  bien  rarement  de  cette  gaieté  qui  convient 
au  théarre  François.  La  fcene  de  la  lettre  ,  & 
celle  de  l'oculifle  Italien ,  appartiennent  plus  aux 
tréteaux  de  la  foire  qu'à  la  dignité  de  la  fcene 
où  brillent  les  chefs-d'œuvres  de  Aîoliere.  Le 
caraéî-ere  de  M.  Orgon  eft  hors  de  toute  vrai-' 
femblance  ,  &  n'a  de  modèle  nulle  part.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  la  pièce  a  eu  du  fuccès.  II  faut 
convenir  qu'elle  a  le  mérite  de  faire  rire  la 
inultirude ,  &  d'égayer  m.ême  les  per/onnes  les 
plus  férieufbs.  On  n'a  paru  y  defirer  qu'un  peu 
moins  de  bavardage  dans  le  rôle  du  charlatan, 
que  ie  fivur  Dugazon  rend  d  une  manière  tout- 
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à, fait  originale,  mais  qu'il  charge  un  peu  trop. 
(  Journal    des    théâtres  ;   journal   François  ^ 
journal  de  Paris  ;   avis  divers.  ) 

Le  famedi  2 1  février  on  a  donné  fur  le  même 
théâtre  pour  la  première  fois,  V Homme  perfvn- 
jiel  ^  comédie  en  cinq  aéies  &  en  vers  ,  de  M. 
Barthe,  auteur  des  Fauffcs  infidaites.  L  homme 
perfonnel  n'a  pas  été  reçu  tavorablement  à  cette 
première  repréfentation.  A  la  féconde,  la  pièce 
eut  beaucoup  de  fuccès;  &  à  la  troifieme,  le 
public  parut  s'en  tenir  à  fon  premier  jugement. 
Quoique  les  comédiens  donnent  encore  ï Hom- 
me perfonnd  ^  rien  n'eft  moins  décidé  aujourd'hui 
que  fon  fuccès.  Nous  ferons  connoître  cette 
pièce  avec  plus  de  détail  dans  notre  prochain 
journal. 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  lundi  23  février,  les  comédiens  Italiens 
ont  donné  la  première  repréientatien  de  Matroco, 
drame  burlefque  ,  en  quatre  aél:es ,  en  vers , 
mêlés  d'ariettes  &  de  vaudevilles.  Les  paroles 
font  de  M.  Laujeon ,  la  mufique  eil  de  M. 
Grétry. 

L'auteur  de  ce  drame  burlefque  ,  n'a  eu , 
dit-il ,  d'autre  but  que  de  traveftir  les  héros  & 
les  héroïnes  de  chevalerie.  Dans  les  tableaux 
variés  que  préfentent  les  ouvrages  de  ce  genre, 
il  a  choifi  les  incldens  qui  prêtent  le  plus  à  la 
plaifanrei  ie ,  pour  la  faire  reflortir  de  ia  pompe 
même  du  fpe^lacle.  Les  cérémonies  &  facrifices 
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magiques ,  les  métamorphores ,  les  défenchan- 
teinens,  les  délivrances  de  chevaliers,  leurs  com- 
bats avec  les  géans  &  nains,  les  attaques  & 
brifemens  de  tours,  font  les  principaux  objets 
que  l'on  a  réunis  dans  un  même  fujet ,  pour 
les  préfenter  fous  le  mafque  de  la  parodie.  En 
voyant  des  géans  fanfarons  &  brutaux,  des  hé- 
ros langoureux  qui  ne  perdent  point  l'occafion 
de  haranguer  quand  il  faut  agir  ;  des  héroïnes 
prudes ,  précieufes ,  toujours  preffées  de  cpnLer 
leur  hiiloire  ;  un  enchanteur  poltron  ,  que  le 
moindre  fonge  effarouche ,  &  que  l'étendue  de 
fa  puifTance  ne  peut  jamais  ralTurer  ;  en  retrou- 
vant, dans  ces  caractères  romanefques,  des  fen- 
timens  exaltés  ,  des  rodomontades  ,  rafFeélation 
même  des  jeux  de  mots,  l'on  jugera  fans  peinç 
que  l'on  s'efl  occupé  de  dvonner  un  fpeftacle  de 
pLîfanteries  &  non  pas  d'intérêt.  Aufîi  a-t-on 
affecte  dans  cette  folie  dramatique  ,  de  mêler 
aux  dilFérens  morceaux  de  mufique,  les  refreins 
d'airs  &  dt  •  apHe\illes  qui  leur  fervent  dccon- 
trafte ,  &  {o:\\eni  mène  de  parodies. 

C'efl  d'après  ce  plan  que  ce  drame  burlef- 
que  doit  être  jugé.  Peut-être  trouvera  t- on  que 
c'éroit  trop  e.'i «reprendre  ,  &  qu'une  aélion  ^héa• 
traie  doit  avoir  une  marche  plus  fimple,  pour 
que  le  fpeftateur  puiffe  la  fuivre  &  s'en  amu- 
fer.  Au  refte ,  il  y  a  dans  ce  drame  des  fce- 
nes  plaifanres  ,  &  qui  ont  f;nt  plaifir. 

Matroco ,  entha.ireur  raalfaïfant ,  efl  effrayé 
d'un  fonge  ;  il  appelle  à  fon  fecours  des  magi- 
ciens qui  viennent,  à  fa  voix  ,  des  quatre  par- 
ti^ du  inonde  j  il  les  renvoie,  &  confuiie  Fn^ 
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non,  chef  des  géans,  qui  augmente  fa  frayeur 
en  lui  racontant  le  même  ionge.  Ils  afîemblent 
le  confeil  des  géans  &  nains.  Pour  ijhréger , 
Aîatroco,  par  (on  pouvoir  magique,  les  fait  lire 
dans  fon  cœur  ,  ils  reculent  d'épouvante.  Piu» 
fieurs  font  chargés  d'aller  préparer  un  facri- 
fice^  il  fort  avec  eux,  en  apprenant  qu'un  hé- 
raut d'Emphafis  vient  proposer  un  cartel.  Fu- 
rion  l'accepte.  Des  nains  font  juges  du  com- 
bat. Le  héraut  eft  aifommé  ,  Matroco  revient 
triomphant.  On  facrifie  un  dindon  à  la  lune. 
L'enchanteur  n'eft  pas  encore  rafluré  ;  il  va 
feul  confulter  les  enfers.  Cependant  il  permet 
aux  pnncefles ,  fes  prifonnieres ,  d'alier  dans  lès 
jardins.  Gloriane  &  Vaporofine  ont  le  bon- 
heur de  fauver  les  jours  de  la  Fée  Urgande , 
en  lui  donnant  de  l'eau  d'une  fontaine  enchan- 
tée. La  Fée  les  récompenfe  en  animant,  pour 
quelques  inftans ,  les  mafcarons  des  ftanies  qui 
cachent  des  amans  infortunés.  Les  chevaliers  de 
ces  princeiïes  viennent  attaquer  l'enchanteur 
qui  les  retient  captives.  11  y  a  un  combat  dans 
lequel  Furion  fait  encore  triompher  Matroco, 
Il  veut  jouir  de  fa  viélcire  en  inflruifant  les 
princeiies  de  la  défahe  de  leurs  anianç.  Il  fait 
venir  l'appartement  de  ces  princeffes  qui  font 
endormies  (ur  un  fopha  ,  &  il  fe  rend  invifi- 
ble  avcw  ceux  qui  l'accompagnenr.  Un  nain, 
en  fadeur  de  la  petite- pofle  ,  apporte  la  ga- 
zette ,  qae  ces  prince  fiés  iifent  avec  empreîTe- 
ment  ;  elles  gémuïent  après  l'avoir  lue  ;  alors 
Matroco  paroîr  à  leurs  yeux  ,  infuîte  à  leur 
douleur ,  6c  les  précipite  dans  un  cachot.  Les 
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guerriers  vaincus  font  une  nouvelle  tentative; 
ils  implorent  la  Fée  Urgande  ,  &  font  !'e<cn!a- 
de  de  la  tour  où  Matroco  s'eft  réfugié.  Le  pou- 
voir de  la  Fee  détruit  ia  tour,  elle  pérrifi« 
Matroco  au  moment  qu'il  a  les  m^^ins  levées 
pour  poignarier  les  de.ix  princelTes.  La  Fée, 
les  princeiTes,  leurs  chevaliers  &  l'armée  cé- 
lèbrent par  des  jeux  leur  viftoire. 

Cette  pièce  a  eu  peu  de  fuccès ,  quoiqu'af- 
fez  bien  faite  ,  dans  ce  genre  bizarre  ;  mais  ce 
genre  a  déplu.  Avec  tant  de  moyens,  de  bruit, 
de  mouvement  ,  Ib-ivrage  eft  fans  intérêr ,  fans 
aâion.  Le  public  a  cependant  été  trop  rigou- 
reux. 11  falloir  regarder  cette  produdHon  com- 
me une  plaifanterie  de  carnaval ,  comme  une 
parade  héroïque  ,  com.ne  un  bâtard  du  père  de 
r Amoureux  de  quinze  ans,  &c.  On  a  fini  par  huer 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  agréable  dans  l'ouvrage, 
&  même  un  ballet  charmant,  delîîné  a\^ec  tout 
l'art  &  tout  le  goût  imaginable.  Le  public ,  une 
fois  lâché  ,  ne  connoît  plus  de  bornes.  Aufîi 
injufte  dans  fes  hiées  que  dans  fes  appIaudifTe- 
mens,  le  pjrterre  du  lendemain  cafTe  foavent 
les  arrêts  du  parterre  de  la  veille.  Nous  defi- 
rons  ce  retour  en  faveur  de  M.  Laujeon  ,  que 
là  perfonne  &  fes  talens  ont  rendu  digne  de 
l'eftime  &  de  l'amiâé  de  tous  les  honnêtes  gens, 
&  de  tous  les  gens  ho-inêtes.  La  mufique  eil 
pleine  de  goût ,  d'eibrit  ;  elle  eft  de  M.  Gré- 
try,  c'eft  tout  dire.  Nous  lui  répéterons  (ans 
cefTe  qu'il  eft  affreux  qu'il  ne  choififTe  pas  mieux 
fes  poèmes.  Nous  favons  quïl  s'excufe  fur  ce- 
lui-ci i  mais  tant  d'autres  1  II  a  fait  le  mélange 
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le  plus  heureux  de  la  mufique  avec  des  vaude' 
viîleç  anciens  qu'il  a  rajeunis  par  fes  accompa- 
gnemens.  On  a  applaudi  avec  enihoufiarme  un 
quatuor  qui  finit  la  icene  de  la  gazette ,  &  un 
trio  au  fécond  àéle.  Mais  cette  efpece  de  dra- 
me,  dont  l'enfemblc  n'a  rien  d'attachant,  nuit 
à  l'effet  de  cette  mufique  faite  pour  parler  au 
cœur  ,  &-:.  qui  nous  enchante  dans  Sylvain  ,  dans 
Zi/ci/t?,  dans  Zimire  &  y4{or^&ic. 

Au  moyen  de  quelques  changemens  faits  après 
la  première  repréfentation  ,  ies  comédiens  en 
ont  encore  donné  nlufieurs  autres  depjjis  ,  mais 
il  n'eft  guère  poiîîble  de  fe  perdiader  que  ce 
fiijet  puiffe  fe  foutenir  au  théâtre.  On  lit  peu 
aujourd'hui  les  romans  de  chevalerie,  &  l'on 
préfère  avec  raifon  ceux  où  l'on  trouve  les 
tableaux  de  la  vie  ordinaire ,  la  peinture  des 
mœurs  &  des  fiftions  qui  ne  fortent  pas  des 
bornes  de  la  vraifemblance. 

(  Journal  des  théâtres  ;  mercure  de  France  ; 

journal    de   politique    &  de   littérature  ; 

affiches  &  annonces  de  Paris;  journal 

de  Paris.) 

LONDRES. 

Drury-Lane. 

Le  famedi  24  janvier  dernier,  on  a  donné 
fur  ce  théâtre  la  première  repréfentation  de  la 
Bataille  d'Haflings ,  tragédie  nouvelle  dont  le 
fond  eft  hiitorique ,  mais  dont  les  incidens  font 
pour  la  plupart  de  l'invention  de  l'auteur.  L'acr 
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tion  de   la  pièce  commence  îa  veille  de  la  ba- 
taille ,  &  ie  termine  à  l'événement  du  conihat. 
Au  premier  a6le  ,  îa  fcen^  eft  dans  le  chatte  au 
du   comte  Edwin  ,  à  quelque  diftance  du   camp 
d'Harold.  Le  comte  paroîr  d'aboi d   occupé   du 
foin   de  découvrir  Edgar  Atheling  ,  qui ,  fous 
un  nom  déguiCé  ,  s'eft  enrôlé  parmi  Tes  ioldats. 
Ce  jeune  prince  fe  décelé  bientôt  d?ns  un  ea- 
tretien  fort  tendre  qu'il  a  avec  Edwina  ,  fœur 
du  comte  Edric,  dont  il  efl  amoureux  ;  le  comte 
interrompt  leur  converfation ,  &  preffe  Edgar 
de  retourner  avec  lui  au  camp  dans  le  moment. 
Edgard  obéit,    &  Edwina  qui  ne  peut  fe  ré- 
foudre à  le  perdre  de  vue,  prend  le  parti  de 
le  fuivre ,  &  va  fe  mettre  fous  la   protection 
de  Mathilde ,  fille  du  roi  Harold.  Cette  prin- 
cefîe  gagnée  par  les  manières  nobles  &:  enga- 
geantes de  la  jeune  comteffe ,  en  fait  fa  confi- 
dente, &  lui  avoue  la  pafTion  violente  qu'elle 
a  conçue  pour  Edgar ,  dont  elle  ne  foupçonne 
point  la  naiflànce ,   &  qu'elle  pre  id   pour  un 
fimple  chevalier,  ainfi  que  toute  l'armée.  Ce- 
pendant Edgar  eft  reconnu,  &  Haroid,  Tufur- 
pateur  de  fon  trône,  prince  aufli  fupcrftitieux 
que  politique,  pouffé  par  le  defir  de  ménager 
les  efprits  dans  l'état  critique  de  fes  affaires^, 
autant  qu'effrayé  de  certaines  prédirions  qui  le 
menacent,  confent  à  partager  fa  puiffance  avec 
le  légitime  héritier  du  Royaume  ,  à  condUion 
qu'il  époufera  fa  fille  Marhilde.  Vcilà  le  prin- 
cipal nœud  de  la  pièce.  Edgar,  inébranlable  dans 
fon  attachement  pour  Edwina,  fe  lefufe  à  l'a- 
mour 6l  aux  tendres  avances  de  la  princeffe 
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qui  n^excite  dans  fon  cœur  que  de  la  pitié  & 
de  la  reconnoiffance  ,  &  il  rejette  conftamment 
les  offres  éblouifTantes  du  Roi.  Deià  naifTent , 
comme  on  Timagine ,  divers  incidens  qui  ier- 
vent  à  taire  éclater  le  courage  &  la  fermeté 
d'Edgar;  enfin  Harold  efl  tué,  &  Mathiide  ré- 
duite au  défefpoir  par  fa  palIion  malhcureufe, 
le  donne  la  mort  à  elle-même.  Telle  eft  la  ca- 
taftrophe  de  cette  tragédie  ,  qui  au  jugement 
d'un  journalifte  Ang!ois ,  réunit  dans  un  égal 
degré ,  la  terrreur  &  la  pitié. 

(  Univerfal  magasine.  ) 

ROME. 

Le  mois  de  janvier  dernier  ,  on  a  repréfenté 
à  Rome ,  fur  le  théâtre  d' Argentiia  ,  V  Olympiade 
de  Métailafe  ,  mis  en  mufique  par  le  fieur  An- 
fofîi;  &  fur  le  théâtre  A'Alibeniy  la  Spre^^ante 
Abbandcnata  ,  opéra  boufFon,  mufique  du  fieur 
Bernardine  Ottani. 

(  Noti^U  del  mondo»  ) 


f^^âlri 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 

I  ^^ 

I. 

Lettre  aux  auteurs  du  journal  de  Paris ,  fur 
quelques  obfervaîions  agronomiques. 

Messieurs, 

V-/  N  des  plus  grands  avantages  des  journaux 
&:  des  autres  écrits  périodiques  ert  la  facilité 
qu  ils  offrent  d'annoncer  iur  le  champ  les  dé- 
couvertes nouvelles ,  &  de  relever  de  même  les 
erreurs  ou  les  méprifes  qui  poLirroient  s'accré- 
diter. 

C'eft  dans  cette  idée  que  M.  Chriftian  Mayer, 
aftronome  éledoral  de  iManheim  ,  me  prie  de 
vous  adreffer  fa  jufte  réclamation  contre  Tan- 
nonce  fautive  inférée  dans  le  comur  de  V Europe  ^ 
de  la  differtacion  qu'il  a  lue  à  l'académie  de 
Manheim. 

Suivant  cette  annonce ,  il  fembleroit  que  M. 
Mayer   auroit  découvert  cent  planètes  ou  fa- 
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tellîtes  autour  de  plufieurs  étoiles  fixes  ;  &  ce 
n'eft  pas  là  ce  dont  il  s'agit  dans  fa  diflerta'-ion: 
il  y  parle  non  de  fateilkes,  mais  de  compagnes 
d'étoiles,  de  StelluUs  Stdlarum  Comiùbus ;  &  cela 
encore ,  non  pas  tant  par  rapport  à  la  décou- 
verte qu*il  a  faite  de  plufieurs  de  ces  étoiles  , 
que  par  rapport  à  l'ufage  qu'on  en  peut  tirer 
pour  détermirier  par  une  méthode  fùre  les  mou- 
vemens  propres  des  étoiles  fixes. 

On  connoit  depuis  Flamfteed  le  mouvement 
6! Areturus  vers  le  fud  &  l'occident,  &  il  n'eft 
pas  de  moyen  plus  facile  pour  confiater  ce 
mouvement  &  fa  qualité  que  de  comparer  Are- 
turus  à  la  petite  étoile  qui  le  joint  ou  qui  l'ac- 
compagne. Or  ce  font  cent  obfervations  fem- 
blabies  que  M.  Mayer  a  faites  fur  plufieurs 
étoiles  inccnnues  jufiqu'iciaux  aftronomes,  pour 
en  déterminer  le  mouvement  propre ,  qui  forment 
l'objet  de  fa  difTcrtation. 

Ces  étoiles  compagnes  n'étant  ordinairement 
diftanres  de  leur  principale  que  de  quelques 
fécondes,  ou  au  plus,  de  quelqu;.s  minutes,  il 
eft  impofiible  qu'entr'elies  &  la  principale  ,  il 
arrive  aucune  différence  fenfbîe  de  pont  ion  en 
afcenfion  droite  ou  en  déc'lrKtifon,  »,aurée  par 
la  réfradlon  ;  la  préccfîion  ,  la  nutation,  l'aber- 
ration ,  le  laps  du  tems  ,  le  vice  de  l'inilru- 
ment  &  l'incertitude  fur  la  pofition  du  lieu.  Si 
donc  on  otferve  des  variations  de  pofition 
entre  l'étoile  principale  &:  les  peâtes  étoiles 
qui  l'avoifment ,  il  eft  nécelTr.ire  de  les  attri- 
buer y  11  mo^tverrent  pr  prc  de  ces  étoiles  ;  & 
ç'fcft  ce  dont  M.  Mayer  s'eit  affuré  pour  beau^ 
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coup  plus  d'étoiles  qu'on  en  comptoir  de  cette 
forte  avant  lui. 

Il  me  mai  que  que  la  diflertation  paroîtra 
avec  les  a6^es  de  lacadémie  de  Manheim ,  & 
qu'en  atreri'lant  il  a  coaimuniqué  à  M.  Maske- 
line  vingt-quatre  de  fes  obiervations  ;  que  cet 
habile  aflronome  en  a  été  très-fatisfait,  &  que 
par  fa  lettre  de  Greenwïch  ,  il  lui  marque  avoir 
découvert  le  7  août  dernier  un  phénomène  ("ur- 
prenant  dans  Téroile  a,  d'Hercule  ;  que  l'ayant 
confidérée  fouvent ,  il  l'avoit  toujours  vue  fim- 
ple,  même  avec  la  lunette  d'un  quart  de  cercle 
mural  de  Bird  de  huit  pieds  de  rayon ,  en  tout 
femblabîe  à  celui  de  Manheim,  fait  par  le  même 
arti(^e  ;  mais  que  ce  jour  7  août ,  il  la  vit  di- 
vifée  en  deux  ,  l'une  d'une  couleur  pâle  &  de 
la  fîxieme  grandeur,  ou  du  fixieme  éclat,  pour 
parler  phis  corre<5î^ement  ;  l'autre  d'une  cou- 
leur tir?nt  fur  le  rouge  &  du  troifieme  éclat, 
diftante  de  la  pj-emiere  de  7  "  dans  le  cercle 
vertical ,  &  la  fui  van  te  d'une  demi  -  féconde 
Ci»  tems» 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  entièrement  nouvelle 
qu'un  dédoublemc^nr  u'étoiles;  mais  on  ne  peut 
trop  multiplier  ces  (orxQs  d bbfcrvations.  Il  en 
réfultcra  fars  doute  dans  la  fuite  des  confé- 
qxiercesutiiespcur  l'aft^onomic;  mais  M.  Mayer 
mr  marque  qu'il  cil:  bie^  c!v>jgné  de  devancer 
lesttm;»,  &  qu'il  fe  contenue  de  c^nftater  les 
faits  en  abrégeant  la  méthode  ,  &.  comparant 
les  gnir.de»-:  étoiles ,  non  aux  autre*  grand. s  étoi-_ 
les,  irais  aux  pot'..?s  étci'es  qui  les  accompa- 
gnent ,  doat  il  a  dtcouv  ert  une  centaine  par' 
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rexcellence  de  Ton  iiiftrument.  Je  remarquerai 
à  ce^te  occafion  que  dans  fon  livre  de  Phof- 
phori  &  vefperi  phenomenis  ^  Bianchini  avoit  déjà 
indiqué  des  jeux  étranges  dans  la  petite  étoile 
'  qui  accompagne  !a  lyre  ,  &  que  rien  peut-être 
ne  mériie  pius  aujourd'hui  d'être  fuiw  que  ces 
mouvemens  particuliers  d'étoiles  qu'on  n'a  pu 
encore  rapporter  à  aucune  loi  connue. 

Voilà  ,  Meffiei'.rs ,  de  quoi  il  s'agit.  Je  vous 
prie  de  publier  cette  lettre  ,  tant  pour  corriger 
les  fauffes  indudions  qu'on  auroit  pu  tirer  de 
l'annonce  du  couner  de  CEw-ope ,  que  parce  qu'elle 
contient  des  faits  qui  peuvent  engager  les  af- 
tronomes  à  vérifier  ti  multiplier  ces  fortes 
d'obrervations. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

L  abbé  SlGO&G^L y  Archid.  de  Maçon» 


I  I. 


Tbait  d^hlftolre-naturelle  ,  tiré  d'une  lettre  en 
date  du  21  décembre  dernier,  adrejpe  à  V auteur 
de  la  gazette  d'agriculture.  Par  Ai.  le  chevaz 
lier  Dudu't  de  Maizieres. 

Tls'eft  fait  à  la  Margotiere,  près  de  Provins,  un 
effai  fur  une  nouvelle  génération  d'animaux 
^'oii  il  pourroit  réfulter  un  avantage  effentiel 
pour  le  public.  Ge  l'accouplement  d'une  tonquine 
avec  un  porc  blanc  de  la  grande  eipece ,  M.  le 
chevalier  Duduit  de  Maizieres  a  vu  naître  des 
animaux  plus  gros  que  les  tonqains ,  &  un  peu 


311  L'ESPRTT  DES  JOURNAUX, 

moins  allongés  que  les  porcs  ordinaires.  L'inf- 
tinft  de  ces  meris  eft  ,  à  peu  près  ,  fembiable 
à  celui  de  tous  les  quadrupèdes  dom^-ftiques 
qu'on  traite  avec  douceur  ,  &  auxquels  on 
accorde  une  certaine  liberté.  Ils  ont  Je  carac- 
tère paifible ,  &  ne  font  pas  dépourvus  d'intel- 
ligence. D'ailleurs  ,  ils  aiment  la  propreté  au 
point  qu'ils  écartent  eux-mêmes  de  leurs  lits 
toutes  leurs  ordures.  Les  porcs  de  cette  nou- 
velle race  n'ont  pas  la  voracité  des  ce-  ho  as 
ordinaires.  On  peut  les  noùirrir  à  moins  de  frais; 
ils  pâturent ,  &  mangent  avec  appétit  les  feuil- 
les de  mûrier,  d'abricotier  .,  d'orme,  de  vigne,  &c. 
Ils  s'accommodent  de  toutes  fortes  d'alimens, 
&  ne  refufent  prefqu'aucun  de  ceux  qui  fervent 
à  la  nourriture  de  î'h.mme.  Leur  fécondi'é  fe 
manifefte  de  bonne  heure  :  fi  l'on  élevé  une 
femelle  de  cette  efpece  avec  un  mâle  ,  6  mois 
après ,  elle  commence  à  porter  ;  elle  met  bas 
fes  petits  au  bout  de  3  mois  &  3  femaines.  M. 
Duduit  de  Maizieres  a  obtenu  de  cette  race, 
des  cochons  blancs  &r  noirs ,  &  mélangés  de  la 
couleur  propre  au  fanglier.  Quelle  que  foit  la 
couleur  de  leur  foie  &  de  leur  peau  ,  la  chair 
en  eft  délicate,  w  Je  crois,  dit  il  avec  raifon  , 
«  qu'il  feroit  avantageux  d'en  multiplier  i'efpe- 
j)  ce  :  elle  pourroit  fournir  aux  manouvriers 
»  lur-tour ,  &  au\  ger.s  de  la  campagne  une 
»  nourriture  agréable  &.  peu  coûteufe  <t 


UL 
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III. 

Observation  fur  le  phénomène  de  Teau 
jettée  dans  un  creufet,  contenant  du  vent  en 
fujion, 

M.  Deflandes,  chevaHer  de  Saint- Michel; 
&  direéleur  de  la  manufafture  royale  des  gla- 
ces de  Saint-Gobin  ,  fit  voir  l'année  dernière  à 
M.  le  duc  de  la  Rochefoucault ,  &  à  M.  labbé 
Rozier,  un  phénomène  furprenant,  &  qui  paroît 
d'autant  plus  extraordinaire,  qu'il  fembie  con- 
tredire tout  ce  qui  a  été  écrit  hr  les  propriérés 
de  l'eau.  M.  Monnet ,  minéraîogirte  du  roi ,  & 
plufieurs  autres  phyficiens  en  ont  été  encore  !es 
témoins  pendant  le  cours  de  cette  année.  Airrfi 
c'eft  donc  un  fait  &  une  expérience  aufli  au- 
thentique, qu'il  e{l  poîîible  de  le  defirer. 

Lej  phyficiens  &  les  chymiftes  ont  regardé 
jufqu'à  ce  jour  l'eau  comme  un  être  ou  un  prin- 
cipe très-volatil,  fuiceptibie  de  la  plus  grande 
expanfion,  &  qui  fe  vohrilife  dès  qu'il  éprouve 
l'aélion  de  la  chaleur.  Son  effet,  ont-ils  dit,  eft 
toujours  en  raifon  du  degré  .i'intenfué  de  la 
chaleur.  Il  feroit  trop  long  d^  ray>po  ter  ici  les 
témoignages  des  auteurs,  &  de  citer  les  e7.em- 
pies  fans  nombre  des  efFwts  déi'ailreux  produits 
par  l'explofion  de  l'eau.  Il  éroit  donc  naturel  de 
penfer  ,  que  l'eau  jettée  fur  un  corps  fort  chaud 
devoit  éprouver  une  ex;)Iofiop  terrible;  &  cette 
expérience  fe  repère  tous  les  jours  lous  nos  yeux, 
loriquon  jette  de  l'eau  fur  du  fer ,  fu-  du  cui- 
'-'       Tome  IV,  O 
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vre,  fur  des  charbons  ardens;  mais  il  paroît  qu'il 
en  eft  autrement,  lorfque  le  degré  de  chaleur 
eft  à  fon  maximum  (*).  Dans  le  cas  préfent , 
l'eau  refte  tranquille  en  tombant  fur  le  corps  en 
fuûon  depuis  plus  de  douze  heures  ;  elle  roule 
fur  fa  furface,  comme  feroit  un  métal  fondu, 
ne  jette  aucune  fumée  apparente ,  &  peuà-peu 
elle  difparoît  entièrement  fans  le  moindre  éclat, 
ni  la  plus  légère  détonnation.  Tel  eft  le  phéno- 
mène de  l'eau  jettée  dans  le  creufet  qui  contient 
la  matière  des  glaces  en  fufion.  M.  Deflandes  a 
répété  plufieurs  fois  cette  expérience ,  &  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucault ,  M.  Monnet  &  plu- 
fieurs autres  attefteront ,  que  l'eau  d'une  cuil- 
ler de  bois  ,  contenant  la  valeur  d'un  bon  verre 
d'eau,  fut  jettée  fur  la  matière  des  glaces;  que 
cette  eau  prit  aufli-tôt  la  forme  fphérique ,  fans 
le  moindre  bruit  ;  qu'elle  prit  ou  parut  pren- 
dre une  couleur  rouge  ,  femblable  à  celle  du 
creufet  &  du  verre  qu'il  contenoit  ;  qu'elle  roula 
fur  fa  furface  à-peu-près  comme  le  plomb  qui  fc 
confomme  dans  une  coupelle  ;  que  l'eau  dimi-" 
nua  peu-à-peu  de  volume ,  &  enfin  ,  qu'il  fallut 
plLS  de  trois  minutes,  montre  à  la  main ,  pour 
qu  elle  int  entièrement  évaporée.  Une  autre  fois. 


(*)  Il  faut  bien  fe  fervir  d'une  exprefTion  lorfque  nous 
n'en  avons  point  encore  pour  défigner  les  degrés  de  la 
chaleur  parvenue  à  un  certain  point ,  &  le  mot  maxi* 
mum  ne  peut  pas  être  pris  dans  toute  fa  force,  puif- 
Hue  nous  ne  favons  pas  fi,  rigoureufement  parlant,  il 
txiûe  ou  non  un  plus  grand  degré  de  chaleur. 
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M.  Deflandes  ne  voulant ,  ou  ne  pouvant  atten- 
dre que  cette  eau  fut  entièrement  diffipée,  ût 
verfef  la  matière  du  verre  fur  la  table  ôl  fit 
couler  la  glace  comme  à  l'ordinaire  ;  il  n'en  ré- 
iiilta  aucune  détonnation. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  M.  Deflandes 
dit ,  que  l'évaporation  fubite  de  l'eau  n'a  lieu , 
dans  d'autres  circonftances ,  qu'à  caufe  de  l'air 
environnant  ou  ambiant  qui,  touchant  immé- 
diatement la  furface  de  l'eau ,  lui  donne  ,  pour 
ainfi-dire ,  des  ailes  ;  mais ,  que  dans  la  circonf- 
tance  préfente,  la  chaleur  extrême  raréfie  ab- 
folument  l'air,  &  l'ayant  totalement  difiîpé  de 
deffus  la  furface  du  verre  &  même  à  l'entour 
du  creufet,  il  ne  peut  avoir  de  détonnation.  Au 
contraire,  l'eau  ne  pouvant  s'y  volatilifer,  con- 
trarie un  degré  de  chaleur  fort  fupérieur  à  ce- 
lui qu'elle  auroit  en  fe  volatihiànt  ;  Qlle  s'y  fond, 
pour  ainfi-dire  ,  &  y  paroît  dans  un  état  qui  a 
été  vraiment  inconnu  jufqu'ici. 

Cette  obfervation  a  eiî2:agé  M.  Monnet  à  faire 
attention  à  ce  qui  fe  paffe  lorfque  l'on  verie  de 
l'eau  fur  les  métaux  en  fufion.  On  fait  que,  lorf- 
que l'on  veut  arrêter  un  coupeliage ,  ou  lorfque 
l'on  veut  promptement  faire  .figer  l'argent  qui 
provient  de  cette  opération  ,  on  verfe  de  l'eau 
pardeffus  &  alTez  abondamment  au  moyen  d'ua 
canal  de  bois  qui  la  dirige.  M.  Monnet  fa'fant 
cette  opération  fur  un  gâteau  d'argent  de  80 
marcs,  a  remarqué  que  les  premières  parties 
d'eau  qui  tombent  fur  le  coupellage  ,  c'eil-à- 
dire,  fur  l'argent  en  parfaite  fufion,  n'y  font  pre^ 
que  pas  de  bruit;  que  ce  n'efl:  aue  peu-à-pe-ii 
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&  à  mefure  que  l'argent  Te  refroidit ,  que  l'ex* 
plûlîon  y  vient  plus  iVnfible  &  plus  forte.  Il  de- 
mande aftuellement,  d'après  l'idée  de  M.  Def- 
laiîdes  :  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  que  c'eft  à 
mefure  que  l'air  vient  occuper  la  fui  face  du  mé- 
tal &  l'intérieur  du  fourneau  ,  que  J'evplofion 
augmente  ?  Nous  ne  faurions  tr-^p  inviter  les 
phyficiens  &  les  chymiftes  à  s'occuper  d^  Texa- 
men  de  ce  phénomène.  11  doit  néceîTairernent 
conduire  à  des  découvertes  utiles  &:  impor- 
tantes. (  Journal  de  phyfiquc.  ) 

I  V. 

OSSERV  JTION     de    M.    DE    BapIKR^    fuT 

U  nourriture  des    colibris   6*  des  oifeaux  •  moU'. 
ches. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  colibris 
&  des  oifeaux-mouches  s'accordent  à  dire,  que 
ces  oifeaux  ne  fe  nourriffent  que  du  fuc  des 
fleiirs,  c'e^à  dire  ,  quils  fe   font  tous  copiés 
fans  examiner  le  fait;  &  voilà  comme  les  er- 
reurs fe  m.ultiplient  &  prennent  de  la  confilbn- 
ce.  De  ce  que  ces  oifeaux  font  infiniment  pe- 
tits ,  on  a ,  fans  doute ,  conclu  qu'ils  ne  dévoient 
erre  ni  Carnivore,  ni  granivore,   --^i  qu'il  le-ur 
fdiloiî  la  nourriture  la  plus  précieufe  &  la  plus  . 
dé'icate,  &  il  a  fallj  que  le  fuc  des  flei.rs,  ce    l 
miel  naturel ,  devînt  leur  aliment.  D'aubes  au-    ! 
teurs  ont  dit  que ,  lorfque  la  faifon  des  fleurs 
étoit  p/lTée,  ces  oifeaux  rv.nloient  engourdis  & 
dans  une  efpece  de  létha -gie.  Cette  alTeri  ion  n'eft 
pas  mieux  fondée  que  la  première  j  j'ai  vu  en 
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tous  tems  à  la  Guadeloupe  des  colibris  &  des 
oiseaux-mouches;  ils  voltigent  autour  des  fleiits  , 
&  dans  leur  calice  ,  ils  enfoncent  jufqu'au  nec- 
taire leur  langue  longue  &  déliée  :  voilà  le  prin- 
cipe de  l'erreur. 

Le  1 5  janvier ,  je  tuai  avec  une  farbacane , 
fur  un  cotonnier  en  fleurs ,  un  colibri- grenat.  De 
retour  chez  moi,  je  lecorchai,  &  pour  avoir 
plus  de  faci'ité,  j'en  enlevai  les  inteftins.  A  la 
vue  d'un  géfier  gros  &  ferme ,  il  me  vint  dans 
ridée  d'examiner  ce  qu'il  conrenoit.  Je  l'ouvris 
&  je  le  vis  rempl'  de  membres  de  petits  infec- 
tes. Pour  m'en  affurer  d'une  manière  confian- 
te ^  ce  géficr  fut  vuidé  dans  un  verre  rempli 
d'eau-de-vie;  par  ce  moyen  les  petits  membres 
furôiit  féparés  les  uns  des  autres,  &  à  l'aide  d'une 
loupe,  je  VIS  très-diilin6>-^-;  nt  des  jambes  &  des 
aîles  de  la  petite  cicindelle  Jkur.c  qu'on  trouve 
dans  les  fî  3urs  du  cc^omiier.  Un  mois  après  cette 
obtei  vation ,  j'ers  occafion  de  la  vérifier  fur  huit 
autres  de  diver(es  efpeces;  favoir,  trois  colibris- 
grenats,  deux  à  gorge  bleue,  deux  oiieaux-mou- 
ches  huppés  &  un  fans  houppe.  Je  les  tuai  tous 
fur  un  fureau  en  fleur  où  il  y  en  avoit  une  grande 
quantité,  ainfi  que  des  grimperaux,  dits,  fucrico. 
Tout  huit  furent  ouverts ,  &  tous  huit  avoient 
le  géfier  rempli  d*infe61:es  &  de  quelques  aptères 
entiers.  J'ouvris  également  les  œfophages  ou  con- 
duits des  alimens,  &  je  trouvai  dans  celui  du  co- 
libri-grenat &  d'un  oifeau-mouche  huppé,  une 
petite  arraignée  parfaitement  entière  qu'ils  n'a- 
voient  pas  -encore  pu  avaler  ,  parce  qu'ils  furent 
tirés  dans  i'inllant  même  où  ils  avaloient.  Ces 
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faits  prouvent,  que  ces  oifeaux  de  la  Guadeloupe 
vivent  d'infeftes ,  &  que  leur  long  bec  &  leur  lan- 
gue longue  &  déliée  ne  leur  fervent  que  pour  les 
attraper  dans  les  calices  des  fleurs.  Cette  obferva- 
îion  ne  doit  elle  pas  avoir  lieu  pour  les  familles 
àe  ces  oifeaux  des  autres  ifles  ?  Il  y  a  tout  lieu 
de  le  croire.  En  effet,  pourquoi  la  Guadeloupe 
îeroit-elle  une  exception.^ 

Un  autre^^  fait  vient  à  la  preuve  de  cette  af- 
fertion.  J'ai  nourri  pendant  fix  femaines  un  oifeau 
JMOuche  huppé  &  un  colibri  à  gorge  bleue  avec 
«lu  firop ,  dans  lequel  j'émiettois  du  bifcuLt.  Ces 
oifeaux  ont  toujours  été  en  dégénérant,  leur  famé 
s'afFoiblilToit  d'un  jour  à  l'autre,  enfin  la  mort  efl 
furvenue.  A  cette  époque,  je  les  ai  ouverts  & 
j*ai  trpuvé  du  fucre  cryflallifé  dans  leurs  boyaux,. 
&  une  partie  de  ces  mêmes  boyaux  avoit  perdu 
fa- flexibilité,  s'étoit  endTurcie  &  calFoit,  pour 
peu  que  je  vouluiTe  en  rapprocher  les  parties 
les  unes  contre  les  autres.  Tous  ces  faits  peu- 
vent être  vérifiés  fur  les  lieux ,  û  on  en  doute* 
{Journal  de  phyjîque.) 

,  V. 

Description  d'un  infère  très- incommode ,  contre 
lequel  on  demande  un  préfervatïf. 

Suivant  une  lettre  de  Poitiers  ^  en  date  du  1 3 
janvier  dernier,  un  gentilhomme  des  environs  de 
Loudun,  éprouve  depuis  plufleurs  années,  une 
efpece  de  fléau ,  dont  on  ne  croit  pas  que  per- 
fonne  ait  eu  connoifTance  jufqu'à  lui.  Une  forte 
de  Grillon  ou  Ba^boi,  long  d'environ  un  pouce^. 
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gros  comnfe  un  hanneton  ,  d'un  brun  rouge  , 
ayant  en  avant  des  efpeces  de  cornes  ou  anten- 
nes, &  par  le  derrière,  la  forme  de  l'animal 
connu  fous  le  nom  de  perce-oreille  ,  parut  dans  fa 
cuifine ,  il  y  a  environ  4  ans ,  y  mangea  du 
pain ,  de  la  viande ,  &  tout  le  comeftible  qui  ref- 
toit  dans  les  armoires.  Toutes  les  précautions, 
pour  en  chalîer  cet  animal  fécond  &  deftruc- 
teur,  ont  été  inutiles  :  il  s'y  eft  multiplié  par  mil- 
liers. Ils  ne  paroilTent  jamais  le  jour,  ni  en  préfencc 
des  domeftiques.  On  ne  peut  découvrir  leur  re- 
traite, quelques  recherches  que  l'on  fafle.  Ils  mar- 
chent fort  vire,  &  difparoiffent  auffi-tôt qu'on  en- 
tre avec  de  la  lumière.  On  en  a  beaucoup  pris 
au  moyen  de  graiffe  lailTée  dans  des  pots  dont  le 
fond  étoit  plein  d'eau,  mais  le  nombre  en  eft  tou- 
jours excelîlf-  Ces  animaux  lailTent  fur  ce  qu'ils 
touchent,  une  odeur  infe<5le ,  &  te|le  à-peu-près 
que  celle  du  cuivre  jaune ,  ou  plutôt  du  mau- 
vais argent  qui  n'a  pas  fervi  &  n'a  pas  été  net- 
toyé depuis  long'tems.  Us  font  beaucoup  plus 
communs  &  par  confécfuent  beaucoup  plus  in- 
commodes l'hiver  que  l'été  :  ce  qui  prouve  bien 
que  c'eft  autant  la  clarté  que  la  préfence  des  hom- 
mes qui  les  éloigne.  On  a  crépi  tous  les  endroits 
où  ils  fe  font  montrés  :  le  nombre  n'en  a  pas  di- 
minué. Les  perfonnes  qui  auront  quelque  con- 
noiiTance  de  cet  animal  &  de  fes  ravages ,  font 
priées  d'en  faire  part  au  public  par  la  voie  des 
feuilles  deftinées  à  ces  fortes  d'aanonces.  La  mau- 
vaife  odeur  qu'il  laiffe ,  l'a  fait  appeller  dans  la 
maifon  qu'il  AkiolQ ,  Barbot  punais, 

{^Avîs  divers^ 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


O 


I. 

GuÉrison  d'un  hydrophobe. 


N  écrit  du  Mans  qu'une  femme  de  Saînt- 
Calais  qui ,  après  la  morfure  d'un  chien  enragé, 
avoit  éprouvé  des  Tymptômes  d'une  rage  par- 
ticulière, en  a  été  délivrée.  M.  Boulai  d,  cha- 
noine de  Saint  Calais ,  dont  la  charité  égale  \qs 
lumières ,  avoit  déjà  fait  prendre  la  poudre  de 
Paulmier ,  plus  connue  fous  le  titre  de  poudre 
de  Palmarius  ;  mais  ayant  confulté  les  médecins 
de  Paris ,  ceux-ci  ordonnèrent ,  après  les  re- 
mèdes généraux ,  tels  que  la  falgnée  en  cas  de 
pléthore,  &  une  purgation  avec  la  poudre  de 
tribus  ,  un  mélange  fait  avec  le  mufc  ,  le  ci* 
nabre  artificiel ,  les  écailles  d'huîtres  calcinées, 
chacun  à  la  dofe  de  douze  grains,  avec  demi-grain 
d'opium,  mêlés  exaftement  pour  une  prife  qu'on 
corifeilloit  de  donner  dans  une  infufivm  de  fleiirs 
de  camomille ,  deux  fois  le  jour,  le  matin  à  jeun 
&  autant  le  foir  avant  de  fe  coucher.  Outre  l'ufa- 
ge  de  cette  poudre ,  on  conleilloit  en   même 
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tems  les  fridions  avec  la  pommade  mercuridle  , 
faites  à  parties  égales,  à  la  dofe  d'environ  deux 
gros  par  chaque  fridion  ,  fur  les  bras  &  les 
jambes,  alternativement,  à  un  ou  plufieurs  jours 
d'inrerva'le ,  fui  van  t  lefFet  du  mercure.  On  difoit 
d'employer  au  moins  quatre  onces  de  mercure. 
Pendant  !e  traitement ,  la  boiffon  devoït  être 
une  décuélion  de  racine  de  bardane. 

Cette  confaltation ,  fignée  Allaume  ,  Darcet, 
&  Philip  ,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  , 
fuivie  de  point  en  point,  a  été  couronnée  du 
plus  heureux  fuccis.  Il  s'eft  fait  un  écoulement 
d'hîjrreurs  par  les  oreilles  qui  a  duré  trois  ou 
qjarre  mois,  &  qui  a  beaucoup  contribué  au 
réfabliiTement  de  la  malade.  La  relation  porte 
que  depuis  fix  mois ,  cette  femrne  a  cefTé  tous 
remèdes-,  qu'elle  boit  ,  mange  &  fait  toutes 
fes  fondrions  comme  avant  (on  accident ,  mais 
qu'il  lui  ref^e  encore  une  cenaineaverfion  pour 
l'eau  ;  qu'elle  ne  peut  en  approcher  ni  la  voir 
couler  fans  frimir,  8c  qu'elle  a  la  même  aver» 
ÛkjIi  pour  un  chien  du  canton,  qui  refîcmble  à 
celui  qui  a  cauié  fon  malheur. 

(  j4^ckcs  du  Mans  ;  gai^ette  de  famé.) 

I  L 

Ob  SERV  AT  lOisr  fur  la  même  maîadiel 

Un  enfant  âgé  de  quatre  ans  &  demi  ,  fils 
du  nomm:  Jean  Crofr.ttié,  fauxbourg  de  Ville- 
bourbon  ,  près  du  moulin  de  Sapiacou  ,  à  Mon* 
tauban^  eft   mort  le  8  odobi-ç  dernier  à  11 
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lieures  du  foir ,  avec  des  fignes  manifeftes  d'h>~- 
drophobie  &  de  rage.  Cet  enfant  avoit  été  mordu 
38  jours  auparavant,  par  un  chien  enragé,  à 
la  partie  fupérieure  de  l'os  temporal  du  côté 
droit.  Sa  plaie  étoit  à-peu-près  de  la  grandeur 
d'un  écu  de  fix  francs.  Elle  fur  vraifemblable- 
ment  traitée  avec  méthode  ,  puifqu'elle  étoit 
prefqu'entiérement  guérie,  îorfque  les  fymp- 
îômes  de  la  rage  fe  manifefterent.  L'enfant  fut 
frais ,  de  bonne  humeur  &  de  bon  appétit , 
pendant  trente -cinq  jours.  La  nuit  du  trente- 
cinquième  au  trente  fixieme  fut  un  peu  inquiet- 
te  :  l'enfam  ne  dormit  pas  ;  il  fe  leva  trois  foi* 
dans  la  nuit ,  fans  favoir  pourquoi.  Le  tren<-c- 
fixieme  jour  il  ne  mangea  prefque  rien  :  ia  nuit 
fui\'ante  fut  encore  plus  fâcheufe.  Le  trente- 
feptieme  il  ne  mangea  rien  du  tout.  Le  trente- 
Êuitieme  au  matin ,  il  menaça  de  mordre  &  de 
déchirer  :  il  fit  cette  menace  à  fon  chirurgien 
&  à  une  voifine.  Cependant  il  s'amufa  avec 
quelques  enfans  du  voifinage,  prévenant  les  uns, 
éi  pourfuivant  les  autre*?  avec  un  bâton.  Dans 
h.  journée,  il  voulut  avaler  un  grain  de  raiiin,. 
qui  lui  donna  des  convuliions.  A  cinq  heures 
du  foir  les  convt.'fions  devinrent  continuelles  r 
elles  augmentoient  beaucoup ,  quand  on  lui  pré- 
fentoit  de  l'eau ,  quand  il  voyoit  une  lampe  al- 
lumée ,  ou  quand  un  chien  s'offroit  par  hafard 
3.  lui.  On  fut  obligé  de  IVrtacher,  afin  qu'il  ne- 
pût  nuire  à  perfonne.  Son  viiags  devint  en- 
flammé; fa  bouche  étoit  pleine  d'écume;  &  fa: 
langue ,  qui  foitoit  en  dehors  ,  paroifToit  tumé- 
lée.  Alors ,  mais  trop  tard ,   on  commença  à 
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mettre  de  l'onguent  mercuriel  fur  fa  plaie  :  on 
le  faigna  du  pied  ,  &  on  lui  donna  une  vingtaine 
de  gouttes  d'eau-de-luce  dans  une  cuillerée  de 
vin.  Les  convulfions  allèrent  leur  train  ;  &  il 
mourut ,  comme  je  l'ai  dit ,  à  onze  heures  du 
foir. 

Cette  hiftoire  feroit  fort  inutile,  &  ne  feroit 
qu'ajouter  un  fait  ifolé  à  la  maffe  immenfe  des 
maux  qui  accablent  l'humanité ,  fi  on  ne  cher- 
choit  à  en  tirer  quelqu'avantage  pour  l'avenir. 
Il  faudroit,   i^.  que  toute  perfonne  qui  auroit 
un  chien  enragé,  le  tuât  fur  le  champ,  ou, 
encore  mieux ,  qu'elle  l'attachât  &  le  gardât  à 
vue.    Cependant  le  maître  de  celui  qui  a  fait 
mourir  l'enfant  de  Jean  Crofattié  ,  voyoit  de- 
puis trois  jours  qu'il  avoit  le  regard  fombre,  & 
qu'il  ne  mangeoit  ni  ne  buvoit  :  on  dit  même 
qu'il  lui  faifcit  faire  du  bouillon ,  que  le  chien 
ne  vouloit  pas  prendre.  1°.  Il  faudroit  qu'auf- 
fi-tôt  qu'une  perfonne  auroit  été  mordue  par 
un  animal  foupçonné  d'être  enragé ,  elle  s'adref- 
fat  aux  magiftrats ,  qui,  auffi-tôt,  enverroient 
un  médecin  fur  les  lieux.  Ce  médecin  prendroit 
toutes  les  informations  pofîibles  ;  &  d'après  fou 
rapport ,  on  verroit  fi  le  cas  eft  grave  ,  ou  s'il 
ne  l'eft  pas.  S'il  ne  l'étoit  pas ,  ou  abandonne- 
roit  le  foin  du  bleffé  à  fes  parens  &  à  fes  amis. 
S'il  l'étoit,  il  faudroit  s'informer  des  facultés  du 
malade ,  &  fuivant  qu'il  feroit  riche  ou  pauvre, 
lui  laiffer  le  choix  de  fon  médecin ,  ou  le  faire 
tranfporter  dans  ui»  hôpital,  où  on  le  foign^ 
roit  pendant  quarante  jours.  Ce  que  je  dis  des 
bkfTés  par  des  aniaiaux  enragés,  doitauiSs'ej» 
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tendre  des  noyés  î  fans  ces  précautions ,  on  ne 
fauvera  jamais  aucun  des  enfans  du  peuple  ;  & 
ce  lera  en  vain ,  du  moins  pour  eux  ,  ique  la 
médecine  fera  des  recherches  &  des  découvertes 
utiles.  (  Avis  divers.  ) 

I  1  1. 

Lettre  d'un  médecin  de  Berlin  à  un  de  fes 
confrères ,  au  fujct  d^une  machine  utile  dans  les 
maladies  hypocondriaques, 

3)  Vous  favez,  mon  cher  confrère  ,  que  pour 

5>  guérir  l'afFeé^ion  hypocondriaque  &  les  va- 

i>  peurs  hiftériques  ,  nous  Tommes  dans  l'uiage 

i>  de  prefcrire  aux  malades  Téquitation  ,  &  aux 

5>  femmes  qui    n'aiment    point   cet    exercice , 

5>  de  faire  à  pied  de  longues  &  fréquentes  pro» 

»  menades;  mais  vous  favez  auffi  que  la  pio- 

i>  menade  a  pied  nefair  pas,  à  beaucoup  près, 

9}  autant  de  bien  dans  ce  cas  que  Féquitation; 

«  M.  Kuhn,  chirurgien-major  de  Brandebourg, 

9>  vient  d'imaginer  une  machine  peu  coùteufe, 

>ï  très-folide,  &  qu'on  peut  fubfti tuer  au  che- 

»  val  C'eft  un  fauteuil  dans  lequel  on  eil:  com- 

3>  modément  affis  :  derrière  ce  fauteuil  eft  pla- 

3»  cée  une  manivelle  qu'un   jeune  homme  de 

M  douze  ou  treize  ans  peut  aifément  tourner , 

>7  qui  met    le   fauteuil  en  mouveme^nt,  quand 

3>  même  le  malade  qui  le  rempliroit  feroit  du 

w  plus  énorme  poids.  En  tournant  phis  ou  moins 

3>  vite  cette  manivelle ,  on  lui  donne  le  mou- 

5>  vement  qu'on  veut ,  &  ce  mouvement  égale 

».  «îêass  l'atTibiê  du  ckêval  L  expérience  a  proiî» 
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»  vé  déjà  la  grande  utilité  de  cette  machine, 
»  &  quelques  perfonnes  hypocondriaques  ont 
I»  été  guéries.  M.  Kuhn  en  a  fait  l'effai  fur  un 
»  miniftre  qui  ,  âgé  de  54  ans  ,  étoit  hypo- 
»  condriaque ,  &  avoit  inutilement  tenté  beau- 
I»  coup  de  remèdes.  Il  s'eft  fervi  de  ce  fauteuil , 
»  &  dès  le  quatorzième  jour  il  a  été  radicalement 
»  guéri.  Je  puis  attefier  ce  fait  qui  s'eiî  pafTe  lous 
3>  mes  yeux.  Au  leite  M.  Kuhn,  hom.ne  très-dé:- 
«  fintéreffé,  feroit  connoître  le  njéchanifme  de 
>>  cette  invention  ,  s'il  ne  croyoit  pas  devoir 
j>  laifTer  ce  îecret^  du  moins  peur  quelque  tems , 
»  à  l'ouvrier  pauvre  &  honnête  qui  fabrique 
w  ces  fauteuils,  &  à  qui  cette  machine  pour  pro- 
n  curer  une  petite  fortune.  « 

(  Galette  d\7§ricuhure ,  commerce 
arts  &  finances.  ) 

I  V. 

Sur  la  maladie  qui  a  règne  en  Suahe, 

On  n'a  pu  favoir  exaâement  quel  a  été  le  ca- 
raiftere  de  la  maladie  qiu  s  eft  manifeftée  dans  fa 
Suabe  ,  ^  nni  a  donné  lieu  aux  bruits  de  perte 
'qui  fe  font  ép  Uidus.  Suivant  le  rapport  des  uns , 
c'étoit  une  f e ,  îe  pourpreufe  ,  vermineufe;  fuî- 
vant  d'autres  ,  la  maladie  étoit  accompagnée 
de  charbons.  Voicî  la  circonilance  dans  la- 
quelle élo.  s'eft  manifeilée,  d'apiès  une  lettre 
de  BrefTe. 

De  B,igi  en  BnJJe  ,  le  i^  janvier, 

»  Uï>  juif  Pôlcflois ,  marchaird  de  ifourrur^; 
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»  arrivant  à  Confiance ,  fe  trouve  mal  en  dé* 

»  chargeant  fa  voiture  ,  &  meurt  quelques  heu- 

>>  res  après.    Le  maître  ,  la  maîtrefTe ,   &  les 

»  domeftiques  de  l'auberge  ,  font  attaqués  da 

>»  même  mal  &  meurent  en  très- peu  de  tems» 

'>  Enfin  un  chirurgien  &  d'autres  perfonnes  ac- 

«  courues  pour  leur  donner  des  fecours ,  éprou- 

«  vent  bientôt  le  même  fort.  Il  n'en  fallut  pas 

j>  davantage  pour  jetter  dans  la  confternarion 

3?  la  ville  &  le  voifînage  où  l'on  s'eft  d'abord 

«  perfuadé  que  ce  juif  y  avoit  apporté  la  pefte» 

»  Le  bruit  s'en  efk  répandu  jufques  dans  la  Fran- 

«  che  Comté  &  dans  la  BreiTe.  Dès  que  M.  Té- 

»  vêque  de  Saint-Claude  en  fut  inflruit ,  il  en  don- 

»  na  avis  à  M.  l'intendant  de  Befançon ,  qui  pafla 

9)  toute  la  nuit  du  jour  de  Noël  avec  deux  fe- 

»  crétaires  à  écrire  aux  difFérens  bureaux  des 

w  frontières  de  la  province  ,  pour  y  former  urt 
»  cordon  d'employés  jufquà  ce  qu'on  y  pût  en- 

»  voyer  des  troupes.  Mais  l'effroi  a  été  bientôt 

9t  dilîîpé  ;  on  a  d'abord  été  raffuré  par  les  magif- 

»  trats  de  Berne  qui  écrivirent,  qu'ils  avoient 

»  pris  la  précaution  de  former  eux  -  mêmes  un 

»  cordon  entre  Berne  &  Confiance  qui  rendoit 

»  inutile  celui  des  frontières  de  la  Franche-Com- 

»  té.  Peu-à-peu  l'on  a  fu  que  la  maladie  n'étoit 

s>  qu^une  fièvre  épidémique  ordinaire ,  que  les 

»  médecins  des  lieux  avoient  facilement  diflipée. 

»  Je  tiens  ces  détails  d'un  de  mes  compatriotes 

3>  qui,  en  revenant  de  Befançon  les  premiers 

V  jours  de  ce  mois,  fut  arrêté  à  Lons-le-Sau- 

??  nier,  où  la  garde  bcurgeoife  qu'on  y  avoit 

»  établie  ^  exigeait  des  voyageurs  des  certificats 
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»  de  fanté.  Quelque  peu  de  tems  qu'ait  duré 
»  cette  épidémie,  la  manière  dont  elle  a  débuté, 
»  la  vîteffe  avec  laquelle  elle  parcouroit  fes  pé- 
»  riodes ,  &  le  nombre  de  yi^limes  qu  elle  a  d'à- 
9*  bord  immolées,  lui  mériteroient ,  je  crois,  le 
>»  nom  de  fièvre  peftilentieîle.  Mais  je  laiffe  aux 
»  médecins  de  Confiance  qui  ont  été  à  portée 
n  d'en  connoître  le  caradere ,  le  foin  d'en  don- 
M  ner  une  defcription  plus  exafte;  il  efl  fur-tout 
»  de  leur  devoir  de  faire  part  au  public  des  moyens 
»  qu'ils  ont  employés  pour  en  délivrer  û  promp- 
»  tement  leur  pays,  <c 

D'autres  rapports  ont  ajouté  qu'on  avoit  brûlé" 
toutes  les  marchandifes  de  ce  voyageur ,  ce  qui 
efl  une  précaution  très-fage.  Il  paroît,  d'après 
tout  ce  qu'on  a  écrit  à  ce  fujet ,  qu'en  effet  un 
juif  Polonois  a  apporté  à  Confiance  des  marchan- 
difes fufpeéies ,  dont  le  contaâ:  a  fait  naître  une 
maladie  très-dangereufe,  dont  le  principal  fymp- 
tome  étoit  un  anthrax  qui  n'étoit  peut-être  pas 
contagieux  d'homme  à  homme,  ce  qui  a  été  ob- 
fervé  plufieurs  fois ,  &  dont  le  levain  ainfi  que 
îe  foyer  ont  été  fubitement  étouffés  par  la  fage 
précaution  qu'on  a  prife  de  brûler  les  marchan* 
difes» 

^  {Galette  de  fanié,^ 


^CCOUCHEMENS    sxtradrdmaîres* 

On  mande  de  Fontenay-Ie-Comte  en  Bas-PoB- 
îou>  que  dans  la  paroifl!^  de  Saiiu-Médard-dès^ 


3i8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Prés,  la  noirmée  Jeanne  Damand,  femme  Gi- 
raud  ,  lergatrier ,  àgce  de  quarante-cinq  ans  , 
après  avoir  eu  dix  enfans  de  fuite  ,  &  avoir  pa/Tc 
cinq  ans  &l  deux  mois  lans  en  avoir  ,  eft  ac..ou- 
chée ,  la  nuit  du  6  au  7  du  mois  de  décenilre 
dernier  ^  de  quatre  filles  ayant  chacune  de  dix- 
neuf  à  vingt  pouces  de  haut  :  elles  ont  reçu  tou- 
tes quatre  ie  baptême,  &  ont  vécu,  l'une  trois 
jours.  Scies  autres  deux.  On  obferve  que  cette 
femiTie ,  qui  fe  porte  très  bien ,  ett  acjouchée 
par  accident  avant  terme,  &  qu'il  y  a  grande 
apparence  que  laris  cela  fes  quatre  filles  auroiertt 
vécu.  On  obferve  auffi  qu'elles  font  mortes  dans 
le  même  ordre  qu'elles  font  venues  au  monde , 
&  dans  le  même  efpace  de  tems  des  unes  aux 
autres. 

(  Galette  d* agriculture  ,  &c.  ) 

V  L 

Voici  un  fait  unique ,  très-étonnartt ,  &  qui 
paroîtroii  même  fabuleux  ,  s'il  n  étoit  poinr  at- 
telle par  M.  Zim  nerman  ,  chirurgien  major  lu 
régiment  d'Efterhazy,  qui  le  racojre  à  peu  près 
dans  ces  termes,  j»  Mde.  la  comteile  de  Chefciy-, 
»  jeurie  peribnne  très  bien  faiS  ,  &  jouiiTant  c'e 
i)  la  lanté  la  plus  heureufe  étoit  g.  ofle  depuis 
»  près  de  II  m-is,  lorlQu'elle  f-ntit  enfin  des 
5)  incommodités  Tort  gênantes,  6l  qui  annon- 
»  çoient  ia  prochaine  délivraiice.  Elle  fit  venir 
w  auprès  d'elle  une  fage  - femrrte  ;  mais,  fans 
3>  éprouver  de  douleurs,  elle  perdit  une  prodi- 
9^  gieufe  e^uamité  deau,  L  accoucheufe ,  après 
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»  avoir  épuifé  toutes  les  reflburces  de  fon  arf , 
>»  parut  fort  embarraffée.  Je  fus  appelle  :  en  vi- 
i>  fitant  Mde.  lacomtelTe,  je  fus  furpris  de  ien- 
»>  tir  diftifi6^ement ,  à  l'entrée  de  la  matrice ,  3 
»  tètes  d'enfans ,  qui  me  parurent  pleins  de  vie, 
»  &  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fijfîent  là  3  ju- 
»  meaux.  Comme  je  tachois  de  faifir  l'un  des  3 
»  enfans ,  je  fus  on  ne  peut  pas  plus  étonné, 
>»  lorfque ,  faifant  de  plus  exaéles  recherches , 
»  je  m'afTurai  que  ces  3  têtes  tcnoient  au  même 
)>  corps  ,  &  quand  je  jugeai  que  ce  corps  mouf- 
i>  trueux  ne  pourroir  jcimais  paffer  par  la  voie 
»  ordinaire.  Mon  embarras  étoit  extrême  ;  la 
V  vie  de  la  mère  étoit  dans  le  danger  le  plus 
»  imminent  ;  &  pour  peu  que  je  différafTe ,  il 
»  étoit  évident  quelle  périroit.  Je  me  déiermi- 
«  nai  donc  à  faire  ropération  céfarienne.  Mde. 
»  la  comtefle  de  Chelay  avoit  encore  toutes  fes 
'»  forces  ;  j'opérai  avec  tant  de  diligence,  &  û 
M  heureufement,  que  je  tirai  un  enfant,  mais 
»  avec  une  feule  tête  bien  conformée ,  &  dont 
»  le  corps  n'avoit  rien  de  monftrueux.  Alors  je 
»  crus  m'étre  trompé,  &  je  ne  me  pardonnois 
»  pas  d'avoir  û  légèrement  hafardé  une  auflî 
»>  dangereufe  opérarion  ,  lorfque  ,  fentant  fous 
»  ma  main  un  autre  corps,  &  le  tirant  à  moi, 
w  je  délivrai  Mde.  la  comteiie  d'un  enfant  à 
5>  trois  têtes,  d'un  énorme  volume  ,  &  tel  que 
'>  je  l'avois  fenti  en  la  vifitant.  Le  premier  de 
»  ces  enfans  le  portait  bien  ;  le  fécond ,  ou  ce- 
»  lui  à  trois  têtes  fur  un  même  corps  ,  paroif- 
»  f  jit  fort  îanguiffant  ;  il  fuc  baptifé ,  &  mourut 
»  dès  le  même  jour ,  vers  le  foir;  l'autre  vit, 
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»  &  fe  porte  bien ,  ainfi  que  Mde.  la  comteflc 
w  de  Chelay  ,  qui  jouit  d'une  excellente  fanté , 
«  &  ne  fe  refl'ent  en  aucune  manière  de  la  ter- 
iy  rible  opération  qu'tlle  a  fubie.  Ce  cas  eft  fin- 
»  gulier,  &  donne,  ce  femble  ,  la  folution  d'une 
»  queftion  fort  épineufc  ,  favoir  :  qu'une  fem-^ 
M  me  peut  n'accoucher  qu'au  iime.  mois  de  fa 
»  grofleffe.  Il  prouve  auffi  que  l'opération  cé- 
5>  farienne  n'eft  pas  toujours  mortelle  ,  même 
«  dans  les  circonftances  où  il  fembloit  qu'une 
i>  femme  court  le  plus  grand  danger.  ^' 

(  Galette  politique  des  Dcux-PontS  j  $auttu 
falutaire.  ) 

VIL 

Observation  fur  la  guérîfin  de  deux 
vieux  ulcères  à  la  jambe  ,  extraite  d'une  theft 
foutenue  à  Copenhague ,  fous  la  préfidence  de 
M.  Callefen,  par  M.  Trœ/ier. 

Un  jeune  homme  de  23  ans  ,  détenu  dans 
une  maifon  de  force,  entra  à  l'infirmerie  le  24 
août  1774,  pour  des  ulcères  à  la  jambe,  qui 
lui  étoient  furvenus  à  la  fuite  d'un  coup.  La 
jambe,  depuis  le  pied  jufqu'au  genou,  étoit  œdé- 
mateufe.  Il  y  avoit ,  au- milieu  du  tibia  ,  un 
ulcère  anguleux,  d'environ  trois  pouces  de  long 
fur  deux  de  large.  Un  autre  ulcère  de  la  largeur 
d'une  pièce  de  12  fols,  occupoitla  malléole  in* 
terne.  Celui-ci  étoit  entouré  de  petites  veiTies 
remplies  d'une  humeur  rare,  qui  peut-être  ve- 
noit  des  onguens  &;  de  la  malpropreté  du  ma^ 
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hâe.  Ces  deux  uiceres ,  très-incommodes ,  ren*. 
dolent  une  fanie  fétide  ,  acre  ,  brunâtre. 

J'avois  déjà  eu  plufieurs  fois  occasion  de  re- 
marquer, dit  l'auteur,  que  les  remèdes  ordinai- 
res ne  produifoient  point  d'effet  fur  de  vieux 
ulcères  à  la  jambe ,  ou  du  moins  qu'ils  n'en 
produifoient  qu'un  très-lent.  Je  réfolus  donc  de 
tenter  les  moyens  curatifs  fi  vantés  en  pareil  cas 
par  les  Anglois,  c'eft-à-dire  ,  d'employer  à  l'ex- 
térieur l'infufion  de  quinquina  dans  de  l'eau  de 
chaux ,  &  de  prefcrire  des  purgatifs  réitérés  à 
l'intérieur.  Pour  cet  effet ,  j'ordonnai  le  même 
jour  ,  un  demi-gros  de  jalap  ,  avec  autant  de 
crème  de  tartre  :  le  malade  eut  fept  felles  ;  & 
le  lendemain  l'œdème  avoit  diminué  de  moitié. 
Je  prefcrivis  un  fcrupule  de  jalap  &  autant  de 
crème  de  tartre  ,  qui  procurèrent  fix  felles  :  j'en 
ordonnai  la  continuation  les  jours  fuivans.  Le 
troifieme  jour  l'œdème  difparut  totalement ,  les 
ulcères  furent  modifiés  ,  &  le  pus  fut  de  me^» 
leure  qualité.  On  continua  les  mêmes  remèdes  : 
au  bout  de  1 3  jours  ,  les  ulcères  furent  cicatrî- 
fés.  Je  ceffai  les  purgatifs ,  &  j'ordonnai  pen- 
dant quelque  tems  deux  fci  ipules  de  quinquina 
quatre  fois  par  jour.  Le  feizieme  le  malade  par- 
faitement guéri,  quitta  l'infirmerie,  &  retourna 
à  fon  travail.  A  cette  obfervation  l'auteur  e» 
a  joint  une  autre  qui  confirme  l'utilité  des  pur- 
gations  dans  les  cas  d'ulcères  aux  jambes. 

{^Avis  divers.) 
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A  G  RI  eu  LTURE. 

ÉCONOMIE. 

INDUSTRIE.  COMMERCE. 


RÉFLEXIONS  fur  la  nicejpté  d'accorder  de  la  cori' 
Jîdération  à  l'état  de  commerçant ,  adr^ffèes  à 
fauteur  du  journal  de  l'agriculture,  du  com- 
merce, des  arts  &  des  finances. 


o 


V_>/  Ccupé  depuis  long-tems ,  M.  de  l'étude 
de  l'hiftoire ,  je  n'ai  pu  jetrer  qu'un  coup-d'œil 
trop  fuperficiel  fur  le  commerce  en  général , 
pour  pouvoir  m'entretenir  avec  vous  de  tous 
fes  différens  rapports.  Le  but  de  votre  travail 
fur  chaque  objet  énoncé,  étant,  comme  je  n'en 
puis  douter ,  M. ,  celui  de  le  faire  parvenir  au 
plus  haut  degré  de  perfeftion  ,  tour  citoyen  doit 
y  concourir ,  & ,  en  cette  qualité  ,  je  me  trou- 
verai plus  hardi  à  foumettre  mes  réflexions  à 
vos  lumières  :  j'ofe  vous  afTurer  d'ailleurs  q'-e 
je  n^y  ferai  attaché,  qu'autant  qu'elles  pourront 
mériter  l'accueil  du  gouvernement,  &  recevoir 
fon  fufîrage.   Des  raifonnemens   difcuiés,  des 
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découvertes  utiles  ,  des  combinaifons  étudiées , 
l'expofé  de  projets  &  de  plans  avantageux , 
voilà  tout  ce  que  doit  fe  propoler  un  écrivain 
patriote. 

Je  fais  avec  toutes  les  nations ,  M. ,  &  j*ai 
fur-tout  appris  du  grand  Colbert ,  que  le  com- 
merce demandoit  avajit  tout  une  prote<S.-ion  par- 
ticulière ,  je  ne  crains  pas   d'ajouter  qu'il    de- 
mande   une  corjïdérjtion    dijUnguée.    Voilà   peut- 
être  une  queftion  qui  n'a  pas  encore  été  afTez 
dévelippée,   &  un  point  efTentiel  dont ,  ce  me 
femble ,  on  n'a  pas  encore   affez  connu  toute 
Fimportance.  Le  commerce  eft  le  nerf  des  empires, 
C'eft  un  principe  reçu  ,  &  après  l'agriculture, 
qui  certainement  eft  h  richdîe  première  ,  c'eft 
aux  manufactures  &  à  rinduflrie  qu'ion  royau- 
me doit  fa  gloire,  fa  force ,  &  l'étendue  de  fes 
reffources.  Qu'on  jette,  par  exemple,  un  coup 
d'œil  fur  celles  de  la  Kollandre  au  m.omcnt  où 
Luxembourg    &    Guil'aume   mefuroient    leurs 
armes  enfemble;  il  paroîrra  incroyable  que  cette 
république   prefque  feule   ait  pu   fournir    à  la 
fubiiflince  d'une  multitude  innomb'rrtble  de  trou- 
pes pendant  plufieur^  années  confécutives.  L'Eu- 
rope en  fut  étonnée  ,  &  fi  la  réufîite  ne  répon- 
dit pas  à  l'attenre  de  ces  républicains  ,  le  Hol- 
lanclois  fur  bientôt  réparer  fes  pertes ,  &  repa- 
roîîre  plus  form.ldabie  par  la  feule  reflburce  de 
fon  commerce.  Avouons- le,  M. ,  quelques  nom- 
breuics  que  foienr  les  armiées  qui  défendent  une 
nation  ,  ou  qui  fervent  à  accroître  fon  terri- 
toire ;   aréiques  braves,   quelques  formidables 
que  pui&nt  être  fes  légions ,  fi  cette  mêiiie  na- 
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lion  n'a  pas  des  richeffes  proportionnées  à  Ten* 
tretien  de  Tes  troupes ,  iï  elle  n'eft  pas  dans  Je 
cas  d'en  accumuler  pour  le  tems  de  fes  revers , 
il  faut  de  toute  néceffité  qu'elle  devienne  la 
dépouille  de  Tes  voifins. 

Une  principale  relTource  dans  un  état ,  étant 
donc  la  richefTe  de  fon  commerce ,  il  en  faut 
conclure  que  tous  les  moyens  imaginables  doi- 
vent être  mis  en  œuvre  pour  parvenir  à  l'au- 
gmenter &  à  rétendre. 

L'intérêt ,  me  direz  vous ,  étayé  de  la  pro- 
te61:ion  du  prince ,  n'eft- il  pas  un  moyen  affez 
puifTant,  &  la  perfpei^iiive  toujours  renaifTante 
du  gain,  ne  fuffit-elie  pas  pour  faire  mouvoir 
dans  les  mains  du  négociant  les  opérations  les 
plus  brillantes  &  les  plus  lucratives  ?  Non ,  M. , 
permettez- moi  de  vous  le  dire,  fur-tout  chez 
une  nation  telle  que  la  nôtre.  L'honneur.  Ce  mot 
qui  peut  tout  fur  elle ,  fut ,  &  fera  toujours 
fon  cri  de  ralliement.  Il  faut  fur  des  cœurs  fen- 
fibles  un  agent  plus  puiflaHt  encore  qua  celui 
de  l'intérêt. 

Le  roi  de  Suéde  a6î:uellement  régnant ,  con- 
vaincu que  tout  cède  aux  marques  diftinftives 
&  aux  récompenfes  honorables  d'un  travail  fruc- 
tueux pour  l'état,  n'a  pas  héfité  un  inftant  de 
faifir  ce  moyen  û  noble  par  lui-même  pour  en- 
courager fes  manufactures,  &  pour  agrandir 
les  bornes  de  fon  commerce  (  *  ). 


(*)  Les  papiers  publics  ont  fait  mention  dans  le  temsi 
désordre  que  le  roi  de  Suéde  avoit  créé  en  faveur  du 
commerce* 
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Que  ne  fait  pas ,  Monfieur ,  la  noblefle  Fran- 
çoile  pour  parvenir  à  ces  preuves  extérieures 
&  fi  honorables  ,  qui  annoncent  la  longueur  de 
fes  fervices,  &  tout  le  fang  qu'elle  a  répandu 
pour  la  patrie  ?  Il  e(l  deux  claiies  d'hommes  dans 
l'état  qui  travaillent  pour  l'intérêt  de  la  chofe 
commune.  Si  le  militaire  hafarde  (a  vie  au  mi- 
lieu des  combats ,  l'armateur  ,  le  chef  de  manu- 
facture ,  le  négociant  marcho  fans  ceffe  à  tra- 
vers les  écueiis  &  les  précipices.  Toujours  en- 
vironné de  mille  dangers  fur  terre  &  fur  mer  , 
il  mené  une  vie  laborieufe  ,  inquiétante ,  ora- 
geufe  ,  pour  amaffer  des  richcffes  dont  il  jouit 
à  la  vérité  ,  mais  dont  une  bonne  partie  fe. 
verfe  dans  les  coffre  i  de  l'état ,  &  dont  la  eu- 
mulation  (set  à  le  rendre  puiiïant  &  invincible. 

Souffrez  que  je  vous  le  dife ,  Monfieur ,  le 
commerce  en  France  ntfî  pas  a£c^  honoré,  pour  ne 
rien  dire  de  plus.  C'efl  ce  qui  fait  qu'il  refle  dans 
une  efpece  de  découragement  &  d'inertie  L'An- 
gleterre .  cette  ifle  v  raiment  induOrieufe  &  com- 
merçante, a  toujours  tenu  pour  maxime  conf- 
tante  que  le  commerce  feroit  le  partage  des  ca- 
dets, fans  que  cet  état  pût  flétrir  en  aucune  ma- 
nière la  grandeur  d'un  nom  précieux  par  Tes  fer- 
vices,  &  recommandable  par  fes  titres.  Eh  1  pour- 
quoi n'en  efl  il  pas  de  même  en  France!  Louis 
XrV,  dont  le  coup-d'œil  étoit  perçant,  fentii 
combien  une  telle  conduite  pouvoit  être  utile 
dans  fon  royaufrie  ,  &  il  vit  en  méme-tems  com- 
bien elle  étoit  fage.  Il  donna  des  édits  par  lef- 
quels  Us  manufactures  &  le  commerce  en  gros  ne  dé' 

rogeroUnt  plus.  Louis  XV  alla  plus  loin.  En  cou- 
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fir:rjant  les  déclarations  de  fon  augufte  bifaieul, 
il  voulut  que  tous  les  ans  il  y  eût  deux  négocians 
d'ennoblis  dans  Tes  états.  Malgré  ce  bienfait,  ne 
nous  le  diffiinulons  pas,  M. ,  la  diftindion  a  tou- 
jours demeuré  trop  grande  entre  la  noblcffe  & 
le  commerce.  Je  fais  qu'il  doit  v  en  avoir  ^^  ce  fe- 
rait une  injufiice  de  prétendre  le  contraire;  mais  il 
exifte,  je  crois,  encore  des  bornes  trop  écartées, 
ta  qu'on  pourro't  utilement  rapprocher.  A 
I  ondres,  M. ,  le  duc  &  pair  fait  ne  pas  méprifer 
le  négociant  l'on  cadet,  De-là  cette  émulation  qui 
ne  connoîi  plus  de  bornes;  de~îà  cette  immenfité 
de  richefTes  qui  ne  ceffe  de  conllruire  des  vaif- 
feaux,  qui  en  couvre  les  mers,  qui  rend  enfin 
depuis  tant  de  fiecles  cette  nation  fi  piiillante  & 
fi  redoutable. 

Concluons,  M.,  de  tout  ce  que  je  viens  d'à* 
voir  l'honneur  de  vous  dire,  que  le  négociant  en 
France  ayant  une  fois  pour  perfpedlive  refpé- 
rance  certaine  de  recevoir  des  bontés  du  roi, 
une  marque  diftiuérive  &  honorable  de  Tes  longs 
&  pénibles  travaux,  linduftrie  non -feulement 
redoublera  fon  aftivité  ,  mais  qu'on  la  verra  mê- 
me encore  ofer  tour  potrr  parvenir  à  des  récom- 
penses juftement  méritées.  Oui ,  M. ,  qu'on  y 
réficchi^e  bien,  &  l'on  verra  que  1  illuftration  du 
commerce  eit  le  fondement  6-:  la  bafe  la  plus  fo- 
lide  &  la  plus  ferme  ;ur  îaqi'e'Ie  il  puilTe  être 
appuyé.  Les  honneurs  qui  on:  couronné  les  ta- 
lens  ont  toujours  été  le  prinupe  qui  les  a  fait 
germer  &  éclorre;  &  qi'el  plus  puilTant  moteur 
fur  de<i  tœuss  François,  M.,  que  celi^i  de  Té- 
tabliUernent  d'un  ordre  royal  du  commerce ,  ob- 
tenu 
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tenu  de  la  munificence  du  fouverain,  &  dont  les 
grâces  &  les  faveurs  feroient  diflribuées  au  feul 
mérite  par  les  mains  de  fa  fageffe  fuprème!  Qu'il 
me  foit  permis  d'ajouter  à  ces  réflexions  le  pw- 
jet  fuivanr, 

I  L 

Projet  de  création  d'un  ordr^  royal  du  commercer 

Les  négocians  en  gros,  les  armateurs,  les  chefs 
de  manufactures  qui  auroient  travaillés  pendant 
l'efpace  de  vingt-cinq  ans  avec  diftinflion ,  & 
dont  les  ancêtres  auroient  acquis  une  réputation 
intafte ,  pourroient  feuls  prétendre  à  l'honneur 
d'être  faits  chevaliers  de  l'ordre  royal  du  com^ 
mer  ce. 

A  cet  effet  il  feroit  préfenté  au  roi  tous  Jes 
ans,  un  ou  deux  citoyens  de  chaque  grande  ville 
du  royaume  qui  auroient  mérité  la  pluralité  de5 
fuiTrages  dans  une  affemblée  générale,  où  au- 
roient été  convoqués  tous  les  différens  ordres 
des  citoyens. 

La  nomination  ne  pourroit  être  faite  que  par 
la  voie  du  fcrutin. 

La  croix  de  l'ordre  auroit  la  même  forme  que 
celle  des  chevaliers  de  faint-Louis.  Elle  feroit 
attachée  avec  un  ruban  de  couleur  blanche  à  la 
troifieme  boutonnière  de  l'habit.  Elle  repréfcn- 
teroit,  d'un  côté,  Louis  XVI,  avec  ces  mots  : 
Ex  îaunifice'iciâ  Ludovïci  XVI,  De  l'autre  côté, 
elle  repréfenteroit  un  vaiffeau  avec  cetre  autre 
légende  :  Pro  patriâ  laboram  munus. 
.  Les  bomés  du  roi  ayant  une  fois  confirmé  k 
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fufFrage  de  la  préfentation  des  villes ,  ceux  pour 
lors  en  faveur  derquels  elles  fe  feroient  réunies, 
feroient  faits  chevaliers  au  milieu  de  la  même  af- 
fémblée  qui  les  auroit  élus,  &  ils  recevroient 
la  croix  de  la  main  du  préfident. 

La  même  forme  feroit  obfervée  tous  les  dix 
ans  pour  la  nomination  d'un  commandeur  grand- 
croix  de  l'ordre. 

Le  choix  ne  pourroit  tomber  que  fur  un  che- 
valier ,  &  le  roi  feroit  très-humblement  fuppîié 
cle  vouloir  bien  lui  accorder  des  lettres  de  no- 
bleffe  dans  le  cas  où  il  ne  l'auroit  pas  acquife  par 
fa  naiffance.  On  auroit  foin  cependant  de  préfé- 
rer, à  mérite  égal,  des  enfans  ou  petits-enfans 
de  fecrétaires  du  roi. 

Le  ruban  des  commandeurs  fe  porteroit  com- 
lîie  celui  des  grands-croix  de  l'ordre  de  faint- 
Louis.  Il  feroit  de  la  même  largeur ,  &  de  cou- 
leur blanche. 

'  Les  commandeurs  ou  grands-  croix  porteroîent 
en  outre  une  croix  brodée  en  foie  blanche  fur 
leurs  habits,  au  milieu  de  laquelle  feroient  bro- 
dés en  or  fur  un  écuiîbn  de  foie  bleue,  ces  deux 
mots  :  Commerça  decus.  Chaque  chevalier  feroit 
tenu  de  verfer  au  moment  de  fa  réception ,  une 
fomme  de  douze  cens  livres,  dans  une  caiffe  qui 
feroit  créée  uniquement  pour  l'ordre  royal  du 
commerce,  &  les  commandeurs  grands -croix 
celle  de  deux  mille  quatre  cens  livres. 

Les  fonds  de  cette  caifle  feroient  employés  à 
l'achat  de  différentes  acquittions  dont  on  forme- 
roit  des  commanderies.  Une  partie  des  revenus  ' 
ferviroit  à  des  penfions  que  l'on  accorderoit  aux 
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veuves  pauvres  des  négocians,  &  à  fecourir  des 
infortunés  dont  le  commerce  auroit  efTuyé  des 
revers  forcés  &  inévitables. 

Parmi  les  différens  avantages  qui  naîtroient 
du  projet  de  création  d'un  ordre  royal  du  com- 
merce ,  il  s'en  préfente  deux  principaux. 

i^.  La  nobleffe  qui  a  tant  de  peine  aujour- 
d'hui à  fe  placer,  trouveroit  par  cet  érab'.ilTe- 
ment  un  débouché  honorable,  &  fon  éloigne- 
ment  pour  le  commerce  celferoit  bientôt  en  en- 
vifageant  fon  illuftration. 

2^.  Les  malverfations  &  les  banqueroutes, 
malheureufemtnt  trop  mulripliées ,  trouveroient 
dans  le  plan  propofé  une  barrière  infurmonta- 
bJe ,  puifque  les  faillites  arrivées  dans  une  famille 
feroient  une  exclufion  pour  être  chevalier ,  & 
que  la  dégradation  d'un  membre  de  l'ordre  feroit 
la  punition  de  fa  déroute. 

(  Journal  cT agriculture ,  &c.  ) 

I  I  L 

Observation  faite  par  M,  Pingeron  ,  capitai- 
ne d^ artillerie  &  ingénieur- au  fervice  de  Pologne ^ 
fur  une  efpece  de  ronces  particulière  à  l'ijle  de 
Sicile ,  tjui  mérite  roi  t  d'être  multipliée  en  France 
dans  les  endroits  fecs  ^  arides  6»  pierreux. 

Quoi,  multiplier  les  ronces  &  les  épines,  s'é- 
crieront d'avance  quelques  frondeurs;  augmenter 
le  nombre  desarbuftes  inutiles  &  fou  vent  nuifi- 
bles ,  ceft  le  comble  de  la  déraifon  1  Mais  fi  on  fe 
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hâre  de  juger  fans  entendre  ,  on  verra  qu'on  ftf 
met  foLivent  dans  le  cas  d'être  injufte.  Ne  parler 
que  d'après  ce  qu'on  connoît,  &  raifonner  par 
analogie ,  ce  n'eft  pas  toujours  un  moyen  cer- 
tain de  conclure  comme  il  convient.  Les  ronces 
dont  il  s'agit  auroient  les   avantages  de  celles 
de  la  France  &  de  prefque  toutes  les  autres 
contrées  de  l'Europe  ,  fans  en  avoir  les  incon- 
véniens.  Elles  fourniroient  des  liens  très-longs 
&  très-commodes  qui  ne  piqueroient  point.  J'ai 
vu  cet   arbuf^e   très-fmgulier   chez    les    révé- 
rends  pères  Capucins  d'Alcamo  en    Sicile.  Le 
frère  portier  me  le  montra  avec  empreflement  ; 
&L  comme  je  paroiflbis  fort  étonné  de  ce  que 
cet  arbufte  étoit  abfolument  fans  épines  ,  &  de 
ce  que  je  pouvois  le  manier  impunément ,  le 
bon  frère  voulut   me  tirer  de  ma  furprife   & 
ni'expliquer  la   caufe  de  cette  efpece  de  phé- 
nomène. S.  François,  me  dit-il ,  parcourant  ces 
contrées  ,   fut  piqué   par   les  épines  d'une  de 
ces  ronces ,  &  en  eut  même  les  mains  un  peu 
tgratignées.    Sur  le  champ   il   les   maudit ,  ce 
qu'il  fit  non   par   aucun   mouvement  de  ven- 
geance ,  mais  par  un  efprit  de  prévoyance  pa- 
ternelle pour  fes  enfans  qui,  malgré  l'épaifTeur 
de  leurs  tuniques ,    pourroient   bien   reffentir 
dans  la  fuite  les  piquûres  de  ces  ronces.  De- 
puis cette  époque  miraculeufe,  la  touffe  énor- 
me de  ronces  qui  eft  derrière  la  grande  porte 
du  couvent  des  Capucins  d'Alcamo  n'a  plus  de 
dents  ni  d'épines. 

Comme  cet  arbufte  vient  de  bouture  avec 
h  plus  grande  facilité ,  il  feroit  très- ailé  de  Iç 
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aiuhiplier.  Ceux  qui  fabriqueni  ries  ruches  de 
paille  &  aulîldes  tonneaux  de  paille  pour  même 
du  grain  ,  &c  qui  ont  beibirt  de  liens  faits  avec 
des  ronces  retendues,  ne  feroient  plus  dans  le 
cas  d'avoir  les  mains  déchirées  fans  cefle  par 
ces  épines  perfides.  Cette  efpece  de  ronces  efl 
peut-être  commune  dans  quelque  contrée  de 
la  France,  mais  je  ne  lai  vue  ni  maniée  nulle 
part  qu'à  Alcamo,  où  elle  excita  fingulièremenr 
ma  ûirpriié.  Je  connoilTois  déjà  le  refier  fans  épine 
qui  produit  ces  très-petires  rôles  connues  fous 
le  nom  de  roies  de  Bourgogne  ou  de  roies  de 
Berg-op-zoom, 

{^Gaieite  d'Agriculture^  &c^ 

I  V. 

Moyen  de  rendre  à  un  noyer  diin  vieux  fa  pre- 
mière fécondité,  en  ufa^e  dans  quelques  can- 
tons du  Vcndomois  ,  &  thé  des  mémoires  ma- 
nufcrits  de  M.  Pingeron  fur  les  arts  utiles  ^ 
agréables^ 

Tout  ^e  détruit  dans  la  nature  ,  tous  les 
corps  orgnnifés  font  fournis  à  cette  cruelle  loi 
du  fort;  les  végétaux  la  fubifîent  pkis  ou  m.oins 
promprement ,  félon  le  degré  de  force  de  leurs 
fibres  &  Tinrenfiré  de  la  contexture  de  ces  der- 
niers. Le  chêne,  ce  roi  de  nos  forêts,  périr, 
félon  Topinion  commune,  au  bout  de  300  ans 
dont  il  emploie  cent  à  croître ,  autant  à  dé- 
croître, &  cent  à  jouir  de  fon  accroiflement 
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&  de  fa  vigueur.  L'orme  qui  ne  lui  cède  pref- 
que  pas  en   force    &    en   dureté ,  doit   vivre 
prefque  auffi  long-tems,  fi  l'on  peut  raifonner 
d'aptes  l'analogie.  Le  noyer  ,  plus  poreux  que 
ces  deux  arbres  &  beaucoup  plus  tendre,  vit 
auffi  moins   long-tems  ;    les    fruits    qu'il   nous 
donne  quelquefois  en  abondance  ne  contribuent 
pas  peu  à    l'énerver.    Lorfque  la  caducité  de 
cet  arbre   approche,  fa  fécondité   diminue,  ï\ 
devient  même  ftérile.   Dès  que  l'on  commence 
à   appercevoir    de    la    diminuation    confiante 
dans  le  produit  du  noyer ,  on  doit  faire  couper 
toutes  les    branches  qui    paroifTent  ou  mortes 
ou  prêtes  à  mourir,  &   cela  dans  la  faifon  ou 
l'on  émonde  les  arbres.    On  remue  enfuite  la 
terre   au   pied  de  l'arbre ,  &  l'on  y  verfe  de 
fo  lie   de  vin  :  les   fels    contenus   dans    cette 
fubflance    fe    difToivant    dans  l'humidité  de   la 
terre ,  pafTent  dans  la  fève ,  la  raniment ,  pour 
sinfi  dire  ,  &  le  noyer  ne  tarde  guère  à  pro- 
duire de  très-belles  noix  &"  en  aflez  grande 
quantité. 

Ce  procédé  a  été  conimuniqué  par  une  per- 
fonne  d'un  âge  &  d'un  état  rel'peftables ,  qui 
l'avoit  éprouvé  lui  même  fur  plufieurs  de  fes 
noyers,  entr'autres  fur  un  de  ces  arbres  qui 
portent  ces  grolTes  noix  connues  fous  le  nom 
de  noix  de  Lombardïe ,  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  France. 

On  ne  répétera  pas  ici  qu'on  ranime  un  ar- 
bre fruitier  ,  déjà  vieux  &  languiilant ,  en 
rémondant  dans  la  faifon  convenable  &  en 
enterrant    une    charogne    vers  foa   pied.  '  Ce 
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moyen  efl  connu  de  tout  le  monde ,  &  fe 
trouve  dans  tous  les  livres  qui  traitent  de 
l'économie  champêtre.  11  n'en  eft  pas  de  même 
du  premier  qui  eft  encore  peu  connu  ,  &  qui 
n'en  efl  pas  moins  digne  de  1  être. 


Epreuves  des  fds  alknlis  du  fumier. 

Si  on  verfe  une  goutte  d'huile  fur  Teau  de 
fumier  fermenté  ,  dans  laquelle  on  aura  mis  un 
peu  de  ch3u>c ,  l'huile  s'érend  avec  rapidité , 
&  la  fuperfîcie  offre  bientôt  les  couleurs  le» 
plus  brillantes.  La  fubflance  par  laquelle  ces 
couleurs  font  produites  efl  un  vrai  favon  li- 
quide 5  qui  dans  quelques  jours  devient  entiè- 
rement blanc.  En  préparant  le  chanvre  dans 
des  folTes  bien  garnies  de  cette  eau  ,  il  en  fc- 
roit  infiniment  mieux  roui ,  &  acqiierroit  une 
couleur  blanche,  qui  ne  pourroit  qu'ajouter  à 
fa  qualité  &  à  ibn  prix. 

(  Avis  divers.  ) 
VI. 

Culture    des  fleurs. 

Ceux  qui  fe  font  un  plaifir  de  voir  dans  l'hi- 
ver leurs  appartemens  parés  de  fleurs,  pour- 
ront profiter  de  l'expérience  fuivante. 

Un  amateur  avoit  mis  pendant  l'hiver  de  1776, 
dans  fa  chambre ,  un  pot  d'œiiiets ,  pour  le 
garantir  du  froid.  La  plante  fe  confervoit  dans 
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un  état  d'inertie.  Par  hafard  ,  après  s'être  raré> 
il  verfa  dans  le  vafe  Teau  de  ion  bafiin.  Dans 
très-peu  de  jours  la  plante  crut  rapidement  de 
deux  pouces,  &  ie  garnit  de  feuilles.  Encouragé 
par  ce  fuccès ,  il  continua  de  Tarrofer  avec  de 
l'eau  de  favon  blanc;  &:  dans  l'eipace  de  fix  fe- 
maines  elle  pouffa  des  tiges  hautes  de  dix  pou- 
ces ,  &  de  gros  boutons,  qui  vers  la  mi-avril, 
étoient  iiir  ie  point  de  s'ouvrir. 

V  I  I. 

Nouvelles    inventions   mécaniques, 

M.  de  CefTard ,  ir]génieur  en  chef  de  la  pro- 
vince de  Normandie ,  de  l'académie  royale  d.^s 
fcience.s  ,  belles-lettres  &  arts  de  Rouen  j  a 
préfenté  à  cette  compagnie,,  les  modèles  de  qua- 
tre mac''^ines  qu'il  a  inventées  ou  perfeftionnées; 
la  première  pour  faire  agir  à  l'aide  d'un  vieil- 
lard ou  d'un  enfant  de  douze  ans ,  deux  fléaux 
fur  des  gerbes  de  bled.  Cette  machine  ,  que  l'au- 
teur a  fait  exécuter  en  grand,  eil  fuiceptible 
de  tous  les  mouvemens  qu'un  batteur  eft  obligé 
de  faire  fur  l'aire  d'une  grange.  Mais  au  lieu 
que  cet  homme,  pour  frapper  d'un  feul  fléau, 
jdépenfe  48  livres  de  forces  par  féconde,  ex- 
cès qui  l'oblige  à  fe  repofer  fouvent,  il  ne  faut 
qu'un  effort  de  fix  livres  par  féconde,  pour 
opérer  le  même  effet  avec  le  nouvel  inllru- 
ment. 

La  féconde  machine  efl  deftinèe  à  faire  ou- 
vrir  ou  fermer ,  à  Taide  de  deux  hommes,  une 
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édufe  de  bafîîn  maritime ,  dont  chaque  ventail 
peie  25  330  milliers  ,  fans  compter  la  réfii- 
tance  du  fluide  ;  ce  qui  exige  ordinairement  le 
concours  des  forces  de  huit  perfonnes. 

La  troifieme  eft  une  fcie ,  à  l'aide  de  laquelle 
M.  de  Ceffard  a  récepé  de  niveau  jufqu'à  iS 
pieds  d'eau,  les  pilotis  fur  lefqueis  font  établies 
les  piles  du  pont  de  pierre  de  Saumur.  Quatre 
hommes  Sl  un  Me.  Charpentier  qui  conduit  le 
régulateur,  peuvent  réceper  ainfi,  en,  10  heu- 
res,  -^  6  à  40  pieux  de  1 2  pouces  de  grofleur. 
On  exécute  cette  machine  en  grand,  pour  s'ea 
fervir  à  la  conftruélioiî  du  nouveau  quai  de 
Rouen. 

La  quatrième  enfin  ,  eft  un  modèle  de  l'ou- 
verture du  pont  de  bateaux  de  R.ouen ,  avec 
des  changemens  qui  faciliter  oient  beaucoup  cette 
opération  importante  &  prefque  journalière,  & 
qui  rendroient  cet  édifice  plus  folide  &  plus 
commode  qu'il  ne  l'eft  dans  les  eaux  trop  baf- 
ies  ou  trop  hautes. 

V  I  I  L 

Bijouterie, 

Il  ne  paroiiToit  guère  poflible  de  rien  ajou- 
ter à  réclat  de  ces  pierres  dont  on  fait  tant 
d'ufage  en  bijouterie.  Cependant  à  force  de  re- 
cherches &  de  travaux,  on  eft  parvenu  à  Taiîg- 
menter  encore  en  y  amalgamant,  pour  ainfi 
dire,  Tor  &  l email.  D'abord  on  s*étoir  con- 
tenté d'é mailler  des  bijoux  de  poche,  comine 
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bonbonnières,  fouvenirs,  boîtes  à  mouches  & 
autres  ;  depuis  peu  on  a  eflayé  d'appliquer  auiîi 
cette  invention  aux  boucles  de  fouliers  d'homme 
&  de  femme,  &  cette  tentative  a  réuffi  par-, 
faitement. 

On  trouvera  les  nouvelles  garnitures  de  bou- 
cles émaillées  en  or,  à  Paris,  chez  le  (ieUr 
Grancher,  bijoutier  de  la  reine,  au  Petit-Dun- 
kerque,  quai  de  Conti,  vis-à-vis  le  pont  neuf. 
Ces  boucles  ont  l'avantage  de  réunir  la  plus 
grande  folidité  au  travail  le  plus  fin  &  le  plus 
élégant. 

(  Galette  d'agriculture ,  ans  ,  ôcc.  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I.  r 

De  Vienne,   U   8   décembre. 

,1  J  A  cour  a  eu  égard  aux  très  humbles  repré- 
fenrations  des  frères  Moraves,  d'après  le  compte 
qu'ont  rendu  de  leur  conduite  M.  de  Krefel, 
confeiller  d'état  &  M.  le  prévôt  Hey.  Ces  com- 
mtiTaires  ont  reconnu  que  les  frères  Moraves 
font  des  fujets  fidèles,  laborieux,  fournis  &  tran- 
quilles ,  &  que  ce  feroit  une  perte  irréparable 
que  de  les  laifler  paiTer  dans  des  états  voifins. 
En  conféquence  notre  miniftere  a  cru  qu'il  étoit 
d'une  fage  politique  de  ne  point  les  inquiéter 
fur  leur  religion,  &  d'attendre  du  tems,  de  la 
patience  &  de  l'inftruflion ,  leur  changement. 
En  conféquence  il  leur  a  été  permis  de  faire 
leurs  prières  publiques  en  langue  vulgaire ,  de 
lire  la  bible  dans  des  traductions,  &  de  n-avoir 
dans  leurs  églifes  ni  ftatues  de  faints ,  ni  ima- 
ges^ D'un  autre  côté  ils  fe  font  relâchés  fur 
divers  articles  pour  lefquels  ils  n'avoient  pas 
trop  de  répugnance.  Nous  efpérons  les  rame- 
ner infenfiblement  aux  vraies  principes.  D'ai^ 

P  6 
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ieurs  en  ufant  de  cette  tolérance ,  nous  confer- 
vons  pîuiîeurs  milliers  de  bras  à  l'agriculture 
du  pays. 

(  Galette  d'asiriculture  ,  commerce ,  arts  & 
finances.  ) 


I  I. 


L'empereur  a  confacré  pour  toujours  les  re- 
venus d'une  des  ftarofties  de  Pologne  qui  lui 
font  tombées  en  partage  ,  à  l'entretien  d'iirr 
nouvel  hôtel  fondé  à  Tirnaw,  dans  la  Haute- 
Hongrie  ,  en  faveur  des  orphelins  ,  enfans  d'of- 
ficiers &  de  foldats ,  qui  y  font  élevés  gratui- 
tement. 

I  I  L 

De  Varsovie^  U  y  janvfer. 

Le  fyftême  de  la  tolérance  fait  de  jour  en 
jour  des  progrès  rapides  dans  toutes  hs  parties 
ieptenfrionales  de  l'Europe.  C'eil:  une  lùite  du 
defir  que  paroît  avoir  chaque  fouverain  de 
rendre  la  population  fîorilTante  dans  fes  états. 
En  conféquence  de  cette  nouvelle  politique, 
on  vient  d'accorder  ici  aux  proteftans  la  per- 
miiTion  de  faire  leurs  prières  publiques  en  Po- 
'lonois.  Le  1 6  du  mois  dernier ,  on  prononça 
dans  cette  capitale ,  pour  la  première  fois,  un 
lermon  proteftant  en  langue  nationale,  &  la 
cenè  y  ^^t  adminiflrée  dans  la  même  langue» 
Tl  y  aura  un  pareil  exercice  le  premier  diman- 
vhe  de  chaque  mois. 
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On  obferve  que  du  tems  de  Sigiimond  Au- 
gure ,  d'Etienne  Batrori ,  de  Sigii^inond  111 ,  Se 
de  Ladiflas  IV ,  les  fénaîeurs  ec  les  principaux 
magnats  I>i{iidens  a  voient  des  chapelles  chez 
eux  pendant  la  tenue  des  diètes ,  &  que  le  fer- 
vice  divin  s'y  faifoit  en  largue  Polonoife;  mais 
que  cela  ne  s  etoit  jamais  pratiqué  dans  une 
églife  publique.  Après  la  mort  de  Ladiilas  IV , 
le  culte  protellant  fut  ablblument  banni  de  cette 
capitale ,  &  ceux  de  cette  religion  étoient  con- 
traints d'aller  faire  l'exercice  de  leiu-  culte  à 
douze  milles  de  la  ville  dans  un  endroit  où  les 
princes  Radziwill  leur  accordoient  pleine  &  en- 
tière liberté.  Voilà  ce  qui  a  û  fort  peuplé  les 
terres  des  domaines  de  cette  maiibn.  A  la  fin 
du  dernier  fiecle,  les  évêques  réfolurent  d'a- 
néantir les  Diffidens  ;  on  leur  interdit  toute  ef- 
pece  d'emplois,  &  on  les  empêcha  d'exercer  leurs 
profeffions  &  leurs  mériers.  Ces  DiiTidens,  obli- 
gés de  s'expatrier  ^  paflerent  la  plupart  en  Prufîe 
où  ils  furent  très-bien  reçus.  Enfin  la  cour  de 
Varfovie  &  les  grands  fe  trouvant  privés,  par 
cette  émigration  ,  non  feulement  de  tous  les  ob- 
jets de  luxe  &  d'agrément ,  mais  encore  des 
chofes  les  plus  néceflaires  à  la  vie ,  prirent  le 
parti  de  fe  relâcher  de  cette  première  rigtieut,. 
&  rappellerent  quelques  proteftans. 

Pendant  le  règne  des  princes  Saxons,  les 
troupes  de  Saxe  a\'oient  un  aumônier  Luthé- 
rien ;  mais  il  ne  lui  étoit  permis  de  prêcher  qu'en 
Allemand ,  de  forte  que  les  Poionois  nepouvoieat 
pro£:er  de  fes  iulIrmSiions» 
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I  V. 

De  Tunis,  le  //  janvier, 

L'époiife  de  Sidi-Muftapha  Coggia  y  premier 
miniilre  ,  &  fille  du  bey  ,  mourut  ici  le  8  dé- 
cembre dernier.  Les  funérailles  de  cette  prin- 
ceffe  fe  font  faites  avec  beaucoup  de  pompe. 
Elles  ont  coûté  25  ,  000  piaftres.  On  a  donné 
des  vétemens  à  6000  pauvres ,  &  ils  ont  été 
défrayés  de  leur  nourriture  pendant  quarante 
jours.  L'époux  de  la  princefTe  a  été  obligé , 
ainfi  que  les  femmes  du  ferrail ,  d'aller ,  pen- 
dant ce  tems,  faire  leurs  prières  tous  les  jours 
fur  le  cercueil.  Six  cens  aveugles  qu'on  nour- 
rit,  &  à  chacun  defquels  on  a  donné  un  fequin 
par  jour ,  fe  relevoient  continuellement  pour 
y  prier  auffi.  Enfin  on  conftruit  maintenant  une 
mofquée  fur  le  tombeau  de  la  princeffe ,  &  le 
bey  a  confacré  à  cette  fondation  une  fomme 
de  3O5  000  piaftres. 

V. 

De   Stockholm,  le  zp  janvier] 

Un  bon  patriote ,  qui  ne  fe  nomme  pas ,  vient 
de  donner  une  fomme  de  1 2  mille  dahlers , 
monnoie  de  cuivre  ,  pour  aider  à  former  à 
"Wadeftina ,  un  établiffement  pour  élever  lin 
certain  nombre  de  filles  nobles ,  peu  avanta- 
gées des  biens  de  la  fortune.  On  a  déjà  réuni 
dans  cette  maifon  cent  trois  demoifelles. 
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V  I. 

De   Rome,  le  6 janvier. 

Le  fouveraln  pontife  informé  que  les  charges 
de  l'état  n'étoient  pas  diftribuées  avec  égalité  , 
&  voulant  venir  au  fecours  de  ceux  de  fes  fu- 
jets  qui  ont  le  plus  de  droit  à  fa  bienfaifance 
paternelle  ,  a  ordonné ,  par  un  édit  du  i  5  dé- 
cembre dernier ,  que  tous  les  ûx  mois  on  dref* 
feroit  un  nouveau  cadaflre  des  revenus  des 
terres  dans  les  cinq  provinces  de  l'état  ecclé- 
fiaftique;  l'intention  de  fa  fainteté  eft  que  les 
impôts  ne  foient  plus  déformais  arbitraires,  & 
qu'au  contraire  ils  foient  toujours  dans  une 
jufte  proportion  avec  les  facultés  des  contri- 
buables. 

V  I  L 

D"* Amsterdam  ,  h  2^  février. 

Le  mercredi  18  de  ce  mois,  jour  de  jeûne ^ 
d'aâiions  de  grâce  &  de  prières  ,  les  diacres 
des  églifes  réformées  Hollandoifes  en  cette  ville, 
collefterent  pour  les  pauvres  une  fomme  de  2 1 
mille  760  florins  &  6  fous.  La  cclle<5^e  faite  en 
l'année  1777  a  cette  occafion,  &  qui  a  été  h 
plus  haute  de  celles  des  années  précédentes  ^, 
montoit  à  21  mille  365  florins  16  fous;  par 
conféquent  la  colle(51:e  de  cette  année  fe  trouve 
augmentée  de  394  florins  &  dix  fous, 
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VIII. 

On  connoît  les  foins  que  les  intendans  des 
provinces  de  France  fe  donnent  pour  fecourir 
le  peuple,  fur-tout  depuis  l'ordonnance  du  roi, 
du  30  juillet  dernier,  fur  la  mendiciré,  foit  en 
allégeant  les  importions  autant  qu'il  efl  pof- 
fible ,  &  en  formant  des  atteliers  de  charité , 
foit  en  aidant  les  pères  de  nombreufes  familles , 
en  faifant  paffer  des  médecins  &  des  remèdes 
lors  des  maladies  épidémiques  ,  &  en  accordant 
du  riz  gratuitement  aux  pauvres.  Pour  procu- 
rer à  l'ordonnance  de  S.  M.  le  complément  de 
fon  exécution  ,  l'intendant  de  Paris  a  écrit  aux 
fubdélégués  de  fa  généralité  une  lettre  circulai- 
re ,  dans  laquelle  il  leur  recommande  de  con- 
courir à  l'établiflement  des  bureaux  d'aumône 
dans  chaque  paroilTe,  lefquels  feront  compofés 
dans  les  campagnes,  du  feigneur  ou  de  fon  agent, 
du  curé  &  des  habitans  les  plus  aifés  ;  &  dans 
les  villes,  des  principaux  magiftrats,  des  curés, 
&  des  autres  perfonnes  recommandables  par 
leurs  mœurs  ,  &  laifance  de  leurs  facultés, 
w  Lorfque  ces  bureaux  auront  été  établis  >  dit  le 
j?  commifTaire  départi ,  je  me  joindrai  avec  pîai- 
V  ûv  k  ceux  dont  les  moyens  ne  feront  pas  fuf- 
?>  fifans  ,  &  je  les  aiderai  de  l'autorité  &  des 
3)  fonds  que  le  roi  a  bien  voulu  me  confier  pour 
5>  les  mettre  en  état  de  fecourir  complettement 
î>  les  malheureux  dont  ils  feront  chargés.  Je 
»  diftribuerai  avec  abondance  des  remèdes ,  dti 
?>  riz ,  des  matisres ,  Si-  des  outils  pour  le  tra-^ 
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h  vail  ,  &c  même  de  l'argent  ,  quand  cela  fera 
1)  néce {Taire  «. 

Pour  répondre  à  la  fagefTe  des  vues  de  l'ad- 
minillration ,  on  voh  de  routes  parts  les  curés 
adopter  avec  tranfport  im  plan  û  conforme  à 
leurs  defirs.  Il  y  en  a  qui,  en  établiflant  un  bu- 
reau de  charité ,  afTocient  aux  premiers  du  lieu 
un  certain  nombre  de  cultivateurs;  leurs  fem- 
mes y  font  auffi  invitées  &  admifes.  Elles  fe 
rendent,  chaque  mois  ,  chez  tous  les  paroif- 
iiens  fans  diftinétion  ,  tant  pour  s^aifurer  du 
degré  des  befoins,  que  pour  recueillir  l'offrande 
du  riche,  &  le  denier  de  la  veuve.  Les  paf- 
teurs  fe  réfervent  l'emploi  d'unir  leurs  démar- 
ches à  celles  de  leurs  coopérateurs ,  6c  ôq  (q 
concerter  avec  eux  fur  la  répartition  équitable 
des  aumônes  ;  &  lorfque ,  malgré  leurs  pré- 
cautions &  leurs  vœux ,  la  fomme  des  fecours 
fe  trouve  au  deffous  de  celle  des  befoins ,  ils 
réclament  avec  confiance  les  fupplémens  que 
l'adminiftration  leur  promet. 

Ces  difpofitions  fi  propres  à  infpirer  l'amour 
•de  l'humanité  ,  n'ont  jamais  été  pouffées  aulîi 
loin  que  de  nos  jours.  Auffi  produifent-elles  les 
effets  defirés  ;  on  peut  en  juger  par  le  trait 
fuivant. 

La  nommée  Marianne  Boutteville  perdit  fon 
niar'  ,  qui  étoit  maître  d'école  de  Ccurvile , 
près  de  Fifmes  en  Champagne  ,  &  reds.  chargée 
de  7  efifans.  La  maifon  qu'elle  occupoit  appar- 
tenant à  la  communauté,  elle  fut  obligée  d'en 
fortir,  n'ertiporrant  avec  elle  que  fes  iiardes,  & 
fes  meubles  devant  être  vendus  pour  deux  aur 
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très  enfans  mineurs  que  Ton  mari  avoit  eus  d'un 
premier  mariage.  Quoique  cette  femme  fût  étran- 
gère dans  cette  paroiffe ,  la  communauté  tou- 
chée de  fon  état  s'afTembJa  au  presbytère  pour 
en  délibérer.  Une  veuve  fe  chargea  de  lui  don- 
Jîer  un  logement  commode  &  gratuit  pendant 
lo  ans  ;  les  habitaas  lui  affîgnerent ,  pour  au- 
tant d'années,  une  penfion  de  40  écus  fur  les 
revenus  de  la  fabrique , -fous  le  bon  plaifir  du 
feigneur  décimateur  ,  qui  y  confentit  avec  joie. 
On  fe  cottifa  enfuite  ,  les  uns  en  bled ,  les  au- 
tres en  argent;  ce  qui  produifit  à  cette  veuve 
la  valeur  d'un  muid  de  bled  ,  dont  une  partie 
doit  lui  être  fournie  pendant  plusieurs  années. 
Frappé  d'une  aufTi  belle  aftion  ,  M.  de  la  Ruelle 
du  Port  ,  fu bdélégué  à  Fifmes ,  en  informa  M. 
Rouillé   d'Orfeuil,    intendant   de  Champagne, 
qui  lui  en  témoigna  fa  fatisfa£lion  ,  le  pria  de 
faire,  de  fa  part,  au  curé  de  Courville,  tous 
les  remerciemens  dus  à  Ton  zèle ,  &  de  témoi- 
gner aux  habitans  de  cette  paroiffe  combien  il 
'  leur  favoit  gré  de  leur  conduite  ;  &  pour  leur 
en  donner  des  preuves ,  ce  magiftrat  a  expé- 
dié une  ordonnance^de  400  livres  de  diminu- 
tion fur  leur  taille  ,   qui   leur  a  été  préfentée 
par  leur  curé. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

IX. 

Les  âmes  bienfaifantes  n'ont  pas  befoin  d'exem- 
ples pour  voler  aufecours  de  l'humanité;  cepen- 
dant il  eft  bien  édifiant  de  voir  des  prélats  fer- 
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vir  de  modèle  à  cet  égard ,  aux  curés  de  leurs 
diocefes.  L'évêque  de  Leiftoure  (M.  de  Cugnac)  ^ 
lors  de  fa  nomination  à  cet  évêché ,  fe  trouva 
engagé  dans  un  procès  contre  fa  ville  épifco- 
pale,  au  fujet  de  la  dixme  du  millet.  Obligé  par 
fon  état,  de  défendre  les  droits  de  fon  égiife  , 
il  fuivit  ce  procès  au  parlement  de  Touloufe  avec 
la  plus  grande  modération  ;  fon  droit  prévalut; 
mais  fa  charité  vient  de  triompher  lorfqu'après 
le  gain  de  fa  caufe  ,  il  a  fait  remife  à  la  ville 
des  arrérages  de  ccEte  dixme  ^  qui  forme  une 
partie  confidérable  de  fon  revenu,  &  il  a  eiit 
gagé  {on  chapitre  à  imiter  fon  exemple. 

X. 

M.Lefcot  ,curé  de  Prémont,  diocefe  deNoyon, 
dans  une  lettre  du  ^8  janvier,  peint  ainfi  les 
vertus  paftorales  d'un  prélat  déjà  célèbre  par  fon 
éloquence  (M.  de  Beauvais.) 

La  cour ,  la  capitale  &  les  provinces  nom  en* 
rCore  qu'une  connoijfance  imparfaite  de  M.  révcquc 
aéîuel  de  Sene^ ,  fi  elles  ne  le  connoijjent  que  pour 
un  des  premiers  orateurs  de  fi>n  fiecle  :  il  en  efl 
encore  l'exemple  par  fi^n  humanité.  Pendant  le  fé- 
jour  de  ce  prélat  dans  ma  paroijje  ,  ou  il  a  cow 
féré  le  facrement  de  la  confirmation  ,  les  charmes  6» 
l'o/iciion  énergique  de  fes  dificours  nonî  pas  encore 
tant  contribué  à  lui  gagner  tous  les  cœurs  ,  que  fes 
aéles  cumulés  de  bienfaifance.  Qui  pourrait  jamais 
vous  rendre  les  tranfforts  d'admirajion  de  tout  un 
peuple ,  en  voyant  un  célèbre  évêque  devenu  petit 
avec  les  petits^  affis  fur  une  peloufe ,  faifant  lire 
&  même  épeler  de  jeunes  enfans ,  Us  encourageant  par 
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des  récompenfes ,  &  les  exhortant  pathétiquement  à 
la  venu?   Qui  pourrait  vous  rendre  rattendriffenient 
des  malheureux  grabat taires  furpris  de  voir  un  iU 
lufire  prélat  pénétrer^  le  corps  plié,  pour  ainjî- dire , 
en  deux  ^  jufques  dans  Vafyle  ohfcur  de  leur  mife- 
re ,  pour  y  répandre  des  confolations  &  des  fecours  ? 
Mais  dans  ce  cours  de  vijîtes  charitables  ,  quel  fpec- 
tacle  Sétcnnement  pour    moi- mime  !  favois  admi' 
nijlré  deux  heures   auparavant  le  dernier  des  [acre* 
mens  à  une  de  ces  infortunées  viElimcs  de  V humanité 
fouffrante  ,  fans  quelle  pût  me  donner  aucun  fi^ne 
de  connoijfance  ;   &  à  la  vue  du  charitable  prélat^ 
qui  la  trouve  agonifante ,  &  couchée  fur  un  peu  de 
paille  étendue  fur  la  terre  ,  je  la  vois  tout-à-coup  Ic' 
ver  les  mains  jointes  &  défaillantes  pour  demander 
la   bénédiâion  épifcopale.    Le    difcours  touchant  du 
refreSlahle  prélat ,  fes  fanglots,  les  larmes  de  la  cha' 
ritable  dame    du  lieu  y  les  miennes,  fans  doute,  & 
celles  des  aj/ifîans  ,  voilà  de  ces  fpcêîacles ,  de  ces 
impreffions ,  de  ces  fcnfations  que  je  la'iffe  à  définir 
&  à  apprécier  aux  âmes  fenfibles  ,  mais  qui  me  fem-^ 
hlent  bien  mériter  d'être  connus, 

XI. 

Le  nommé  Lamant,  l'un  des  quatre  fermiers  de 
la  ferme  d'Eftrepoix,  près  de  Laon,  fachanr  que 
fon  voifin  ,  père  d'une  nombreufe  famille,  & 
fermier  comme  lui ,  n'avoir  recueilli  que  du  fro- 
me  u  de  mauvaife  qualité  ,  &  vulgairement  ap- 
pelle bronzé,  vient  de  l'engager  à  battre  dans  fa 
grange  autant  de  gerbes  de  froment  qu'il  lui  en 
faut  pour  enfemencer  fes  terres,  &  fe  contente 
de  lui  demander  en  échange  la  même  quantité 
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ide  bled  hron''J  dont  il  fe  nourrit,  ai nfi  que  fa 
famille.  Ce  trait  de  dérintéreflement  feroit  igno- 
ré ,  fi  le  fermier  qui  en  eft  l'objet  ne  s'étoit  pas 
fait  un  devoir  de  le  publier.  Par  un  effet  de  la 
confiance  mutuelle  qui  règne ,  de  tous  ies  tems , 
entre  les  familles  de  cette  ferme,  leurs  granges 
&  greniers  font  communs ,  &  il  n'y  a  point 
d'exemple  que  cette  fécurité  ait  donné  lieu  à  la 
moindre  plainte.  Aufîî  dit-on  proverbialement 
dans  le  pays  :  Ils  font  de  bonne  foi  comme  les  fer' 
mien  d'EJlrepoix.  Cette  ferme  appartient  à  l'ab- 
baye de  St.  Martin  de  Laon  ,  ordre  de  Pré- 
montre. 

[^Journal  de  politique  &  de  Uttér.iîure,) 

X  I  L 

Un  artifan  de  Thouars  eft  mort  au  mois  de 
décembre  dernier ,  tellement  pauvre ,  que  fa 
femme  &  fept  enfans  en  bas  âge  ^  qu'il  Jaiiïe , 
n'auroient  pu  vivre  que  par  le  moyen  ,  tou- 
jours affligeant  Sl  très-fouvent  trop  foible ,  de 
la  mendicité.  Douze  perfonnes  charitables  de  la 
paroiffe  de  S.  Laon  ,  touchées  de  la  mifere  de 
cette  famille  ,  fe  font  réunies  pour  la  nourrir 
&  lui  fournir  tous  les  autres  fe  cours  nécefTai- 
res.  Elles  fe  chargent  même,  à  mefure  que  les 
enfans  grandiront  &  feront  en  érat  de  prendre 
un  métier ,  de  leur  en  payer  l'apprenrifTage. 
»  Voilà  ,  dit  à  ce  fujet  reîlimahlc  auteur  de 
«  ïûffxhe  du  Poitou  ,  une  foufcription  bien  ho- 
j>  norabie  à  l'humanité.  Le  cœur  refTcrré  par  la 
«  vue  de  tant  de  malheureux  ,  fe  dilate  en  ap- 
*>  prenant  une  pareille  bonne  œuvre.  Si  ies  gens 
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»  ailés  vouloient  ainfi  Te  concerter  par- tour  j^ 
>»  l'indigence  feroit  moins  commune  ;  &  il  y  a 
n  tant  de  (atisfa61:ion  à  foulager  ion  lëmblable! 
»  Cet  a(5^e  de  bienfaifance  mérite  d'être  connu; 
»  on  fera  peut-être  ailleurs  jaloux  de  l'imiter.  '* 

XIII. 

^.  Une  lettre  de  Montauban ,  datée  du  23  février 
dernier,  nous  a  paru  trop  intèreffante  pour  n'en 
pas  faire  part  à  nos  leéleurs,  quoique  le  tems 
cil  le  bon  exemple  qu'on  y  préconife  auroit  pu 
être  imité,  foit  écoulé.  Noi  s  ne  changerons  riea. 
aux  expreTfions  de  la  perfonne  qui  l'écrit. 

n  En  Frafice,  lorrqu'il  fe  fait  une  belle  adion, 
ï)  tout  le  monde  voudroit  y  avoir  part. 

'»»  Je  vous  ai  déjà  annoncé  l'établiffement  d'un 
3»  bureau  de  charité  dans  notre  ville.  Un  père  de 
w  femiile  qui  ne  pouvoit  facrifîer  le  bien  de  fes 
5>  enfans  au  foulagement  des  malheureux,  eft 
»  .venu  offrir  à  la  communauté,  de  donner  des 
n  buis  tarés  au  profit  des  pauvres^ 
,  î>  Cette  offre ,  qui  préfente  au  public  des  pîai- 
»  firs  en  échange  d'une  aumône,  a  été  accepré*. 
3>  Les  bals  s'ouvriront  demain  24  du  courant;  & 
V  la  recette  en  fera  verfée  dans  la  caiffe  de  cha- 
»  rite. 

«  De  cette  manière  les  bons  efprits  ne  ver- 
w  ront  dans  ces  fêtes  que  l'occafion  de  faire  le 
»  bien:  ils  ne  rougiront  pas  d'y  paroître,  &  la 
»  folie  aura  été ,  au  moins  une  fois ,  d'accord 
»  avec  la  raifon. 
.    V  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  être  oublié,  c'eil. 
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))  un  trait  de  défintérefTement  admirable ,  que  je 
3;  vais  vous  rapporter. 

»  Le  régim^nc  de  Picardie  eft  en  quartier  à 

V  Montauban.  Vous  favez  que  les  grenadiers  des 

V  troupes  réglées  ont  la  garde  des  jeux  publics 
j>  dans  les  villes  de  leur  réfîdence  :  ceux  de  Pi- 
"  cardie  ayant  été  avertis  pour  les  b:ls,  fe  font 
î>  rendus  par  députés  chez  M.  de  Lamerh,  che-  ' 
»  valier  de  S.  Louis,  maire  de  la  ville,  pour 
3»  lui  offrir  les  faftionnaires  d'ufage,  &  pour  lui 
»  annoncer  qu'ils  n'entendoient  retirer  aucune 
»  efpece  de  rétribution  de  ce  fervice.  Dès  que 
n  Us  bals  font  au  profit  des  pauvres  (a  dit  le  por- 
3>  teur  de  parole  ) ,  mes  camarades  &  moi  fe- 
»  rons  trop  heureux  de  pouvoir  faire  ce  brin  de 
»  charité. 

»  Une  pareille  générofité  mérite  les  plus  grands 
iï  éloges  :  elle  eft  digne  du  régiment  de  Picardie. 
n  Elle  honore  les  chefs  qui  favent  infpirer  de 
5>  fi  beaux  fentimens ,  &  les  foldats  qui  font  ca- 
»  pabies  de  les  concevoir.  « 

{^Avis  divers.') 
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ANECDOTES, 

SINGULARITÉS. 


A, 


I. 


.Montos,  fameux  méchanicien,  inventa  un 
moyen  ingénieux  de  faire  favoir  tout  ce  qu'on 
voudroit  à  une  très-grande  diftance;  par  exem- 
ple de  Paris  à  Rome,  en  très-peu  de  tems,  com- 
me en  trois  &  quatre  heures,  &  même  fans  que 
Ja  nouvelle  fût  fue  dans  tout  l'efpace  qui  fépare 
ces  deux  viUes.  Ce  fecret  fut  exécuté  dans  une 
petite  étendue  de  pays.  Il  confiftoit  à  difpofer 
dans  piufieurs  poftes  confécutifs  des  gens  qui,  par 
des  lunettes  de  longue  vue,  ayant  apperçu  cer- 
tains fignaux  du  pofte  précédent,  les  tranOnif- 
{^m  au  luivant  &  toujours  ainfi  de  fuite  ;  &  ces 
difîérens  fignaux  étoient  autant  de  lettres  d'un 
alphabet  dont  on  n'avoit  le  chiffre  qu'à  Paris  & 
à  Rome.  La  grande  portée  des  lunettes  faifoit  la  . 
diftance  des  portes  dont  le  nombre  devoit  être 
le  moindre  qu'il  fut  polTible,  &  comme  le  fécond 
porte  faifoit  les  fignaux  au  troifieme,  à  mefure 
qu'il  les  voyoit  faire  au  premier,  la  nouvelle  fe 
trouvoit  portée  de  Paris  à  Rome  prefque  en 
auiTi  peu  de  tems  qu'il  en  falloir  pour  faire  les 
fignaux  à  Paris. 

Il 
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I  [. 

Annibal  Carrache  avoît  le  talent  finguller  de 
faifir  au  premier  coup-d'œil  la  figure  de  ceux 
qui  paroiÂbient  devant  lui,  &l  d'en  donner  avec 
quelques  coups  de  crayon  la  reflemblance  fi  par- 
feite,  qu'on  ne  pouvoit  les  méconnoitre.  Ayant 
été  volé  un  jour  dans  un  grand  chemin  avec 
fon  père,  il  alla  porter  fa  plainte  chez  le  juge 
qui  fit  arrêter  les  voleurs  fur  les  portraits  qu'il 
traça  fur  le  champ. 

I  I  I. 

Dans  un  dlHîonnaîre  qui  parut  Tannée  derniè- 
re, on  trouve  le  nom  du  roi  David,  en  qualité 
de  muficien,  &  l'auteur  tranfcrir,  au  fujet  de  ce 
prince,  un  morceau  qui  fe  trouve,  dit  il ,  dans 
rhijloirc  de  Vopéra.  On  y  apprend  ,  d'après  un  la- 
vant rabbin ,  qu'il  y  avoit  dans  le  fameux  tem- 
ple de  Salomon  quatre  chambres  fouterraines 
qui  fervoient  aux  concerts  des  Lévites,  dont  le 
nombre  étoit  de  vingt-quatre  mille  pour  le  fer- 
vice  du  temple;  qu'il  y  avoit  dans  ces  chambres 
cent  mille  crochets  pour  fufpendre  les  inftru- 
mens;  qu'on  y  voyoit  quarante  mille  harpes,  au- 
tant de  ciftres  d'or ,  deux  cens  mille  trompettes 
d'argent ,  dix  mille  chantres ,  &  deux  cens  qua- 
tre-vingt huit  maîtres  de  mufique. 

I  V. 

Le  premier  abbé  commendataire  de  l'abbaye 
Tome  IV.  Q 
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<Je  S.  Bénigne ,  unie  aujourd'hui  à  l'évêché  de 
Dijon,  fut  Frédéric  Frégofe ,  noble  Génois,  mort 
évêque  &  cardinal  en  i  541.  En  quittant  fon  ab- 
baye   pour  retourner  en  Italie ,  il  laifTa  pour  vi- 
caire le  prieur  de  Larrey  ,  qui  voulut  réduire 
les  pintes  des  moines  à  Témine  de  S.  Benoît. 
Ceux-ci  s'y  oppoferent,  &  obtinrent ,  dit  on,  par 
arrêt,  peu  après  la  mort  de  Frégofe,  le  rétatlif' 
fement  des  pintes.  Pour  éternirer  une  décifion 
il  utile ,  l'un  d'eux  s'avifa  de  faire  la  figure  de 
cet  abbé,  la  mitre  en  tétQ,  fur  laquelle  s'élèvent 
deux  oreilles  d'âne  :  à  fes  pieds  font  de  petits  & 
de  grands  brocs ,  &  à  fes  côtés  deux  moines , 
dont  l'un  lui  montre  les  petits  brocs  avec  indi- 
gnation ,  &  l'autre  fe  rit  de  lui  en  regardant  les 
grands  brocs  avec  une  face  toute  joyeufe.  Au 
bas ,  eft  ce  diftique  : 

Auricidas  ajîni  merîto  fert  Imprehus  Àhhas , 
Qui  monachi  pintas  juJfcTit  ejfe  brèves, 

Ceft-à-dire ,  le  méchant  abbé  qui  vouloif  dimi- 
nuer les  pintes  des  moines,  mérite  bien  de  por- 
ter des  oreilles  d'âne. 

j>  Je  me  fouviens,  dit  le  préfident  Bouhier, 
j)  dans  fes  mémoires  manufcrits,  d'avoir  vu  dans 
j>  ma  jeuneffe ,  cette  repréfentation  au  cloître  : 
î)  elle  avoif  été  d'abord  placée  au  réfeftoire ,  en- 
»  fuite  au  cloître  en  1690  ,  incruftée  dans  le  mur 
j>  du  jardin  quelques  aanées  après  j  &  enfin  elle 
3)  a  difparu  a, 
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V. 

On  venoit  de  donner  pour  la  première  fois 

fur  le  théâtre  deTouloufe,  les  femmes  venî^ées. 
Le  parterre  avoit  trouvé  cet  opéra  charmant, 
&  le  .redemandoit  à  l'àdteur  qui  étoit  venu  an- 
noncer. Un  capitoul ,  que  le  voifinage  des  deux 
cabinets  ni  la  tranfparence  des  verres  de  Boiiême 
n*avoit  pas  raiTuré  fur  l'indécence  du  fpeflacle, 
demanda  une  autre  pièce,  aiin  ,  difoit  il ,  que 
les  dames  pufTent  rire  fans  le  fecours  de  l'éventail. 
Eh  bien ,  dit  l'aéleur ,  nous  aurons  l'honneur 
de  vous  donner  BeverUy ,  pièces  en  vers  libres 
de  M,  Saurin.  Comment  !  encore  une  pièce 
en  vers  libres  ,  lorfque  c'elt  précifément  pour 
cela  que  je  vous  interdis  les  femmes  vengées  i 
Relâche  au  théâtre  pour  huit  jours 

V  I. 

Un  cordonnier  de  Leyde  alloit  toujours  à 
l'univerfité  lorfqu'on  y  foutenoit  quelque  thefe. 
Quelqu'un  lui  demanda  s'il  Tavoit  le  latin.  Non^ 
répondit  l'artifan  ,  —  Eh  !  que  vene^-vous  donc 
faire  ici?  —  Ah  1  dit-il,  je  m'amufe  à  voir  qui 
eft-ce  qui  a  tort  ou  raifon  dans  la  difpute.  — 
Et  comment  cela  ?  —  Rien  de  plus  facile.,..  Je 
le  connais  à  la  mine  des  difputans  ;  car  celui  qui 
na  rien  de  bon  à  répliquer ,  fe  fâche  fy  fait  la 
j;rimace» 


Q» 
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Della  pena  di  morte ,  S:c.  De  la  peine  de  mort  : 
in-^to.  avec  cette  épigraphe  :  qus  nunc  a  qui- 
busdam  benignitas  nominatur ,  vitam  omnem 
remifit  ad  improbitatem.  Ex  frazmentïs  Euripi^ 
disïn  ScLTone,  Milan,  1777,  de  rimprimerie de 
la  cour. 

x^'Eft  un  principe  généralement  reconnu,  que 
îa  peine  doit  être  proportionnée  au  délit,  c'cft- 
à-dire,  ni  plus  ni  moins  confidérabîe,  ou,  pour 
accorder  encore  mieux  l'humanité  avec  l'intérêt 
public  ,  la  moindre  qu'on  puiHe  infliger  pour 
prévenir  le  délit  par  une  terreur  falutaire.  D'après 
ce  principe  on  voit  que  la  queflion  agitée  par 
les  philofophes  fur  la  peine  de  mort  ,  fe  réduit 
£  favoir,  fi  la  mort  ell  la  feule  peine  fuffifante 
dans  les  délits  les  plus  graves.  Le  célèbre  mar- 
Cuis  de  Beccaria,  dans  Ton  traité  des  délits  &  des 
■peines ^  &  après  lui  d'autres  auteurs  ont  prétendu 
que  dans  tous  les  cas  on  pouvoit  fuppléer  à  la 
peine  de  mort  par  d'autres  peines  affli6lives  moins 
graves  en  effet  ,  mais  propr'^s  à  produire  le 
inême  effet  l'ur  l'imagination  des  hommes,  par 
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la  proportion  obfervée  entre  elles  &  les  délits  , 
&  i'exaéle  gradation  des  unes  &  des  autres. 
Cette  idée  efl  belle,  digne  de  philofophes  amis 
de  l'humanité,  &  peut  être  feroit-elle  pratiqua- 
ble  da'ns  une  fociété  naiffante ,  où  les  mœurs  fe- 
roient  encore  fimples  &  pures,  où  l'infamie  feroit 
regardé?  comme  le  plus  grand  des  maux  ,  où 
les  elprits  fufceptibles  de  toutes  les  impreinons, 
feroient,  en  quelque  forte,  dans  la  main  du  lé- 
giflateur.  Mais  dans  nos  fociétés  a6luelles,  raffi- 
nées &  corrompues ,  où  l'on  calcule  plus  froi- 
dement les  avantages  &  les  inconvéniens  du  ' 
crime  ,  où  l'on  s'accoutume  à  la  honte  par  l'ha- 
bitude des  aélions  honteufes  ,  où  les  efprits  per- 
vers font  à  peine  retenus  par  la  crainte  de  la 
mort  &  du  deinier  fu police  ,  peut-on  efpérer 
qu'une  peine  plus  douce  fuffirapour  les  réprimer  ? 
Et  abolir  aujourd'hui  la  peine  de  mort  établis 
de  tems  immémorial  dans  nos  légiilations  ,  ne 
feroiî-ce  pas  ôter  aux  paffions  criminelles  ,  le 
feul  frein  qui  puifle  encore  les  contenir?  L'ou- 
vrage que  nous  annonçons  eft  une  excellente 
apologie  des  principes  qui  ont  réglé  jufqu'à  pré- 
fent  la  jurifprudence  criminelle  de  l'Europe.  L'au- 
teur ell:  M.  le  douleur  Vegani  ,  déjà  connu  par 
un  traité  fur  le  duel  qui  lui  a  attiré  une  lettre 
flatteufe  de  M.  de  Voltaire  ,  inférée  dans  notre 
journal  d'avril  1777  page  215.  Il  prouve  d'abord 
la  légitimité  de  la  peine  de  mort  &  le  droit 
qu'ont  les  fouverains  de  décerner  cette  peine 
contre  uncertam  ordre  de  criminels  ,  foit  que  Ton 
confidere  la  puillance  fouveraine  comme  une 
émanation  de  la  puifl'ance  divine ,  foit  qu'on 
l'envifage  comme  un  dépôt  remis  entre  les  mains 
des  rois  ou  des  magiilrats  par  le  vœu  unanime  des 
peuples.  li  montre  enfuite  l'efficacité  &  la  né- 
cdlué  de  cette  peine  pour  <iss  délits   graves  & 

Qî 
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«normes,   &  il  fait  voir  par  occafion  qu'une  fer- 
vitude  perpétuelle  ne  leroit  pas  une  peine  iuffi- 
fante  pour  expier  ou  prévenir  ces  fortes  de  dé- 
lits,  parce  que  fi  l'on  confidere  la  fituation  nii- 
férable  où  fe  trouve  la  clrlTe  inférieure  des  ha- 
.bitans   de   tous  les  pavs  de  l'Europe  ,    on  voit 
que  l'efclavage  le  plus  pénible  &  le  plus  rigoureux 
n'empireroit    pas    beaucoup    leur  condition.   Les 
partilans  de  l'opinion  contraire  ont  cité  l'exem- 
ple des  Romains  chez  qui  la  peine  de  mort  étoit 
profcrite  ;   M.  Vegani  répond  que  c'eft  à  cette 
caufc  qu'il  faut  attribuer  toutes  les  féditions  qui 
ont  agité  cette   république   depuis  fa  naiifance  , 
6c  que  les  Romains  eux-mêmes  fentirent  fi  bien 
îe  défaut  de  la  légiiîation  à  cet  égard  ,  qu'ils  in- 
troduifirent  dans  la  fuite  la  peine  de  mort  à  la 
faveur  d'une  de  ces  fictions  légales  fi  communes 
dans  leur  jurifprudence.  M.    Vegani  répond  en- 
core  à  plufieurs    autres   objeftions,    &   enfin  il 
prouve  que  la  peine  de  mort  n'efl   point  con- 
traire à  Tefprit  de  la  religion.  Apres  avoir  éta- 
bli  la  ncceffité  &    la   légitimité   de  la  peine   de 
mort ,  il  examine  à  quels  délits  on  doit  l'appli- 
quer,  &  dans  quelles  bornes  l'humanité  6:  l'in- 
térêt public   exigent  qu'on  en  renferme  l'ufage. 
Il  prétend    que    les    vols    doivent  être   punis  de 
mort.  Ce^a  paroîtra  un  peu  dur,  &  on  deman- 
dera comment  il  veut  qu'on  puniile  les  afTaffinats  ? 
Par  une  mort  plus  douloureufe  à  proportion  de 
leur  atrocité;  car  il  ne  défapprouve  pas  la  re- 
cherche des    fupplices   dans   les  cas   où  le  délit 
jî'efl:  pas  afTez  puni   par  la  fmiple  mort.    Cette 
differtation  eft  terminée    par  des   réflexions-  fur 
cette  queftion  propofée  en   1773   par  l'académie 
de  Mantoue   :  ajjis^ner  la  caufe  des  délits  ;  indi- 
quer Us  mcycns    de    la  détruire  ou   d'en  empêcher 
Us  effets^  afin  de  rendre  les  fupplices  plus  rares ^\ 
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fans  que  U  fureté  publique  en  fou  fie»  L'oifiveté 
volontaire  ou  forcée  ,  eft  ,  fuivant  notre  auteur, 
la  principale  fource  d^s  délits.  Pour  y  remédier 
il  faut  occuper  les  citoyens  oififs  à  des  travaux 
publics  ,  6c  y  contraindre  les  fainéî\ns. 

(^Efemcridï  di  Roma,^   _. 

Per  le  nozze,  &c.  L^s  noces  de  Thétis  &  de 
Pelée  ,  &  la  chevelure  de  Bérénice  ,  poëme  d^ 
Catulle  ,  traduits  en  vers  îtalïens  pour  le  ma^ 
riage  de  h,  L.  E.  E.  M.  le  comte  Antoine  Sa- 
vorgnan  ,  &  Mde.  la  comtejfe  Marina  Tiepolo.  . 
in-êvo,  Bologne  ,  chez   Lelio  délia  Voipe. 

Le  père  don  Jofepâ  Marie  Pujati,  moine  du 
Mont-Cairm  ,  eft  l'auteur  de  ces  traductions  ,  qui 
auront  fans  doute  fait  plus  de  plaifir  aux  deux 
époux  à  q  li  elles  font  r^^effées  que  tous  les  éjîi- 
tnalames  &  tous  les  fonilets  qu'il  auroit  pu  com- 
pofer  de  fon  propre  fonds  pour  cette  cérémonie. 
Les  deux  poëmes  de  Catulle  qu'il  a  choifis ,  ont 
été  déjà  traduits  plufieurs  fois  en  Italien  ;  &  cela 
n'eft  pas  étonnant,  car  ce  font  des  chefs- d'oeuvres 
de  poéfie  gracieufe  :  les  connoifTeurs  décideront 
fi  le  nouveau  traducteur  a  mieux  réuffi  que  fes 
prédécefleurs.  Voici  pour  les  perfonnes  à  qui  il 
prendra  envie  de  relire  le  texte  ,  le  commen- 
cement de  la  traduftion  du  premier  poëme.  Elle 
eu  en  vers /fia//i,  ainfi  que  celle  du  fécond. 

Gli  annofi  pini ,  che  veftiano  un  giorno 
Le   felvagge  di  Pelio  ifpide  balze, 
E  fama  ,  che  n'andar ,   Ponde  fulcando 
j  Liquide  di  Nettuno  ,  ai  liti  Etei 

Ver  la  foce  di  Fafi  ;    allorchè  ardiro 
Girlene  a  vol  per  le  cerulee  vie, 
Di  rapir  diftofi  il  vello  d'gro , 

Q4 


368  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ,' 

Imagnanimi  eroi ,  che'l  nerbo ,  e*l  fiore 

Fur  délia  proda  gioventute  argiva  ; 

E  di  candida  fchiuma  afperfi  irami, 

Di  Colchi  in  porto  incoronar  le  poppe  &c. 

Le  père  Pujati  a  enrichi  fon  ouvrage  de  notes; 
pour  la  plupart ,  courtes  &  inftrufliives. 

(^Novclle  letterarie,') 

Mechanica  fluidorum ,  five  de  aequilibrio  & 
inotu  corporum  fluidorum  traftatus  in  acade- 
jnicis  preleftionibus  fuis  expofitus  à  D.  OSîa" 
vioCametti,  abbate  Vallumbrufano  in  Pifanâ 
univerfitate  Mathefeos  publico  profefTore  ,  Si. 
Regio-Lugdunenfis  academiae  focio.  ln~^to. 
Florentiae  ,  1777,  ex  typographiâ  Stecchi  ÔC 
Pagani. 

Le  père  abbé  Cam^'î  a  déjà  publié  plufieurs 
ouvrages,  &  entre  aufres ,  un  traité  fur  la  mé^ 
chanique  des  fiuîdes ,  imprimé  à  Pife  ,  l'an  1768. 
Celui  que  nous  annonçons  efl:  divifé  en  deux 
parties,  la  première  fur  i'hydroflatique,  &  la  fé- 
conde fur  l'hydraulique.  Il  eft  précédé  d'une  fa- 
vante  préface  dans  laquelle  ,  après  avoir  expofé 
les  recherches  faites  dans  les  fiecles  paffés  par 
Galilée,  Torricelli,  Guglielmini,  Varignon,&c. 
&.  dans  celui-ci  par  les  Bernouilli,  M.  d'Alem- 
bert  &  d'autres  géomètres  ,  fur  la  méchanique 
des  fluides,  l'auteur  fait  voir  qu'il  ei\  impdlîi- 
ble  de  réduire  cette  fcience  à  un  principe  pure- 
ment mathématique ,  &:  qu'il  faut  néceffairement 
s'appuyer  d'une  hypothefe  phyfique.  C'eft  ce 
qu'il  a  fait  dans  fon  ouvrage. 

QEfemcridi  di  Roma,  ) 

In  funere  Jofephi  I ,  Lufitanorum  ,  &  Algarhior 
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rum  régis  fidelifîîmi  oratio  habita  coram  la- 
cro  E.  ac  R.  cardinalium  collegio  in  regali  ec- 
clellâ  Lufitanorum'divi  Antonii ,  ab  Athanafio 
CaViiUi^  in  gregorianâ  univarfitate  collegii  ro- 
mani phyucce  experimentalis  profeiTere.  Jn'4W, 
Rorn^  ,  1777  ,  ex  typographiâ  Marci  Pal- 
learini. 

Le  règne  de  Jofeph  I,  roi  de  Portugal,  fera 
époque  dans  l'hiftoire  ;  aucun  n'a  été  plus  fécond 
en  grands  événomens,  &  peu  d'orateurs  ont  eu 
à  traiter  un  auffi  beau  fujet  d'oraifon  funèbre  que 
M.  Cavaili.  Les  encouragemens  donnés  fous  ce 
règne  à  l'agi icuiture  ,  au  commerce  &  aux  arts; 
les  univerntés  fondées  à  Lisbonne  &  à  Coimbre, 
les  bibliothèques  publiques  ouvertes  dans  les  g^'an- 
des  villes,  létabliliement  d'une  légiilation  nou- 
yelle ,  l'abolition  du  droit  de  fervitude ,  la  mo- 
narchie ébranlée  &  i^fFermie  par  un  exemple  des 
plus  terribles,  la  capitale  renvei fée  par  un  trem- 
blemient  de  terre  ,  &  fortant  pour  ainfi  dire  en  un 
inftant  du  fein  de  fes  ruines,  plus  fuperbe  Sl 
plus  magnifique  qu'auparavant,  que  de  tableaux, 
difent  les  journaliftes  de  Florence ,  fe  font  of- 
ferts au  pinceau  énergique  d-;  M.  l'abbé  Cavaili! 
Il  a  bien  fu  en  profiter,  ôi.  on  reconnoit  dans 
cette  oraifon  funèbre  la  touche  d'un  excellent 
orateur. 

ÇNovelU  Letterarie.") 

Della  tipografia  Ferrarefe  ,  &.c.  Effni  littéraire 
bibliographique  Jur  la  typographie  Ferrarorfe  de-^ 
puis  Van  i4yr ,  jufquà  l  an  /500  ,  par  M,  Vabbé 
Jérôme  Baruffaldi  le  jeune  ;  Ln-8vo.  Ferrare, 
1777,  chez  Jofeph  Rinaldi. 

M.  l'abbé  Baruffaldi,  efl  un  des  gardes  de  la 
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bibliothèque  publique  deFerrare,  6:  cet  ouvrage 
prouve  combien  il  efl  digne  de  cet  emploi.  Il 
paroît  que  l'art  typographique  a  été  connu  de 
très-bonne  heure  à  Ferrare,  &  que  cette  ville 
en  eut  obligation  au  duc  Borfo  ,  proteéleur  dé- 
claré des  fciences  &  des  arts ,  ainfi  que  tous  les 
princes  de  la  maifon  d'Eft.  Le  premier  impri- 
meur de  Ferrare  fut  André  Gallo ,  né  dans  cette 
ville.  Le  plus  ancien  ouvrage  de  fa  preile,  dont 
on  ait  connoiffance,  eft  l'édition  des  commen- 
taires de  Servlus  fur  Virgile,  qui  date  de  l'an  1471  ; 
le  fécond  eu.  la  première  édition  des  Elesanie 
d'Auguftin  Dati,  qui  porte  la  même  date,  ainfi 
que  les  Facéties  du  Pogge,  &  les  épigrammes  de 
Martial.  L'année  fuivante  ,  Gallo  imprima  la 
Sphxra  mundi  Johannis de  facro  Bofco^  édition  an- 
térieure à  celle  de  Milan,  de  Venife ,  &  de  Pa- 
ris. L'an  1473,  il  donna  les  inflitutions  de  Jufti- 
nien,  édition  inconnue  à  la  plupart  des  biblio- 
graphes, &  la  plus  ancienne  de  toutes  après  celle 
de  IVlayence  de  l'année  1468.  En  1774,  on  vit 
fortir  de  la  même  imprimerie  la  théogonie  d'Hé- 
fiode  traduite  en  vers  Latins  par  Bonino  Mon- 
brizio  ,  Milanois  ,  &  les  fatyres.  de  Perfe  & 
de  Juvenal  ,  édition  très  -  peu  connue.  On 
trouve  un  vuide  da  dix  ans  depuis  l'édition  de 
VAflrolabeà'knàAont^  Mathématicien  de  Milan, 
faite  en  1475  P^'*  ^^^^"^  »  jufqu'à  l'édition  des 
tragédies  de  Seneque^  in-folio,  faite  par  le  me-, 
me  en  1484.  Gallo  imprima  encore  pendant  plu- 
fieurs  années,  &  fon  dernier  ouvrage  eu  de  l'an 
Ï493.  Il  eut  pour  contemporains  &  pour  concur- 
rens  à  Ferrare  plufieurs  autres  imprimeurs,  tels 
qu'un  Auguftin  Carnerio,  qui  imprirna  en  1474 
les  poéfies  d'Horace  ,  &  l'année  d'après  la  Thé" 
feide  de  Jean  Bocacc  ,  avec  un  commentaire  de 
pierre  André  BdUo ,  fuivie  d^*  travaux  d'Hercule 
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par  ce  dernier  ;  un  Severino  dont  on  a  entre  au- 
tres cnofes  une  édition  des  ftatuts  de  Ferrare  ; 
un  Laurent  Rolîi  de  Valenza  ,  &  un  André  de 
Caftel  Nuovo ,  qui  imprimèrent  l'ouvrage  de 
Nicolas  Leonicene  fur  les  erreurs  de  Pline;  ÔC 
un  Nicolas  Belforte ,  qui  imprima  la  défenfe  de 
Pline  par  Pandolfe  Collenucci  de  Pefaro.  M. 
l'abbé  Baruffaldi  parle  encore  de  quatre  éditions 
anonymes  qui  parurent  dans  le  même  fiecle  à 
Ferrare  ;  &  il  donne  par  occafion  quelques  dé- 
tails fur  les  travaux  de  Nicolas  Contengo ,  im- 
primeur Ferrarois ,  conteniporain  des  précédens, 
mais  établi  ù  Venifç.  Il  promet  de  donner  une 
fuite  à  cet  efTai ,  &  de  continuer  l'hiftoire  de  la 
typographie  Ferraroife  dans  le  feizieme  fiecle. 
(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

Della  infuffiftenza  del  contagio  tifico  ,  &:c. 
Dijfertat'wn  fur  le  peu  de  réalité  de  la  conta^ 
gion  pulmonique ,  par  M.  Louis  François  Caf- 
tellani ,  dédiée  i  S.  A.  S.  Mde,  la  duchejfe  de 
MafTa-Carrara ,  princejfe  héréditaire  de  Modg- 
ne ,  i^c.  In-8vo.  Mantoue  ,  chez  l'héritier 
d'Albert  Pazzoni. 

C'eil:  une  opinion  très  -  répandue ,  fur-tout  en 
Italie  ,  que  la  maladie  pulmonique  eft  contagieu- 
fe ,  &  quelques  médecins  font  tombés  dans  cette 
erreur  populaire.  M.  Callellani  en  fait  voir  le 
ridicule  ,  il  prouve  par  la  nature  même  de  la  ma- 
ladie pulmonique  qu'elle  ne  peut  avoir  rien  de 
contagieux  ,  &  que  fi  quelqu'un  s'en  eft  trouvé 
attaqué  après  avoir  fréquenté  quelque  malade , 
c'eft  qu'il  en  portoit  déjà  le  germe  qui  fe  feroit 
manifeflé  fans  cela.  A  (es  preuves  de  raifonne- 
ment,  il  joint  un  grand  nombre  d'autorités  re{^ 
pe^ables  &  propres  à  raffurer  les  perfonnes  ti- 
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niidcs  que  la  crainte  d'une  contagion  chimérique 
pcurroit  empêcher  de  porter  des  fecours  &  des 
conlohitions  à  leurs  parens  ou  à  leurs  amis  atta- 
qués de  la  puimonie. 

(  Novelle  Letterarîe.  ") 

DELLAfereided'Alleflandro  TefTauro,  &c.  LaSé» 

réicie  Poème  d'Alexandre  TelTauro,  en  deux  li' 
vres,  dediéaiix  dames  nobles  &  vertueufes,  avec  une 
préface  de  M.  le  propjfeur  Jean  Antoine  Ranza, 
pour  rouverture  de  la  nouvelle  typographie  de 
Verceil  ;  6»  un  mémoire  du  même  fur  la  manière 
de  confcrver  la  puine  des  vers  à  foye  ,  &c,  In-Svo» 
Verceil ,  1777,  de  l'imprimerie  de  la  ville. 

La  ville  de  Verceil,  qui  n'avoit point  eu  d'im- 
primerie jufqu'à  préfent  ,  vient  d'en  avoir  une 
par  les  foins  de  M.  Ranza  ;  &  le  poëme  que 
nous  annonçon».  eil:  le  premier  ouvrage  forti  de 
cette  imprimerie.  Il  a  pour  objet  l'éducation  des 
vers  à  fbye,  &  c'eft  le  fruit  de  la  jeuneffe  d'A- 
lexandre TeHauro  ,  gentilhomme  Piémontois , 
d'une  famille  féconde  en  gens-de-îcttres  ,  qui 
!e  compcfa  &le  dédia  en  1585  à  Catherine  d'Au- 
triche, infante  d  Efpagne,  à  l'occafion  de  fon  ma- 
riage avec  C^harles  Emmanuel  I ,  duc  de  Savoie. 
TeiTauro  prelTé  par  la  circonftance ,  n'eut  que  le 
\ems  d'achever  les  deux  premiers  liviès,  l'un 
fur  l'éducation  des  vers  à  foie  ,  l'autre  fur  la 
mani.re  de  les  foignor  dans  leurs  maladies  ,  & 
fur  la  culture  des  mûriers.  Il  s'étoit  propofé  d'y- 
en ajouter  dei'x  autres  fur  la  manière  de  filer  la 
foie,  de  la  travailler,  de  la  teindre  &  de  l'em- 
ployer; mais  l'ouvrage  eft  refte  imparfait  à  cet 
é^âfd.  M.  Ranza  avoir  eu  le  projet  de  fuppiéer 
i"ce  qui  lui  manque  par  des  notes  &  des  addi- 
tions, en  y  réflcchiffant,  il  a  fenti  que  cela  enr 
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traîneroît  trop  de  longueurs ,  &  il  s'efl  contenté 
de  mettre  à  la  tête  d:  cette  édition ,  un  mé- 
moire adrelTé  à  fa  femme  fur  la  manière  de 
conferver  la  graine  des  vers  à  foie.  Il  a  aufîî 
répandu  dars  le  corps  de  j'ouvrage  des  notes 
qui  éclaircifîent  divers  faits  hifloriques  concer- 
nant pour  la  plupart  la  maifon  de  Savoie ,  aux- 
quels le  poëte  fait  de  fréquentes  allufions. 

Idilli  di  Geiïiier,  &c.  Idylles  de  GelTner,  tra^ 
duites  en  vers  Italiens  ,  par  M,  Ferdinand 
Capelli,  citoyen  de  Modene  y  auxquelles  on  a 
ajoute  la  paraphrafe  de  L'Idylle  ,  intitulée  la 
ferme  réfoîution ,  par  M.  le  comte  Gafton  de  la 
Tour  de  Rezzonico,  fecrétaire  perpétuel  de  l'a- 
cadémie royale  des  beaux-arts  de  Parme,  In-Svo, 
Verceil,  1777,  de  l'imprimerie  delà  ville. 

Cette  édition  eft  la  féconde  qui  fort  des  preC* 
fes  de  Verccil.  M.  Cappelli  a  dédié  ce  recueil  a 
Mde.  la  comtefTe  Catherine  Zci.mpalochi-Calori, 
qui  doit  être  d'autant  plus  flattée  d'un  pareil  hom- 
mage ,  que  tout  concourt  a  en  relever  le  prix , 
les  circor.ftançes  de  Timprefiion ,  ÔC  le  mérite 
réel  du  recueil.  li  contient  douze  des  plus  bel- 
les Idyil-'s  de  GefTner ,  lans  compter  la  ferme  ré- 
foîution. On  trcuve  encore  à  la  fin  une  ode  char- 
mante de  M.  l'abbé  Jean-Baptifle  Vicini,  inîitu-, 
lée  ,  U  meilleur  fyjîéme  amoureux. 

(^Efemeridï  di  Roma.) 

L'AvOGADRO  ,  tragedia,  &c.  Jvogadro ,  tragé" 
die,  avec  une  préface  &  des  notes  hifloriques  & 
critiques.  InSvo.  Milan,  1777,  chez  Jofeph 
Galeazzi,  imprimeur  royal. 

Le  héros  de  cette  tragédie  a  été  peint  des  coi: 
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leurs  les  plus  affreufes  par  M.  duBelIoy,  dans 
fon  Giiflon  &  Bayard;  cet  auteur  Ta  repréfenté 
comme  un  traître  capable  des  plus  noirs  forfaits 
&  entalTant  perfidies  fur  perfidies,  pour  afTouvir 
fans  danger  le  defir  de  vengeance  dont  il  eft  fe- 
crétement  dévoré  j  enfin  il  fembîe  qu'il  fe  foit 
plu  à  charger  ce  caradlere  de  tous  les  traits 
odieux  ,  fous  lefquels  un  préjugé  peut-être  in- 
jufte  nous  peint  les  Italiens  des  fiecles  palTés," 
M.  Marucci  fenfible  au  tort  que  l'ouvrage  de  M. 
du  Beiloy  pouvoit  faire  à  fa  patrie  dans  l'efprit 
des  étrangers ,  a  voulu  en  effacer  l'impreffion 
par  un  ouvrage  du  même  genre,  où  fuivant  fon 
éditeur,  il  a  fuivi  exa61:ement  la  vérité  des  faits 
altérée  par  le  poëte  François.  Le  fujet  de  fa 
tragédie  eft  le  même  pour  le  fond  que  celui  de 
G<^fton  &  Bayard;  il  n'y  a  de  différence  que 
dans  la  manière  dont  il  fait  agir  fon  héros 
Avogadro  ^  qu'il  repréfente  comme  un  homme 
vertueux,  &  comme  un  citoyen  courageux  qui 
cherche  à  délivrer  {a  patrie  du  joug  des  Fran- 
çois. A  l'égard  dé  Gafton  de  Foix,  ôc  de  Bayard, 
îlles  peint  tous  deux  tels  que  l'hiftoire  les  a  peints , 
Vun  comme  un  jeune  prince  plein  d'ardeur  & 
de  courage,  l'autre  comme  un  héros  mûri  par 
l'expérience,  &  on  doit  lui  favoir  gré  d'avoir 
réfifté  à  la  tentation  d'ufer  de  repréfailles.  Nous 
voudrions  pouvoir  donner  au  flyle  &  à  la  con- 
duite de  fa  pièce  les  mêmes  éloges  qu'à  fon 
zèle  6c  à  fon  procédé. 

(  Novelle  Letterarie,  ) 

La  ftoria  délia  Sardegna,  &c.  Hiftoire  de  SardaU 
gne,  par  M.  Michel  Antoine  Gafano  ,  ancien 
fecrétaire  d'état  pour  les  affaires  de  ce  royau- 
me. Tome  II,  i/z-^ro,  Cagliari,  1777  >  ^i^l'iiï^p^h 
merie  royal  ç» 
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.  Nous  avons  annoncé  le  volume  précédent  dans 
notre  journal  de  feptembre  \J'J'J  y  P^ge  371.  Ce 
fécond  volume  comprend  tous  les  évéïiemens  qui 
fe  font  pafles  depuis  que  Boniface  VIII  eut  donné 
à  Jacques  II,  roi  d'Arragon  ,  l'invediture  de  la 
Sardaigne,  jufqu'à  la  ceflion  que  l'empereur  Char- 
les VI  fit  de  ce  royaume  en  1720  à  Viftor  Amé- 
dée,  duc  de  Savoie.  On  trouve  à  la  fin  une  lifte 
chronologique  des  vice-rois,  lieutenans- généraux 
&  préfidens  qui  ont  gouverné  la  Sardaigne  de- 
puis l'inveftiture  donnée  aux  rois  d'Arragon  juf- 
qu'à lacelTion,  faite  à  la  maifon  de  Savoie.  L'au- 
teur a  ajouté  auflî  par  forme  de  lupplément  les 
pièces  jufliiicatives  de  plufieurs  faits  de  fon  hif- 
toire, 

{Efemerïdï  dï  Roma.) 

Nuovo  Almanacco  ,  &c.  Nouvel  Jlmanach  ^ 
pour  l'année  \'jyB  ,  enrichi  de  notices  utiles  & 
af!;réables»  in-24,  Venife  ,  de  l'imprimerie  de 
Gafpar  Storti, 

Voilà  la  cinquième  année  qu'on  publie  cet  al- 
înanach,  qui  égale  dans  fon  genre  celui  de  Go- 
tha ,  le  plus  eftimé  de  tous.  L'almanach  de  Ve- 
nife fe  recommande  fur-tout  par  la  variété  des 
matières  qu'il  contient  &  qui  font  toutes  intéref- 
fantes.  La  fcience  y  eu  mêlée  avec  l'agrément, 
6c  par  exemple  on  trouvera  dans  celui  de  cette 
année  un  article  très-agréable  fur  le  rouge  ,  6c 
des  obfervations  très-favantes  de  M.  l'abbé  Louis 
Zucconi,  ailronome  Vénitieii,farla  prédiftionqui 
ne  s'eft  point  vérifiée  de  l'apparition  du  fatellite 
de  Vénus  &.  de  fon  paffage  fur  le  difque  d» 
(oleil. 

(  NovdU  Uturaric.) 
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Della  vera  miiura  dei  delitti ,  &c.  De  la  vraie 
mefure  des  délits  &  de  la  règle  quon  doit  fuïvre 
dans  l'applicatioii  des  peines^  6'c.  Vicence, 
chez  François  Vendramini  Mofca. 

L'auteur  anonyme  de  cette  brochure,  qui  eft, 
à  ce  qu'on  dit,  un  gentilhomme  de  Vicence, 
s'eft  propofé  de  combattre  quelques  principes  du 
traité  des  délits  &  des  peines ,  qui  lui  paroiflent 
hafardés,  6i  entr'autres  ces  deux-ci,  que  la  vraie 
mefure  des  délits  ejl  le  tort  fait  à  la  nation  fans 
égard  à  V intention  du  coupable ,  ni  à  la  dignité  de 
la  psrfonne  offenfée  ^  ni  à  la  gravité  du  péché 
réfultant  des  rapports  de  religion  ;  &  que  le  juge 
n'a  pas  la  puiffance  d'interpréter  les  loix  pénales^ 
mais  feulement  de  comparer  le  délit  avec  la  loi  , 
pour  prononcer  d'après  celle-ci.  Cette  réfutation 
eft  écrite  d'un  llyle  fort  modéré  &  du  ton  con- 
venable dans  un  pareil  fujet. 

(  Giornale  enclclopedïcoS) 

JoHASNis  Baptijlve  Ct-rz^rTheologiHifpanitheo- 
logia  dogmatico  fcho'aftica  perpetuis  prolufio- 
nibus  polemicis ,  hiltcrico-criticis  ,  ne"  non  fa- 
crae  antiquitatis  monnmentis  illuftrata.  Tomus 
fextus  ,  partem  tertiam  de  1l)^^o  fine  virtutibus 
obtinendo  ,  qtiod  iibvum  primnm  &  fecundum 
tradtatu  fecundo  fp.^ctat,  compiectens.  S.  S.  D. 
N  Pio  VI.  P.  O.  M.  Sacer.  in-Svo.  Roms, 
1777,  in  typographiâ  S.  Michaelis  ad  Ripam, 

Le  cinquième  volume  de  cette  théologie  a  paru 
au  commencement  de  l'année  1776,  &  en  l'an- 
nonçant dauo  le  journal  de  mars  de  la  même  an- 
née, page  171  ,  n;;us  fîmes  connoifre  dans  un  cer- 
tain détail  le  pUn  général  de  Tguyiage  ,  &  fon 
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genre  de  mérite  particulier.  Ce  volume  fixieme 
traite  des  vertus  théologiques  :  il  eu  précédé  d'un 
fupplémentaux  cinq  premiers  ,  qui  contient  divers 
extraits  des  a6les  des  martyrs  d'Orient,  recueil- 
lis Si  publiés  en  plufieurs  volumes  avec  de  favan- 
tes  notes  ,  par  monfignor  Affemanni. 

{^Efemeridi  dï  Roma.^ 

DissERTATiode  imperio&jurifdîflione,  &c; 
D^Jfertation  fur  l'empire  &  la  jurifd'iEiion  ;  par 
M.  le  docteur  Philippe  Frifio  ,  profejfeur  royal 
de  droit,  dans  le  gouvernement  de  Milan.  Mi- 
lan, 1777. 

Cette  difTertation  remplie  d'érudition,  embrafTe 
le  droit  public  &  le  droit  civil,  &  on  peut  la  re- 
garder comme  l'abrégé  d'un  traité  très-bien  fait 
lur  ces  deux  fciences.  Elle  eft  divifée  en  neuf 
chapitres.  Dans  le  premier  l'auteur  examine  l'o- 
rigine des  lociétés  6l  du  droit  de  fouveraineté. 
Dans  les  trois  fuivans  ,  il  traite  des  perfonnes  , 
des  chofes ,  &  des  allions ,  dans  leurs  rapports 
avec  la  fouveraine  puiflance  &  les  jurifdidions 
qui  en  émanent.  Les  chapitres  5  &.  6  roulent  fur 
les  matières  criminelles.  Le  feptieme  a  pour  ob- 
jet, les  devoirs  refpeâ:ifs  des  fouverains  entre  eux  ; 
le  huitième  ,  ceux  qui  réfultent  des  rapports  poli- 
tiques établis  dans  un  état  entre  le  fouverain  &  les 
magiftrats.  Le  neuvième  traite  de  l'ufage  que  les 
fouverains  peuvent  faire  de  la  force  pubHque,  foit 
pour  la  défenfe  commune  ,  foit  pour  étendre  la 
puillance  de  l'état.  Le  tout  ell:  terminé  par  une 
digreflion  fur  le  droit  féodal  du  Milanois. 

(Giornale  enciclopedico,') 
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ANGLETERRE. 

The  life  of  Alfred  the  Great,  &c.  Fie  d'Alfred^ 
le-grand ,  roi  des  /Înglo-Saxons  ;  par  A/.  A, 
Bickneii.  In-8vo.  Londres ,  chez  Bew. 

L'auteur,  avant  d'entrer  en  matière  ,  jette  un 
Coupd'œii    rapide    fur   l'hiftoire    d'Angleterre, 
depuis    que  les    Romains   eurent  abandonné    la 
Grande-Bretagne  ,   juîqu'au  moment  où  Alfred 
monta  fur  le  trône.  Ce  prince  fut ,  comme  on 
fait  ,  le    Charlem.agne    de    l'Angleterre ,    grand 
guerrier ,  habile  légiiîateur ,  6l  il   réunit   toutes 
les    qualités    morales  aux  vertus    politiques.   Le 
biographe  en  conféquence  l'envifage  lous  ce  tri- 
ple   point  de  vue  ,    &   l'ouvrage   ell:    divifé   en 
trois  parties  correfpondantes ,   l'une  fur  les  ex- 
ploits militaires    d'Alfred  ,   la   féconde    fur   fon 
adminiftration ,  la  troifieme   fur  fa  vie  privée  ; 
en  un   mot.  Fauteur  fait  connoître  fuccefîive- 
ment   le  capitaine ,   le    monarque   &    l'homme. 
Cette   divifion  paroîtra  peut-être  plus  convena- 
ble à  un  panégyrique  qu'à  un  morceau   de  bio- 
graphie ;    mais  quoi  qu'il   en  foit  du  plan  ,    cet 
ouvrage  eil  eftimable  pour  les  détails.   En  voici 
la  preuve  dans  ce  portrait  d'Alfred  ,  tiré  de  la 
troifierhe  partie.  »  Indépendamment  de  fes  qua- 
»  lités  royales  ,  il  étoit  dans  la  vie  privée  î'hom- 
«  me  le   plus  aimable   que  cette  Ifle  eût  jamais 
j>  produit.  Ses  traits  étoient  réguliers  ,  fa  phy- 
V  fionomie  gracieufe  ,  fes  manières  aifées  &  pré- 
yi  venantes.  Quelques  portraits  qui  nous  reftent 
5>  de  lui  &L  les  monnoies  frappées  fous  fon  re- 
»  gne ,  le  repréfentent  avec  un  air    de  dignité 
»  &.  de  douceur  mêlé  de  vivacité ,  &  il  femble 
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V  y  voir  l'empreinte  des  belles  qualités  de  fon 
j>  ame....  Sa  converfation  écoit  agréable  Si  int- 

V  tru6tive  ,  tnais  il   étoit  éloquent  lorfqu'il  ha- 

V  ranguoit  ion  armée  ,  ou  qu'il  cherchoit  à  ex- 
î)  citer  riîidignation  des  nobles  de  fon  royaume, 

V  contre  les  fréquentes  invaf'cns  des  brigands 
y>  du  nord.  Son  'affabilité  lui  attiroit  l'amour  de 
u  fes  fujets .  &  il  pofTédoit  l'art  de  fe  rappro- 
»  cher  d'eux  fans  descendre  de  fa  dignité,  &  de 

V  s'en  faire  chérir  fans  en  être  moins  refpedé.  La 
37  bonté  naturelle  de  ion  cœur  s'étendoit  jufques 

V  fur  fes  ennemis ,  dont  il  ne  parloit  qu'avec 
>j  des  exprefïions  de  bienveillance  ;  mais  quand 

V  il  parloit  de  fes  amis  ,  c'étoit  avec  une  cha- 
n  leur  pleine  de  cordialité,  6c  toujours  avec  les 
j>  éloges  dûa  à  leur  genre  de  mérite.  Il  ne  fe 
«  livra  jamais  aux  excès  de  la  table,  au  contrai- 

V  re  il  fe  montra  toujours  tempérant  &  mo- 
j>  déré  dans  toutes  fes  pallions.  Je  n'ai  pas  be- 
j>  foin  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  de  fes  qualités 
»  guerrières  ;  cinquante-fix  batailles  qu'il  livra 
>7  aux  Danois  ,  &  dans  lefquelîes  fes  a6lions  & 
»  fon  exemple  décidèrent  plus  d'une  fois  la  vic- 
«  toire  ,  font  des  tém.oignages  inconteftables  de 
j)  fa  valeur.  Ses  charités  étoient  immenfes  en 
j)  proportion  de  fes  revenus  ,  &  d'autant  plus 
n  louables  qu'elles  étoient  fans  oftentation.  Sa 
))  bienfaifance  &  fa  générofité  étoient  égales  à 
j>  fes  autres  vertus  ,  &  il  les  couronna  toutes 
)j  par  une  piété  fmcere  &  dégagée  de  ces  fu- 
»  perditions  qui  déshonoroient  alors  le  chriflia- 

V  nifme.  Tel  étoit  Alfred,  &  on  ne  doit  pas  être 
»  furpris  que  le  nom  de  Grand  lui  ait  été  donné 
n  par  les  hiftoriens  de  toutes  les  nations.  A  l'é- 
j)  gard  de  fes  qualités  littéraires  ,  nous  avons  vu 
»  quel  étoit  dans  fon  fiecle  le  déplorable  état 
»  des  lettres  &   des  fciences.  Il  avoit  plus  de 
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»>  douze  ans  qu'il  n'avoit  pas  encore  appris  à 
»  lire.  La  reine  fa  mère  s'apperçut  qu'il  s'amuloit 
H  beaucoup  à  feuilleter  un  livre  de poëmes  Saxons, 
n  orné  de  lettres  capitales  en  or  &  en  diverfes 
»  couleurs.  Elle  dit  un  jour  en  préfence  de  tous 
3>  fes  enfans  qu'elle  donneroit  ce  livre  à  celui  qui 

V  lô  premier  auroit  appris  par  cœur  ce  qu'il  con- 
»  tenoit.  Ce  mot  eut  Ion  effet.  Alfred  qui  alors  ne 
»  connoiffoit  pas  fes  lettres,  le  mit  à  apprendre  à 
n  lire  avec  ardeur,  &  il  ne  fe  donna  pas  un  mo- 
j>  ment  de  repos  qu'il  n'eût  récité  le  livre  entier 
M  à  fa  mère.  Ses  progrès  dans  les  fciences  ré- 
>>  pondirent  à  de  fi  heureux  commencemens  ;  à 
«  un  efprit  vif  &  faifilTant  tout  facilement  ,  il 
«  joignoit  un  jugement  folide  <Sc  une  tête  fer- 
j)  me  ;  fa  patience  dans  le  tiavail  égaloit  foa 
n  a*ftivité  ,  &  il  n'épargna  rien  pour  s'inftruire 
»  &  pour  augmenter  fes  connoiflances.  Les  ou- 
5)  vrages  qu'il  lut  dans  cette  vue  ,  font  innombra- 
n  blés  ;  il  en  recueillit  les  morceaux  les  plus  in- 
«  térefîans  ,  &  fe  les  appropria  en  les  traduifant 

V  dans  fa  langue  maternelle. .  .  Il  devint  à  la  fin 
j>  l'homme  le  plus  favant  de  fon  fiecle  ;  gram- 
n  malrien,  rhéteur,  philofophe  ,  hillorien  ,  mu- 
j>  ficien,  géomètre,  excellent  architedle ,  il  fut 
»  encore  le  prince  des  poètes  Saxons.  Mais  Al- 
»  fred  n'ellimoit  les  connciiTances  qu'il  avoit 
»  acquifes  que  par  l'utilité  qui  pouvoit  en  réful- 
»  ter  pour  fes  fujets  ;  tout  ce  qu'il    avoit  déjà 

V  fait  pour  re£lifier  le  gouvernement  civil  &  re- 
»  ligieux  de  fes  états,  ne  remplilToit  pas  emcore 
»>  fes  vues,  &  il  fit  de  nouveaux  efforts  pour 
)>  réformer  les  mœurs  ,  en  adouciflant  les  efprits 
»  qu'une  longue  guerre  &  un  commerce  fréquent 
»  avec  un  peuple  barbare  avoit  rendus  féroces 
M  &  fauvages. .. .  Il  ne  fe  déc'iar2;ea  pas  entié- 
wremént  de  ce  foin  fur  les  favans  qu'il   avoit 
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w  appelles  à  la  cour  pour  éclairer  Ton   peuple  ; 

V  il  compofa  lui-même  pour  l'ufage  général  des 

V  fentences  courtes  &  morales  ,  des  prover- 
»  bes,  des  fables  ,  &  d'autres  petits  ouvrages  à 
»  la  portée  d'un  fiecle  barbare,  &  plus  propres 
>»  à  l'inflruire  que  des  chef-d'œuvres  de  goût  & 
9j  de  génie  qu'il  n'auroit  point  entendus. . .  Tous 
»  (es  lujets  ,  nobles  6i  autres,  prirent  infenfible- 
r  ment  du  goût  pour  la  littérature....  En  peu 
j?  de  tems,  la  fclence  qu'on  avoit  méprifée  juf- 
jj  qu'alors,  acquit  une  confidération  générale  ,  & 
jy  la  nation  entière  commença  à  fentir  le  prix  des 
»  connoiiTances  6c  de  l'urbanité,  &c. 

Il  y  a  encore  dans  cet  ouvrage  une  quatrième 
partie  fur  les  moeurs  &  les  coutumes  des  Saxons, 
qui  n'cll  pas  moins  intérefTante  que  les  trois  pre- 
mières. En  général  cette  vie ,  ou  fi  l'on  veut , 
cet  éloge  hiftorique  d'Alfred-le-grand ,  fe  lit  avec 
plaifir,  &  fuppofe  du  mérite  &  du  talent  dans 
ion  aui-eur,  quoiqu'on  puilTe  lui  faire  quelques 
reproches  fur  fon  ftyle ,  qui  vife  à  l'enflure  dans 
certains  endroits  ,  &.  dans  d'autres  eft  un  peu 
trop   négligé. 

(  Critical  revïew»  )    , 

The  defolation  of  America,  &c.  La  défolatîon 
de  l'Amériijue ,  Poème.  In-'4to,  Londres,  chez 
Kearily. 

La  fable  de  ce  poëme  n'a  pas  dû  coûter  un 
grand  effort  d'imagination  à  l'auteur  ;  ce  font 
deux  époux  blanchis  dans  le  mariage  qui  ,  ac- 
compagnés de  leur  fille,  quittent  leur  habitation 
pour  le  dérober  aux  horreurs  delà  guerre  &  s'en- 
fuient dans  un  défert.  C'eft  par-là  que  l'auteur 
commence  ,  fans  autre  exorde. 

M  Conduite  par  la  terreur  au-milieu  des  çm^: 
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»  bres  c  blciires ,  une  mère  refpeâiable  par  fes 
79  cheveux  blancs,  s'enfuyoit  du  théâtre  du  carna- 
n  gç;  fa  fille  l'accompagnoit  en  tremblant,  & 
»  rel'pirant  à  peine  elle  étoit  furpendue  à  Tes 
>»  bras  qu'elle  baignoit  de  (es  larmes  ;  d'un  pas 
w  lent  &  d'un  air  diftrait  fuivoit  Ton  époux, 
j>  le  fidtle  compagnon  de  fes  infortunes.  Ils 
»  fuyoient  au  travcT-s  des  ombres  de  la  nuit  où 
j>  la  crainte  de  la  mort  les  poiirfuivoit;  fouvent 
n  ils  s'arrêtoient,  fouvent  ils  tournoient  les  y-^ux 
«  vers  les  flammes  d'un  vàfle  incendie  qui  .s'é- 
«  levoient  en  étincelant  vers  les  nues ,  &.  le 
5»  moindre  foufRe  du  vent  qui  agitoit  l'air  té- 
M  nébreux,  portoit  à  leur  oreille  épouvantée  les 
jj  accens  du  défefpoir.  Ils  entendoient  les  cris  de 
»  tiiomphe  &  la  joie  barbare  dt  s  vainqueurs , 
il  mêlés  aux  gémifTemens  des  malheureux:  ceux- 
j>  ci  foibles  &  mourars  ne  formoient  que.  des 
«  for. s  plaintifs  &  fourds,  tandis  que  les  airs  re- 
«  tentifloient  des  clameurs  effroyables  de  la  rage 
9t  lorcenée  &  fans  remords.  Ils  gagnèrent  en 
»  filence  le  penchant  d'une  montagne  dont  les 
tj  fentiers  inconnus  étoient  cachés  par  des  fo- 
«  rets;  ce  fut-là  qu'ils  arrêtèrent  leurs  pas,  & 
3)  de  cet  abri  favorable  ils  contemplèrent  au  loin 
»  la  fcene  des  ravages.  Enfin  la  mère  infortu- 
m  née  commença  en  ces  mots  ,  tandis  qu'un 
î»  torrent  de  pleurs  inondoit  fon  vifage.  ". 

Tout  le  poëme  ne  confifle  que  dans  les  la- 
mentations fuccefTives  des  deux  époux.  Il  y  a 
beaucoup  d'énergie  &.  de  chaleur  dans  les 
détails. 

QMonthly  Review,") 

Conjecture  on  the  Tyndaris  of  Horace ,  &c; 

Conjefiures  Jur  la    Tyridaris    S  Horace  ,  6*  fur 
quelquts  pièces  de  ce  poète ^  avec  un  Jupplcment 
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mar  M.  John  Whitteld.  In-^to,  Londres,  chez 
Kichardfon  &.  Urquhard. 

Il  5*agit  ici  de  cette  Tyndaris  à  qui  Horace  a 
adreiïé  la  dix-reptieme  ode  du  premier  livre. 
M.  Whitfeld  prétend  que  c'étoit  une  efclave 
Tiirace  qui  appartenoit  au  roi  Rhœmetalcçs  ou 
RimotakcS,  (S:  qui  fut  affranchie  dans  la  fuite; 
&:  il  fe  fonde  fur  cette  infcription  fépulchrale 
nouvelienient  découverte  à  Rome  ;  JA'ia  Tyri" 
dcr'is  C.  Juin  Régis  Rhctmetalcis  &.c.  fccit  fibï  (S» 
fuis^  &c.  Il  prétend  encore  que  cette  Tyndaris 
eit  la  même  que  la  Thnja  Chloe  d'Horace,  fa 
Chloô  Shhonia,  fa  Venus  Marina;  tout  cela  pa- 
roît  très-conjt'6l:ural ,  fur-tout  le  dernier  point. 
C'eft  en  général  le  défaut  des  interprétations 
fubtiles  que  M.  "W'hitfeld  donne  de  plufinirs 
Dallages  d'Horace  ,  qui  d'ailleurs  s'enten.-lent  r -ès- 
bien  lans  avoir  recours  à  toutes  ces  fineffes.  Quand 
le  fens  d'un  paifage  fe  préfente  claireme  it  ,  à 
quoi  bon  y  chercher  du  my  ftere  ? 

(  Critical  Revhw,  ) 

Lœlius  :  or  an  eflay  on  friendship  ,  Sic.  Lœlius^ 
ou  ejjai  fur  f amitié,  traduit  du  Latin  de  Cicc* 
ron  par  M.  MeVmoth ,  avec  des  remarques* 
In-8vo,  Londres,  1777  ,  chez  Dodiley. 

Cette  tradudtion  eft  exaél^  &  élégante  :  les 
notes  font  intéreffantes  &  inftruftives.  C'eft  u.n 
ouvrage  utiîe,  bien  exécuté,  &  qui  doit  faiie  au- 
tant d'honneur  au  tradiiéteur  que  de  plaifir  aux 
lecteurs  qui  aiment  les  bons  livres. 

(^Morithly  Review.') 

A  diôionary  Perfian ,   ^:r.  DiSlionnaire  Perfan; 
Arabe  6»  An^lois  ;  précédé  d'une  dijfenatio/i  fur 
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les  langues,  la  littérature,  &  les  coutumes  des 
nations  Orientales ,  par  Monfieur  Richardfon , 
écuyer ,  ^c.  In-folio,  Londres ,  chez  Murray. 

Ce  di6lionnaire  eft  le  fruit  d'un  travail  im- 
menfe  &  des  recherches  les  plus  laborieules,  & 
le  mérite  de  l'auteur  eft  d'autant  plus  grand  qu'a- 
vec les  connoiffances  qu'un  pareil  ouvrage  lup- 
pofe ,  il  auroit  pu  fe  livrer  à  des  occupations 
plus  agréables  &  dont  il  eût  retiré  plus  de  gloi- 
re. Car,  il  faut  l'avouer,  les  diftionnaires ,  quoi- 
que le*  plus  utiles  peut-être  de  tous  les  livres, 
occupent  le  dernier  rang  dans  l'efprit  des  lec- 
teurs ,  &  un  roman  médiocre  attire  fouvent  plus 
d'éloges  à  fon  auteur,  que  le  gloffaire  le  plus 
favant  &  le  mieux  fait.  On  s'imagine  qu'il  ne 
s'eft  agi  que  de  ranger  des  mots  &  des  phrafes 
dans  un  ordre  alphabétique,  &.  qu'il  n'a  fallu 
pour  cela  que  du  tems  &  de  la  patience  ;  &  le 
Ie6leur  ignorant  qui  profite  à  fon  aile  du  travail 
de  plufieurs  années  ,  aime  à  fe  décharger  du 
poids  de  la  reconnoiffance  en  confidérant  l'au- 
teur comme  ime  efpece  de  manœuvre  qui  trou- 
vant des  pierres  toutes  taillées ,  n'a  eu  que  la 
peine  de  les  aftec-bler  fur  un  plan  déjà  tracé. 
Mais  les  gens  qui  fentent  le  prix  de  la  fcience 
&  du  travail ,  &  qui  favent  eftimer  tous  les  gen- 
res de  mérite  ,  regarderont  toujours  l'auteur 
d'un  bon  didionnaire  comme  un  homme  digne 
de  tous  les  éloges  qu'on  peut  donner  aux  favans 
utiles  &  courageux.  M.  Richardfon  occupera 
certainement  un  rang  diftingué  dans  le  nombre, 
tant  par  la  bonté  de  fon  diôlionnaire  ,  que  par 
l'érudition  qu'il  a  répandue  dans  la  differtation 
intérefrante  dont  il  eft  précédé.  Cette  diftertation 
cft  divifée  en  trois  parties.  Dans  la  première ,  il 
fait  connoitre  les  progrès  des  langues  Arabe  & 

Perfane  j 
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Perfane  ;  il  prouve  que  la   langue  Perfane    ori- 

finalre  dans  laquelle  étoient  écrits  les  livres  de 
oroaitre  ,  s'eft  abfolument  perdue,  &  qu'il  n'en 
exifle  plus  aucun  monument  ;  il  attaque  à  cette 
occafion  l'authenticité  du  Zend  /Ivefta^  publié 
par  M.  Anquetil  du  Perron  ,  &  Tes  objections 
paroiflent  mériter  l'attention  du  favant  acadé- 
micien François.  Dans  la  féconde  partie  il  exa- 
mine la  littérature  &  les  langues  Orientales  par 
rapport  aux  lumières  qu'elles  peuvent  donner  fur 
l'hifloire  &  la  mythologie  anciennes  ,  &  il  re- 
levé une  infinité  d'erreurs  &  de  fauftes  étymo- 
logies  que  M.  Bryant,  iéduit  par  quelques  rap- 
ports de  fons  ,  &  aveuglé  par  l'efprit  de  fyfté- 
me,  a  inférées  dans  fon  grand  ouvrage  fur  la  tra- 
dition univerfelle  du  déluge.  Ennn,  la  troifieme 
partie  a  pour  objet  l'influence  que  lès  coutumes 
afiatiques  ont  pu  avoir  fur  les  mœurs  Euro- 
péennes ,  &  qui  femble  prouvée  par  plufieurs 
traits  de  conformité  qu'on  remarque  entre  les 
unes  &  les  autres.  M.  Ricliardfon  fe  propofe 
encore  de  publier  un  diftionnaire  Anglois^Per" 
fan  3  &c.  pour  faire  fuite  à  celui-ci. 

(  Critical  Review.  ) 

The  original  aftronomîcal  obfervations,  &c.  O^- 

fervations  aflronomiqiLe s  faites  en  1772,  1773  > 
1774  &  ^775  î  /"^  ^^^  vaijfca'ix  du  roi  Li  Ré- 
folution  &  l'Aventure,  dans  b  cours  du  voyage 
autour  du  monde  ;  par  MM.  Guiliaame  Vales, 
maître  de  V école  royale  de  mathém  ztïqucs  ,  de 
Vhépital  du  Chrifl  ,  6*  Guillaume  Baylv,  ci- 
devant  ajjîflant  â  l'objervatoire  royal.  In^to^  Lon- 
dres, 1777,  chezNourle. 

Cet  ouvrage   a   été  imprimé  par  ordre  de  îa 
chambre  de  longitude ,  6c  il  confifte  prefque  en* 
Tome  IV  R 
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tiérenient  en  tables  aftronomiques  rédigées  fur 
les  oblervations  faites  dans  le  dernier  voyage 
des  capitaines  Cook  &  Furneaux.  11  eft  précédé 
d'une  introduftion  dans  laquelle  M.  Waies  donne 
un  catalogue  raifonné  des  divers  inftrumens  af- 
tronomiques  qui  lui  ont  été  fournis  ainfi  qu'à  fon 
confrère  ,  par  les  commiffaires  de  la  chambre 
de  longitude  ;  cette  introduction  contient  des 
détails  très-inftru'ilifs  pour  les  gens  de  l'art. 

(  Monthly   Review»  ) 

The  fludent'spocket  diftionnary,  &c.  Di6tîon- 
naire  portatif  à  l'ufags  des  étudians ,  au  abrégé 
d'hifloïre  univerfelle  ,  de  chronologie  &  de  bio' 
graphie  ,  depuis  les  événemens  les  plus  anciens 
dont  l'hifloire  fujfe  mention^  jufquau  tems pré" 
j'ent  ;  par  M,  T.  Mortimer.  In- 1  i,  Londres ,  chei 
Johnfon. 

Cet  ouvrage  efl  divifé  en  deux  parties.  La  pre- 
mière eft  un  abrégé  chronologique  de  l'hifloire 
générale  ,  depuis  la  création  jufqu'à  nos  jours. 
La  féconde  contient  une  lifte  alphabétique  des 
hommes  célèbres ,  avec  des  détails  fuffifans  pour 
donner  une  idée  de  leur  mérite.  L'auteur  eft  en  gé- 
néral affez  exaél;  mais  on  trouve  quelquefois  dans 
fes  dates  des  erreurs  qu'on  n?  peut  attiibuer  qu'à 
l'inattention.  Par  exemple  ,  il  nous  dit  à  l'article 
d'/Zî/f^rf  qu'elle  fut  enlevée  par  Parisl'an  1218 
avant  J.  C.  à  l'article  à\4jax^  qu'il  fe  tua  au  fiege 
de  Troye  fan  1200  ;  à  l'article  deParis^  qu'il  iu 
tué  l'an  1188;  &  à  l'article  à'ÂchtlU  qu'il  fut  tué 
l'an  1180.  Ces  dattes  font  abfolument  contraires 
à  l'hiftoire  &  à  l'ordre  des  faits.  Car  il  en  ré- 
fulte  d'abord  qa'Kélene  fut  enlevée  environ  qua- 
rante ans  avant  la  prife  de  Troie  ;  elle  devoit  donc 
être  très-vieille  à  cette  dernière  époque ,  ce  qui 
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ne  s*accorde  point  du  tout  avec  les  éloges  que 
les  vieillards  Troyens  font  de  la  beauté  dans  le 
troifieme  livre  de  riliade.  Secondement  il  paroît 
par  ces  dates  qu'Ajax  fe  tua  vingt  ans  avant  la 
mort  d'Achille  ;  or  ,  tout  le  monde  fait  qu'il  dif- 
puta  les  armes  de  ce  dernier  à  Ulyfle  ,  &  qu'il 
fe  tua  de  défelpoir  de  n'avoir  pu  les  obtenir*:  Ja 
même  erreur  fe  trouve  dans  l'article  de  Paris ^ 
que  l'auteur  fait  mourir  huit  ans  avant  Achille 
qui  fut  tué  par  lui.  Ce  qui  efl  encore  plus  étrange 
que  tout  cela,  c'eft  que  l'auteur,  après  avoir  fixé 
l'époque  de  la  guerre  de  Troye  vers  l'an  1200, 
nous  dit  à  l'article  à'Ulyffe ,  que  ce  héros  vivoit 
Tan  900  ,  c'eft-à-dire  ,  trois  cens  ans  après  la 
guerre  de  Troye  ;  &  pour  comble  de  contra- 
diction ,  on  trouve  à  l'article  à' Homère  que  ce 
poète  florifToit  vers  l'an  907 ,  ce  qui  prouveroit 
qu'il  étoit  plus  vieux  quUlyffe.  Nous  avons  choifî 
ces  exemples,  parce  qu'ils  font  frappans,  &  à  la 
portée  de  tout  le  monde. Mais  on  pcurroiten  citer 
beaucoup  d'autres  ;  &  il  n'y  a  peut-être  pas  un 
feul  dictionnaire  hiflorique  qui  ne  fourmilie  de  ces 
fortes  de  fautes  ,  dont  le  moindre  inaanvénient 
eft  d'induire  en  erreur  les  gens  igncrans  6c  fu- 
perficiels  ;  car  l'embarras  où  elles  jettent  le  lec- 
teur trop  peu  inftruit  pour  les  corriger,  quoique 
aflez  judicieux  pour  les  appercevoir,  efl:  quelque 
chofe  de  bien  plus  cruel. 

ÇCritical  Review,^ 

Percy;  atragedy,  &c.  Pi.rcy  :  tragédie,  telle 
quelle  a  été  jouée  au  théâtre  royal  de  Covent' 
Garden.  In-Svo.  Londres,  1777,  chez  Cadeli.' 

Nous  ne  nous  trompions  pas  quand  nous  di- 
'fions  dans  un  de  nos  derniers  journaux,  que  cette 
■tragédie  avoit  beaucoup  de   refTembîance  ayec 
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GabrielU  de  Vergy.  C'eft  réellement  le  même  fu- 
jet  ,    la  même    aftion  ,    la    même    conduite ,  à 
queques   différences  près  qui   Ibnc   très-légeies. 
Miff-Moore  convient  dans  la  préface  que  le  dra- 
me François  fondé  fur  l'ancienne  hiftoire  de  Raoul 
de  Couci,  a  fourni  à  l'auteur  de  Percy    quelques 
incidens   dans  la   première  partie  de  fa  tragédie  ; 
ïTiais    cette    dame    ne    dit    pas  tout ,  &  iuivant 
Tiifage   allez    ordinaire    des    auteurs  qui    puifent 
dans  une  fource  étrangère ,  elle  n'avoue  qu'une 
petite  partie  de  fa  dette.  Les  auteurs  du  Monthly 
Review  font  de  meilleure  foi  qu'elle  ,  &  ils  ne 
font  pas  difficulté  d'avouer  que  leur  concitoyenne 
a  emprunté  fa  pièce   toute   entière    de   l'auteur 
François ,  en  changeant  les  noms ,  &  en  retran- 
chant le  cœur  qui  a  produit  un  fi  bel  effet  à  Paris, 
Il  eft  vrai  que  les  journalifles    remarquent  à  ce 
lujet ,  que  Gabrielle  de  Fer2;y  eu.  l'ouvrage  d'un 
homme,  au  lieu  que  Percy  efl  l'ouvrage  d'une  fem- 
me. Les  dames  de  Londres   font    apparemment 
fur  l'article  du  cœur  du  même  avis  que  la  chan- 
fon  ;  le  mot  plaît  à  notre  oreilU ,   mais  la  chofe 
nous    fait  peur.  Nous    avons  donné    des  éloges 
au  flyle*  de  Miff  Moore  y   en  annonçant  la  re- 
préfentation  de   fa    pièce    d'après  un  journalifte 
Anglois.  Il  efl  difficile  de  faire    connoître  dans 
une  traduélion  ce  genre   de  mérite  ;  mais  pour 
donner  à  nos  leéleurs   une    idée  de  la  manière 
dont  cette   pièce  efl  dialoguée ,  nous  traduirons 
Quelques  paffages  de  la  fcene  du  quatrième  aéle, 
où  Douglas,  mari  d'Elwina ,  rentre  fur  le  théâtre 
en  fe  battant  avec  Percy ,  conime   Fayel  avec 
Couci,   dans  la  pièce  de  M.  du  Belloy.  Douglas 
fait  arrêter  Percy  par  les  chevaliers  de  fa  fuite; 
Percy  le  brave  &  lui  demande  la  mort  ;  Douglas 
dans  fa  fureur  veut  qu'on  le  réferve  au  plus  af- 
freux fupplice ,   Eiwina  tombe  à  fes  genoux  6c 
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s'écrie  :  »>  arrêtez  ,  Douglas  ,  arrêtez  ;  ce  n'efl 
»  pas  pour  moi  que  je  vous  implore  à  genoux  , 
n  ce  n'eft  pas  pour  Percy  ,  c'eft  pour  vous 
«  même.  N'arme^  pas  votre  bras  contre  votre 
»  repos  futur ,  épargnez  à  votre  cœur  généreux 
5)  les  tourmens  du  remords  ;  ne  fouillez  pas  une 
V  vie  dont  la  gloire  ell:  encore  fans  tâche..,,... 

Percy. 

.  V*  Cruel ,  achevé  ton  ouvrage, 

Douglas. 

i)  Tu  feras  fatisfait. 

P   E   R   C   T. 

j»  Que  tardes-tu  ? 

(  //  découvre  fon  fe'm ,  Doublas  avance 
pour  le  frapper  6»  appe'çoit  Vécharpc 
quElwina  a  donnée  à  fon  amant.  ) 

Douglas, 

M  Quai-je  vu  ?  Son  écharpe  fur  fon  fein!  je  fuis 
»  anéanti  ;  la  terreur  ne  produiroit  pas  un  autre 
fi  effet  fur  moi.  Mon  fang  s'eft  arrêté  dans  mes 
j)  veines  ;  mon  bras  eft  immobile. 

Percy,    (  Ironiquement  aux  chevaliers,  ) 

«  Prêtez  l'oreille,  amis  du  tyran?  Soyez  témoins 
»  du  glorieux  exploit  de  votre  chef;  confervez- 
n  en  le  fouvenir  à  fes  defcendans.  Ce  Douglas 
«  fi  renommé,  ce  vaillant  Douglas,  entoure  de 
"»>  gardes  ,  &  à  couvert  dans  fon  château,  a  fur- 
j)  pris  un  chevalier  fans  armes,  &  l'a  intrépi- 
»  dément  aflalliné. 
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Douglas.  (  Remettant  fon  épie  dans  le 
fourreau,^ 

,  M  II  n'ell  que  trop  vrai  ;  je  fuis  la  honte  de  la 
»  chevalerie  I  combien  ma  gloire  s'efl  obfcurcie  l 

E    L    W   I  N   A. 

»  Je  vois  briller  un  jour  plus  doux  !  Douglas 
»'ri*étoit  que  brave,  il  eft  à  prêtent  généreux, 

P   E  R   C   Y. 

Cette  aâiion  te  rétablit  dans  ton  rang ,  &  te 
rend  digne  de  combattre  avec  Percy. 

DouGLAS<i  Elu'ïna. 

»  Ta  joie  fera  aulTi  courte  qu'elle  eft  outra* 
'»>  géante  pour  moi.  Et  toi  ,  impérieux  jeune 
iy  homme ,  ne  te  hâte  pas  de  triompher.  Tu  as 
«  fauve  mon  honneur ,  mais  non  calmé  ma  haine. 
a>  Je  te  détefle  encore  plus  de  m'avoir,  fait 
il  rougir.  Rendez-lui  fon  épée  ,  Ôcc. 

(^Monthly  revîew,^ 

A  L  L  E  M  A  G  N  E ,    &c. 

NovuMteftamentumGraecum.  Nouveau  teflament 
Grec,  par.  M.  le  doâieur  Grinbach.  2  vol  in- 
8vo.  A  Halle,  chez  Curtz,  1777  (2  rhal.  12  gr.])' 

M.  Grinbach  a  ^onné  dès  1774,  le  texte  Grec 
'^es  livres  hiftoriques  du  nouveau  teftament  fous 
ce  titre  ,  lihri  hiflorici  N.  T  Grœcè.  Il  n'avoit  point 
fait  fuivre  les  quatre  évangiles,  mais  il  les  avo.it 
placés  fous  certains  chapitres  les  uns  à  côté  des 
autres  ,  fuivant  l'ordre  harmonique.  Cet  ordre 
a  fes  embarras,  c'eft  pourquoi  il  a  rétabli  dans 
cette  édition  la  forme  ordinaire ,  &.  corrigé  les 
fautes  qui  s'étoient  gliffées  dans  la  précédente  :. 
aux  variantes  il  en  a  ajouté  de  nouvelles  concer» 
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fiant  St.  Matthieu,  d'aprè»  M.  rrefcho,  profefTeur 
à  Copenhague ,  qui  les  a  tirées  de  cinq  manulcrits- 
de  Vienne. 

LiTTERARiscHE  îiachricht  von  den  alleraîteften 
deutfchen  bibeln,  6cc.  Dcfcription  des  plus  an-' 
ciennes  b  blés  Allemandes  imprimées  au  t^me.  fie- 
de  ^  &  conjervées  dans  la  bibliothèque  de  la  ville 
.  impénale  de  Nuremberg,  par  M.  Panzers  ,  pafw 
leur  de  St.  Sébald  à  Nuremberg.  A  Nuremberg, 
chez  FeliTecker,  1777,  in-4to.  de  136  pages. 

Les  proteftans  qui  s'imaginent  qu'avant  Luther 
on  ne  connoiflbit  point  en  Allemagne  la  bible 
en  langue  vulgaire,  ont  là  de  quoi  fe  détromper, 
pni{qu'un  de  leurs  miniftres  nous  en  montre  lept 
différentes  depuis  1 461  inclufivement  jufqu'en  1477» 
&  14  avant  1518. 

EusEBil  kirchengefchicbte,  Ç^c,  Hijîoire  eccUfiaf- 
tique  d'Eufebe  ,  traduite  du  Grec  en  Allemand  y 
par  M.  Stroth,  reâeur  du  collège  de  Quedlin'^ 
bourg.  A  Qaedlinbourg,  chez  Reuffner,  1777. 
2  vol.  in-Svo.  (  3  rixdales.) 

On  peut  dire  que  cette  traduâion  manquoit 
en  Allemand,  car  celle  d'Hédions  doit  être  com- 
ptée pour  rien.  Celle  de  M.  Stroth  efl  faite  fur 
l'édition  d'Henri  de  Valois,  dent  la  plupart  des 
notes  favantes  font  aufîi  traduites  du  Latin. 

A  cette  occaf;on,  Hendel,  imprimeur  à  Hal- 
le, propofe  par  foufcription ,  une  édition  du  texte 
Grec  d'Eufebe  en  deux  volumes  in-Svo.  qui  con- 
tiendront fon  hifloire  de  l'églife  &  fa  vie  de 
Conftantin  avec  des  notes.  Les  deux  volumes 
ne  coûteront,  à  ceux  qui  foufcriront  avant  la  fiti 
de  la  prochaine  foire  de  pâques ,  qu'un  ducat  ou 
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nthalers  i8  gros,  dont  il  fuffit  d'avancer  la  moi- 
tié ,  l'autre  moitié  fe  payera  en  recevant  le  fé- 
cond vol.  ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit  paye- 
ront l'ouvrage  4  thalers  fans  rémiiTion.  La  fouf- 
cription  eft  ouverte  chez  tous  les  libraires.  On 
fent  que  les  fa  vans  profefleurs  de  Halle  dirige-, 
Tont  l'édition. 

BiBLïOTHEK  der  kircKenvseter.  Bibliothèque  des 
psres  del'églife,parAÎ.  Rofsler,  profejfeiird'hif- 
toire  à  Tubin^^en,  ^me.  &  dernière  partie  A  Leip- 
fick ,  chez  Hertel,  1777,  in-Svo.  d'un  alpha- 
bet,  6  feuilles,  (i  rixd.  3  gros.) 

Les  théologiens  de  la  confeffion  d'Ausbourg 
jugent  ce  livre  excellent  &  infiniment  fupérieur 
à  ceux  de  Dupin  ,  de  Cellier  &  de  Cave.  L'ou- 
vrage de  M.  Rofsler  ne  va  pas  plus  loin  que  le 
concile  de  Nicée,  &.  il  fe  borne  là.  Ses  extraits 
font  mêlés  de  réflexions  peu  communes,  &  d'ob- 
férvations  extraordinaires  qui  manifeftent  de  plus 
en  plus  fon  grand  favoir.  Nous  ne  dirons  rien 
de  beaucoup  d'explications  neuves  de  diverfes 
cxpreiîïons  des  pères.  Ceux  qui  défirent  favoir 
Torigine  de  la  coutume  d'eifterrer  dans  les  égli- 
fes  l'y  trouveront  ;  on  y  verra  aufïi  un  abrégé 
de  la  doélrine  chrétienne,  telle  que,  fuivant  l'au- 
teur ,  elle  étoit  reçue  dans  les  trois  premiers 
fiecles. 

D.  Alb.  Ph.  Frick  Libel.  Sing.  de  revocandis  tam 
rébus  alienatis  quam  nummis  folutis  imminenti 
aut  moto  concurfus  judicio.  A  Helmftadt , 
chez  Kuhnlin,  1777  ,  in-^to.  de  92  pages. 

M.  Frick  a  offert  cette  differtation  très-folide 
&  bien  écrite  à  l'univerfitc  de  Tubingcn,  à  Toc- 


AVRIL,    i77§.         395 

cafion  de  fon  jubilé.  Il  s'y  efforce  de  prouver 
qii'un  créancier  prévoyant  &  diligent  a  droit ,  en 
cas  de  danger  imminent  de  banqueroute  de  fon 
débiteur  ,  d'en  répéter  les  biens  qu'il  lui  au;  oit 
alié'.és  ou  l'argent  qu'il  lui  auroit  avancé.  Ce 
fyllieme  mérite  d'être  examiné  par  d'habiles  ju- 
rifcunf  Ites ,  &  s'il  tû  bien  appuyé  ^  il  peut 
opérer  d-js  changemens  dans  la  jurifprudence 
ordinaire. 

Epitome  juris  facrî.  Ahré2,é  du  droit  eccléjîaflîquel 
par  M.  Kommel.  A  Le  pfick ,  chez  Sch^vic- 
kert,   1778  ,  in-8vo,  de  367  pag.  (  18  gros.) 

M.  Hommel  a  donné  cet  ouvrage  dès  1768, 
fous  le  nom  fuppoié  de  Cu^tius  Antonius,  Il  ne 
craint  point  aujourd'hui  d'y  mettre  Ion  nom , 
après  en  avoir  vu  le  fuccès.  Il  l'a  beaucoup  au- 
gmenté, y  a  tait  des  chan  emens  confidérabîes, 
&  l'a  mis  à  l'ulage  des  catholiques  oL  des  pro- 
teftcvns  ,  en  donnant  û'nbord  les  loix  communes 
à  tous  ,  &  enfuite  les  ditfétences  particulière- 
ment pour  la  Saxe. 

Jo.  Lud.  Conradi  Opufcuîa  è  jure  civili ,  Scc, 
OpufcuUs  de  M.  Ccriiad,  prof  (jlur  à  Mar-" 
burg,  fur  u droit  civlt.  ier.  voî.  A  Brème,  chez 
Meier  ,  "ljjj  ,  in-Svo.  de   366  pages. 

C'eft  un  recueil  de  petits  traités  académiques 
qui  font  autant  de  preuves  de  la  profonde  con- 
noiilance  du  droit  romain  que  l'auteur  poil'edé. 
Il  lui  eft  recommande  de  veiller  à  ce  qu'il  y 
ait  moins  de  fautes  d'impreffion  dans  les  vor 
lûmes   fuivans. 

ZuGE,  6cc.  Eh^e  de  feu  A'#  Zachar'e  ,  profeJJ'cur 
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en  t/iéoloo;ie  â  Gottingen  ,  &  enfuitc  à  Kiel ,  par 
M.  Perrchke.  A  Brème,  chez  Cramer,  1/77* 
petit  in-Svo,  de  49  pag.  (^  4  gros.  ) 

I\I.  Perfchke  efl  connu  par  Ton  obfervateur 
de  la  jeunelTe,  ]u^endbeobachter.  Le  tribut  de  re- 
connoiflance  qu'il  paye  à  fon  maître  fait  honneur 
à  (on  cœur.  Il  y  a  à  la  fin  de  l'éloge  deux  élé- 
gies fur  la  mort  de  M.  Zacharie ,  lune  de  M. 
Cramer  ,  l'autre  d'un  inconnu. 

Geschichte  von  Amfiica.  Hifloire  i' Amérique ^ 
traduite  en  Allemand  de  l'An^'ois  de  Rohertfon  , 
par  Jean-Frédéric  Schiker.  A  Leipfick ,  chez 
Reich,  1777,  2  vol.  in~8vo. 

On  n'a  encore  que  deux  volumes  de  cette 
hiftoire  qui,  fuivant  Ton  plan  ,  doit  être  conte- 
nue en  cinq  ou  fix.  11  n'y  a  guère  d'apparence 
que  l'original  en  foit  achevé  avant  la  fin  de  la 
difpute  entre  l'Angleterre  &  fes  Colonies.  Ce 
qu'on  en  a ,  efl  de  main  de  maître ,  &  doit  être 
rangé  parmi  les  meilleurs  livres.  Il  efl  étonnant 
combien  M.  Robertfon  a  compulle  d'imprimés 
6c  de  manufcrits  Eipagnols ,  dont  il  donne  le 
catalogue  dans  fon  fécond  volume ,  &  avec 
quelle  facilité  la  cour  d'Efpagne  a  communiqué 
fes  archives.  Il  a  les  mêmes  obligations  avec  le 
public  aux  cours  de  Vienne  &  de  Pétersbourg  : 
ce  qu'on  verra  encore  mieux  dans  les  volumes 
fuivans ,  ceux-ci  ne  s'étendant  pas  hors  des  con- 
quêtes Èfpagnoles. 

BriEFE  von  der  infel  Teneriffa  ,  &c.  Lettres 
écrites  de  Ténériffe  ,  du  Bré/il,  du  Cap  d<^'Bonne" 
Efpérance  &  des  Indes  Orientales  ,  traduites  en 
Allemand  de  rAnglais  de  Mijlrijf  KinderUy,  A 
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Leipfick  ,  chez  Reich ,   1  j-jj ,  in-Svo.  de  286 
pag.  (  12  gros.) 

Ces  68  lettres  ont  été  compofées  depuis  1764  , 
jufqu'en  1769.  On  y  trouve  peu  de  neuf,  mais 
on  aime  à  voir  confirmer  les  relations  des  voya- 
geurs précédens  par  des  témoignages  femblables. 
Les  moines  y  font  aiTez  peu  ménagés. 

Reisen  in  Griechenland.  Voyages  en  Grèce, 
entrepris  en  1764  aux  frais  de  la  compagnie  des 
Dilettanti ,  &  décrits  par  Richard  Chandler,  A 
Leipfick,  chez  Reich ,  1778,  in-Svo.  d'un  al- 
phabet /  feuilles. 

C'eft  un  pendant  ou  une  fuite  du  voyage  fait 
par  le  même  en  1764 ,  dans  l'Afie  mineure.  Les 
amateurs  de  l'ancienne  géographie  les  liront  avec 
fruit  ,  &  les  autres  avec  plaifir.  Tous  parcoure- 
ront  également  volontiers  des  villes  auffi  célè- 
bres qu'Athene  ,  Salamine  ,  Corinthe  ,  Sparte  , 
&  tous  les  lieux  qu'Homère  a  chantés.  Il  n'^ft 
pas  néceffaire  d'avertir  qu'ils  font  originairement 
écrits  en  Anglois ,  Si.  que  ceci  n'eft  encore  qu'une 
traduélion  ,  mais  une  traduction  agréable  ÔC 
exafte. 

Neue  philologifche  bibliothek.  Nouvelle  bibl'iO' 
thccfue  de  philologie ,  féconde  partie  du  23me- 
vol.  &  lere.  partie  du  3eme.  A  Leipfick, 
chez  Weygand ,  1778. 

Cette  efpece  de  journal  peut  êtreconfidéré  com- 
me une  fuite  de  la  bibHotheque  philologique  de  M. 
le  prédicateur  Muzzenbecher  ,  imprimée  àGottin- 
gen,  fur  les  traces  duquel  M.  Volborth  ,  éditeur  de 
cette  nouvelle  bibliotheaue ,  fait  gloire  de  marcher. 
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li  Sfil:  aftocié  des  coopé'-j'tuirs  iiiiiftres  ,  tels  qnc 
M.  Tiedeir.ann  ,  Si  M.  Heyne.  i'  en  fournit  par 
an  quatre  parties  ,  chacane  de  12  fr.uilles  in-8vo. 
Le  fr^cré  &  le  profane  y  trouvant  place  :  ainfi 
dans  les  deux  parties  que  nous  annonçons ,  on 
trouve  des  examens  d'ouvrages  Air  l'épître  aux 
Hébreux  ,  &  d'autres  ouvrages  fur  Horace  ,  Zo- 
roaitre,  &c. 

Varietas  le<5^ionis  in  Horatii  arte  poetica  ,  &c. 
Différentes  manières  de  lire  le  texte  de  l'art 
ffoétlque ,  tirées  d'un  mffl  d'H'elrn(}adt ,  avec 
des  notes  critiques,   A  Helmiladt ,  1777. 

Le  m{r.  paroît  être  du  14e.  ou  i<;e.  Tiecle: 
nous  citerons  quelques  variantes.  Au  lieu  de  fm- 
gentur,  on  lit  jun^untur.  Au  lieu  de  reddatur, 
redduntur.  Au  lieu  de  aut  ego  fallor,  naud  ego 
fallor.  Au  lieu  de  varioque  ,  varoque.  Au  lieu 
de  pamiriunt,  parturient.  Ces  manières  de  lire 
©nt  été  déiendues  dans  un  exercice,  préfidé  par 
M.   Henke. 

Abhandlungen  uber  verfchiedene  gegenftande 
der  Natu'-gefchiclite.  Traités  fur  pïufieurs  fu- 
jcis  d' hijîjire-naturtdh ,  par  M.  Schroeter.  2me. 
vol.  in-Svo.  de  462  pag.  avec  fig.  à  Halle  , 
chez  Gebauer,  1777. 

La  première  partie  confidéroit  les  infe^les. 
Cette  féconde  obferve  les  minéialogies  &  les  pé- 
îriiications  La  plupart  des  traités  font  nôufs  ou 
bien  travaillés  de  nouveau.  Il  s'y  agit  de  la  for- 
mation de  m  néraux  &  de  ler^rs  matrices,  de 
leur  accroiffement  ,  de  Thiftoire  du  fer  mtif , 
des  étoiles  de  mer  avec  un  d.^iT^in  de  Vafl:na 
nticulata^  àt  ia  réduction  de  ces  étoiles  en  claf- 
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(es  fuivant  les  figures  de  Link,  &  le  fyftêm^  de 
Linné,  dcs  particiilarirés  dc:s  limaçons  de  terre: 
tout  cela  eii  neuf,  i  f.s  articles  de  pétrification 
font  prél entés  fous  un  nouveau  jour.  On  décrit 
les  plus  fingulieres,  entr'autres  ,  les  aaomites, 
les  oolithes.  On  recherche  li  piuiieurs  ont  été  de 
vrais  poiiTons. 

Abhandlugen  ...  far  gefchichte  der  infe6î:en. 
Mémoire  pour  fcrvïr  à  riiljloire  des  infetles  ^  par 
M.  de  Geer,  avec  Us  objerv allons  de  M-  Got- 
ze.  1er.  quart  du  fécond  vol.  :n~4,o.  d'un  al- 
phabet 6  feuilles  &  demie.  A  Leipfick ,  clicz 
Muller,  1777  ,  (  I  rixd.  12  gr.) 

Cette  partie  du  fécond  vol.  contient  fix  di{^ 
cours  &  trois  traités.  Le  piemier  àifcours  traite 
proprement  des  infeétes,  le  ame.  ce  leur  ^é- 
îiéraiion,,  le  3me.  de  leur  nourriture,  le  4nie. 
de  leur  demeure,  le  «jme.  de  leur  refpiration, 
le  6me.  de  leurs  mutations.  Le  premier  traité 
.parle  des  infcclts  qvà  ont  quatre  ailes  poudreu- 
îes  avec  une  efpece  de  grouin  tors  en  fpirale,  & 
particulièrement  des  papillons  de  jour;  le  9.me, 
des  papillons  bourdons  ;  le  3me.  des  papillons 
de  nuit.  La  réputation  de  M.  Gotze  eft  fi  bien 
établie  qu'il  efi  inutile  de  recommander  un  ou- 
vrage auquel  il  a  part. 


Analytische  Dioptrilc ,    &c.    Traité  de  Diop» 
trïque  ,  d-v'ifé  en  trois  parties ,  par   M.  Klugel  , 

£rofc(leur  de    mathématiques    à     Kelmjladt,    A 
eipfick ,    chezJuniiis,   1778,    1    alphabet    IÇ 
feuilles  avec  4  planches  defi.g.  (1  rixd.  I2kr.) 


Quoique  le  grand  ouvrage  de  M.  Euler  im- 
primé  à  Péteràbwurg  en  3  vol.   in-^to»   depuis 
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1769,  ait  b.ifTé  peu  à  defirer  pour  la  perfe6lion 
de  cette  partie  des  mathématiques  ,  M.  Klugel 
l'a  trouvé  trop  difficile  à  comprendre  ,  trop 
étendu  &  trop  cher  pour  la  plupart  des  lec- 
teurs ,  c'eft  pourquoi  en  le  prenant  pour  guide, 
&  même  en  l'abrégeant ,  il  eflaie  de  le  rendre 
plus  clair  &  le  redrefTe  quelquefois.  D'abord  il 
recherche  les  caufos  de  la  réfraciion  des  rayons  de 
lumière  qui  pailent  par  un  ou  plufieurs  verres, 
il  en  donne  les  loix  &  en  mefure  les  angles;  ce 
qui  forme  la  théorie  des  télefcopes  ,  &  autres 
espèces  de  lunettes.  Enfuite  il  fait  Tapplication 
des  principes  aux  divers  inftrumens  d'optique , 
&  enfin  il  donne  une  defcription  détaillée  des  ef- 
peces  particulières  de  microfcopes  ,  télefcopes  , 
poliedres ,  &.C.  En  joignant  ce  livre  à  celui  dç 
Kœftner ,  les  Allemands  ont  une  optiqae  com- 
plette. 

M.  Klugel  publie  en  même  tems  en  Alle- 
mand, chez  le  même  imprimeur,  une  tradu6^ion 
d'un  ouvrage  François  fur  l'art  de  faire  les  té- 
lefcopes avec  toute  la  perf(^â:ion  pofîible ,  mis  à 
la  portée  des  ouvriers ,  à  laquelle  il  a  ajouté  des 
augmentations  confidérables.  Il  convient  que 
pour  fes  deux  ouvrages  il  a  mis  à  contribution 
ceux  de  Mrs.  Clairaut ,  d'Alembert ,  Beguelin  , 
Hennert  &  d'autres  mathématiciens.  Defcartes 
a  un  traité  de  dioptrique.  Le  père  Honorât  Fa- 
bri  a  écrit  un  abrégé  de  l'optique  ,  catoptrique 
&  dioptrique.  Le  père  Efchinard  a  fait  une  cen- 
turie de  problêmes  d'optique.  Le  père  Kircher 
a  donné  un  gros  volu^ne  de  tous  les  fecrets  de 
l'optique ,  fans  parler  de  Vitellius ,  d'Aquilonius 
&  de  beaucoup  d'autres ,  dont  M.  Klugel ,  ne  fait 
point  mention  ,  parce  qu'il  a  fans  doute  trouvé 
dans  ceux  qu'il  a  nommés  la  matière  fuiîifânts 
4  fon  deflein. 
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SatiRISCHE  erzae!iingen.  Difcours  fatyr'iques.  A 
Leipfick',  chez  Cniilus ,  1778 ,  petit  in-Svo.  de 
13  feuilles  très-proprement  imprimé. 

M.  Wetzel ,  connu  par  plufieurs  pièces  du 
même  genre  en  eft  l'auteur.  Il  palT^î  pour  avoir 
le  génie  propre  à  la  latyre.  Toutes  les  maxi- 
mes ne  font  pas  approuvées  ,  ôc  on  a  relevé 
celle-ci  :  »  la  vérité  &  l'erreur  font  à  chacun 
>)  ce  qui  lui  paroit  tel  :  "  &  celle-ci  encore, 
«  les  principes  de  la  morale  font  \t  réfultat  des 
«  circonftances  &  du  tempérament.  " 

Theatralîsche  werke  von  Carlo  Gozzi.  Œ«- 
vres  dramatiques  de  Gozzi ,  traduites  de  l'ita" 
lien  en  Allemand,  1  vol.  in-8vo.  A  Berne , 
par  la  fociété  typographique,   1777» 

Chlari  &.  Goldoni  étoient  en  pofleffion  du 
théâtre  de  Venife,  lorfqu'en  1761  ,  Gozzi  a  paru 
&  les  a  effacés.  C'efl:  au  lecteur  à  juger  fi  fa 
viéloire  doit  être  durable. 

Le  mufeum  Allem.and  qui  a  commencé  de 
paroître  en  1776  à  Leipfick,  chez  Veygand  fou- 
tient  fa  réputation.  Il  fe  dillingue  toujours  par 
l'ordre  des  matières  &  l'exaâiltude  ponctuelle 
dans  l'envoi ,  qualités  ordinairement  rares  ,  ex- 
cepté dans  la  primeur  de  ces  fortes  d'ouvrages» 
Celui  de  janvier  1778  rapporte  nombre  d'anec- 
dotes çurieufes  fur  les  titres ,  &  pourfuit  les  re- 
marques fur  les  loix  de  Munfter  concernant  la 
médecine  ;  celui  de  février  contient  entr'autres 
matières  un  mémoire  de  M.  Dom  fur  le  Palati- 
nat;  un  autre  fur  la  Gallomanie  ,  par  laq-ieUe  on 
entend  le  goût  qui  porte  à  imiter  les  François, 
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qu'on  reprend  avec  une  aigreur  peu  ordmalre  aux-> 
Allemands ,  dont  le  caraftere  eft  de  meprifer  l-r-s- 
défauts  des  autres  peuples  fans  les  outrager  ;  6c 
un  projet  pour  extirper  la  iuperftition  &L  les  pré- 
jugés. Wejgand  fait  travailler  à  rhiftoire  de  l'in- 
qi 'fition.  C'efl  pourquoi  il  piie  ceux  qui  ont  des 
livres  rares  fur  ce  fujet  ou  des  inanulcrits  conte- 
nant d::s  faits  certains ,  de  les  lui  envoyer.  Il  les 
remettra  fidèlement  après  en  avoir  fait  ufage. 

Parmi  les  jcurnanx  de  Berlin  on  en  compte 
un  qui  a  pour  titre:  Nueflete  mannigfaltigkeiten, 
variétés  les  pins  nouvtlUs.  Il  fe  diitribue  chez  la 
veuve  Wangen.  11  en  paroit  quatre  parties  par 
an,  faifant  en  tout  57.  feuilles.  L'ouvrage  répend 
à  fon  titre  ,  &  il  mérite  la  faveur  dont  il  jouit. 
Dans  le  1er.  <&  le  2.me.  trrmeftre  de  1777  on 
décrit  le  pcttria-'cbat  de  Conftantinople  ;  les  yeux 
des  chenilles,  mîvantM.  Bolten,  phyilcien  d'ILim- 
bourg;  on  juge  J^\\-^n  en  fa  qualité  d'auteur  d'irlf- 
toire-natureiie,  d'après  M.  Sander,  profeffeur  à 
Carifcron?,  On  y  infère  un  clTai  d'exam*ns  des 
minératix  au  microfccpe  ,  par  M.  Meneike.  O.i 
y  faii  connoître  le  beau  cabinet  de  M.  La?  kha- 
vel  à  Zerbft  ;  Fart  de  voir  les  eftampes  enlumi- 
nées, comme  fi  elles  étaient  peintes  fur  le  ver- 
re ;  plufieurs  curiofités  d'Irlande.  On  y  annonce 
la  f'.iite  de  la  condiv^^logie  de  Martini ,  &  on  y 
donne  des  extraits  des  livres  précieux  d'hidoire- 
naturelle ,  &c. 

Deux  recueils  aufîî  imprimés  à  Berlin ,  chez 
Pauli  continuent  d'avoir  la  faveur  publique.  Le 
ler.  efl  une  coU  ^t'on  :]"•  médecine  &  d'hifloire- 
naturelîe  ,  oont  on  a  déjà  huit  volumes  en  Aile- 
mr.nd  ,  avec  q.*îe'ques  c^'.hiers  du  9tne.  Le  2d.  eft 
une  co]l*^6li.'P.  d'économie  champêtre  encore  en 
Allemand ,  dont  ona  deux  volumes  &.  les  10  pre» 
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mîers  calilers  du  3  me.  Tous  ces  ouvrages  dé- 
montrent que  la  culture  des  fciences  naturelles 
cft  particulièrement  protégée  du  roi  de  Pruffe  qui 
vient  de  nommer  M.  Ploucquet  de  Tubingen  , 
auteur  d'un  livre  très-intérelTant  fur  les  morts 
violentes  <k  les  empoifonnemens ,  à  la  place  de 
profefTeur  extraordinaire  de  médecine  dans  l'uni- 
verfité  de  Halle. 

La  fociété  des  antiquités  établie  à  CafTel  fait 
lavoir  qu'à  commencer  au  mois  de  juillet  pro- 
chain ,  elle  fe  propofe  de  publier  un  nouveau 
journal  fous  ce  titre  :  Tableau  de  la  littérature 
Allemande  à  Vufage  des  étrangers»  M.  Dohms  fe 
rend  caution  de  l'entreprife.  Le  prix  de  la  fouf- 
cription  eft  de  16  livres  de  France  ou  4  rixda- 
les  ,  non  compris  le  port ,  pour  douze  cahiers 
par  an ,  chacun  d'environ  6  feuilles  ïn-Svo,  d'im* 
prelîion. 

Au  commencement  de  1777,  il  a  paru  à  Duif- 
bourg ,  ville  du  pays  de  Cleves ,  fujette  au  roi 
de  Prude  ,  un  nouveau  journal  Allemand  dont 
tous  les  cahiers  de  l'année  fo'-ment  un  in-Svo  de 
416  pages.  M  le  prédicateur  Meifter  y  en  a  la 
direction.  Mrs.  Gildemeifter ,  profefTeur,  &  Hu- 
ther,  co-recleur  à  Wefel,  y  contribuent  ;  le  choix 
&  la  variété  des  matières  ont  mérité  l'approba- 
tion publique. 

Il  parcît  à  Dantzick,  chez  Florike,  un  nou- 
veau journal  Allemand ,  fous  ce  titre  :  Religiofe 
neben  {lunden  ;  pieufes  recréations  ^  par  M.  T ref- 
cho.  184  pag.  in-Svo.  par  mois  pour  8  gr.  L'hif- 
toire  de  qu:lques  églifes  Américaines,  6l  des  éco* 
les  de  Philadelphie  s'y  font  remarquer. 
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M.  Pauli,  prcrefleur  d'hiftoire  dans  l'univerfité 
de  Halle,  célèbre  par  plufieurs  bons  ouvrages 
Allemands,  entre  lefquels  on  compte  fes  vies  des 
principaux  héros  de  la  dernière  guerre,  &.  ion 
hiftoire  générale  des  états  du  roi  de  PrufTe ,  eft 
mort  à  Halle  le  9  février,  âgé  de  53  ans. 

M.  LiflTenhof,  officier  d'artillerie  à  Brème  ,  eft 
occupé  à  compofer  un  traité  d'artillerie:  afin  de  le 
rendre  le  plus  complet  qu'il  y  ait ,  il  follicite  les 
ingénieurs ,  artifans  &  autres  de  lui  communi- 
quer leurs  inventions  6c  leurs  expériences,  &  tout 
ce  qu'ils  croiront  utile  à  fon  delTein.  Il  ne  man- 
quera pas  de  leur  en  faire  honneur  dans  fon  ou- 
vrage. 

Le  nouvel  établiflement  de  Deilau  qui  paroif- 
foit  ébranlé  par  la  retraite  de  M.  Campe ,  un 
des  principaux  inflituteurs ,  acquiert  tous  les  jours 
plus  de  luftre  fous  la  direction  de  M.  Bafedow, 
qui  a  publié  les  5me.  ,  6me.  Se  yme  cahiers  de 
ùs  inftru6tions  pédagogiques  ,  dans  lefquels  on 
voit  une  partie  de  la  méthode  qu'il  emploie  pour 
former  fes  élevés,  aujourd'hui  au  nombre  de  33, 

Glv^ditfche  ,  imprimeur  à  Leipfick ,  a  fous 
prefTe  Jac.  Theod.  Kleinii  naturalis  difpofitio 
echinodermatum  &  lucubr.  de  aculeis  echino- 
rum  marinorum  corre«Stus  &  defcriptionibus  va- 
riifque  adnotationibus  au6lus.  Edidit  N.  S.  Leske. 
C'eft-à-dire.  Nouvelle  édition  de  Vanatomie  des 
hérijjons  de  mer  &  de  l'examen  de  leurs  aiguillons  ^ 

£ar   M.  Klein ,  corrigée   &   augmentée  ,   far  Mt 
icske.  Elle  fera  prête  à  Pâques. 
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SUEDE. 

HisTORiA  reformationis  ecclefiarum  Suecica* 
ru  m,  &c.  Hifloire  de  la  réforme  des  églifes  de 
Suéde  y  tirée  des  pures  fources  6»  des  monumens 
authentiques  ^  par  Y\txx^-V>ovv^\v\Q^^  Rolius  de 
Porta.  A  Chur  en  Graubunden  ,  chez  Jacob, 
1777,  tom.  2  &.  3,  le  ler.  parut  il  y  a  cinq 
ans. 

Nous  ne  connoiflbns  ce  livre  que  par  Tannoncc 
qu'on  en  lit  dans  le  journal  encyclopédique  de 
mars  1778,  pag.  542  ,  où  le  titre  n'efl  pas  tra- 
duit en  François  ;  mais  on  fuppofe  c^VLiCcleJîa 
Suecica ,  veut  dire  églife  SuifTe  ,  puifque  l'article 
eft  inféré  fous  Suisse.  Il  y  a  vraifemblable- 
ment  encore  quelque  erreur  ;  au  moins  nous 
avouons  ne  connoître  ni  Chur  ni  Graubunden^ 
Cependant  on  defire  favoir  où  trouver  un  livre 
curieux  par  le  fujet  qu'il  traite.  Il  faut  efpérer 
que  le  journal  tncyclopédique  nous  l'apprendra, 
€n  fe  corrigeant  lui-même. 

BRUXELLES. 

Épreuves  des  caraâeres  de  la  fonder e  de^ 
h  L.  de  Boubers,  rue  d'/iffaut,  près  de  Ste» 
Gudule,  ln-8vo.    1777. 

Avis, 

»  Ce  volume  contient  les  épreuves  &  les  mo- 
>j  deles  de  toute  efpece  de  caraîleres  connus,  de 
j>  tous  les  fignes  algébriques ,  botaniques ,  aftro- 
V  nomiques  ,  dont  on  fait  ufage  ;  des  longues  , 
lî  brèves,  vignettes  &  fleurons  qui  entrent  dans 
«.  la  compofition  d'une  imprimerie.  Cfs  fleurons 
»  &.  ces  vignettes  font  toutes  d'un  deflin  nou- 
I»  veau. 
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î>  Les    poinçons  de    la    fonderie   du    û'inr  de 

V  Boubers  ont  été  gravés  par  les  plus  célèbres 
»  artiftes  :  on  s'en  apperçoit  aifément  à  la  coupe 
»  nette ,  à  l'alignement  exaét  ;  à  la  forme  graS 
n  cieufe  &  régulière  des  carafteres  ;  mais  ce» 
«  agrémens  ne  font  pas  les  feuls  avantages  que 
j9  les  cara«5leres  du  fieur  de  Boubers  ont  feir  ceu< 
«  des  autres  fonderies  ;  ils  leurs  font  fupérieurs 
»  par  la  folidité.  La  gravure  de  leur  matrice 
«  eu  profonde,  au  moyen  de  quoi,  la  lettre  ne 
)»  fe  remplit  point ,  &  conferve  plus  long-tems  , 
«  à  l'ufage,  un  bel  œil  ,  &  fur-tout  cette  pu- 
»  reté  qui  manque  à  la  plupart  des  caractères 
»  François  &  Allemands.  Les  premiers  ne  font 
»  pas  de  durée  ;  ceux  du  fieur  de  Boubers  en  ont 
j)  une  auffi  grande ,  pour  ne  pas  dire  plus  grande 
I)  que  les  féconds. 

j)  Les  poinçons  auxquels  il  Fait  encore  travail- 

V  le ,  le   mettront   dans  le  cas  de   donner  dans 

V  fix  mois  un  nouveau  livre  d'épreuves,  au  moyen 

V  de  quoi ,  fa  fonderie  ,  qui  efl  déjà  une  des  plus 
n  complettes  qui  foit  en  Europe  ,  le  fera  innni<» 
»  ment   plus.  « 

Almanjch  eccUfiûflîque  des  Pays-Bas;  contt'^ 
nant  Vètat  du  clergé  fécnlier  &  régulier  de  cha- 
que  diocefe  ,  dïv'ifé  par  diflriêl  ou  doyenné  , 
les  noms  des  archevêques  ,  évêques,  grands-vical" 
Tes ,  dignitaires  ,  chanoines  &  chapelains  ;  les 
noms  des  paroiffes  ,  des  doyens  ruraux,  des 
patrons  ou  coUateurs  6»  ceux  des  curés  ;  les 
noms  des  chapitres  nobles  &  des  chanoinejjés  , 
des  abbayes  &  des  abbés  ,  des  maifuns  r.'ligieu- 
fes  &  de  leurs  fupérieurs ,  &c.  précédé  d'un  ta- 
bleau des  anciens  Belges,  avant  &  après  la  con- 
quête de  Jules-Céf  ai.,  juf  qu'au  tems  de  la  prédi- 
cation de   l'évangile  ;   pour    l'armée    1778.   A 
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Bruxelles,  chez  J.  L.  de  Boubers,  imprimeur- 
libraire  ,  rue  d' Aflaut ,  avec  privilège  de  S.  M, 
&  à  Liège ,  chez  de  Boubers. 

Cet  almanach  contient ,  comme  le  titre  l'an- 
nonce ,  un  état  exa6i:  du  clergé  tant  régulier 
que  féculier  des  Pays-Bas  Autrichiens.  Chaque 
année  on  y  fera  les  changemens  &  les  augmen- 
tations qu'exige  nécellairement  un  ouvrage  de 
ce  genre.  A  la  tête  on  a  mis  un  abrégé  bien 
fait  de  l'hitlioire  de  la  religion  chrétienne,  de- 
puis fon  établilTement,  juliqu'au  moment  où  elle 
a  été  reçue  dans  les  Pays-Bas.  On  continuera 
cette  hiftoire,  dont  on  mettra  une  partie  à  la  tête 
du  nouveau  volume  de  cet  almanach  qui  paroî- 
tra,  chaque  année,  au  commencement  de  jan- 
vier. 

LIEGE. 

Nouveau  traité  de  l'art  des  armes ,  dans  lequel 
on  établit  les  principes  certains  de  cet  art ,  6» 
oii  l'on  enfeigne  les  moyens  les  plus  /impies  de 
les  mettre  en  pratique  :  ouvrage  nécejjaire  auX 
fL-rfonnes  qui  je  dejlinent  aux  armes  ^  &  utiles 
à  celles  qui  veulent  fe  rappeiler  les  principes 
qu'on  leur  a  enfeignés  :  par  M.  Nicolas  D£» 
MEUSE,  gaide-du-corps  de  S.  A.  C.  le  prince-' 
évéaue  de  Liège  ,  &  maître  en  fait  d'armes. 
Vol.  in-l2  ,  orné  de  gravures  en  taille-douce. 
Prix  2  liv.  10  f.  A  Liège,  chez  Defoer  ,  im- 
primeur-libraire ,  fur  le  Pont-d'Iile  ,  &  chez 
l'auteur,  derrière  le  Palais.  A  Bruxelles,  chez 
Lemaire  &  Cordier  ;  à  Amflerdam  ,  chez 
E.  Van   Harrevelt  ;   à    Lille ,    chez  Lehoucq  ; 

'  à  Maeftricht,  chez  E.  Dufour  &  Ph.  Roux; 
ôc  chez  les  principaux  libraires  des  différentes 
Yillcs  5  1778. 
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Cet  ouvrage  eft  compofé   de  LUI.  chapitres  ^ 
précèdes   d'une  introduction  dans    laquelle  l'au- 
teur expoie,avec  modeftie,  les  motiis  qui  l'ont 
engagé  à  le  faire  imprimer.  La  méthode  qu'il  em- 
ploie   eft    fimple  ,    claire ,    à  la  portée  de  tous 
les  lecteurs;  ce  qui  eft  déjà  beaucoup  dans    un 
art  oïl  il  eft  plus  facile  de  démontrer  que  de  dé- 
crire ,   &  où  l'oH  fe  fait  mieux  comprendre  avec 
le  fleuret  qu'avec  la    plume.    Sans  avoir  négligé 
aucune  des  inftru£lions  qu;î  l'on  reçoit  dans  les 
'bonnes  académies  ,    M.   Demeufe  a  cru  devoir 
fe   reftreindre    aux    vrais  principes    de   l'art  ,' à 
ceux  qui  développent  avec  avantage  les  mouve- 
Hiens  du  corps  ,  &  les  font  exécuter  avec  grâce. 
Ces  mouvemensne  font  pas  en  aufti  grand  nom- 
bre que   piufieurs    maures   le    prétendent.    »  Je 
«  conviens,    dit  l'auteur,    qu'on    ne  peut  avoir 
»  trop  de  reffburces   dans  une   afiaire  férieufe  ; 
yt  mais   ces   reft'ources  ie    trouvent  plutôt    dans 
i>  trois  principes  certains  &  démontrés  que  dans 
ï)  vingt,  dont  la  multitude  empêche  de  faire  la 
j)  véritable    application.    "  Aulfi    n'a-t-il  point 
parlé  des  pajfes  ,  des   coups  de  fouet  ^  des  br;fc^ 
mens  de  lame  ^  des  efquivemens ,  (S'c.»  Toutes  ces 
»  bottes  ,  dit-il  ,  tous  ces  coups  lont  indiftinx^e- 
»  ment    mauvais    &  ne    conviennent    qu'à  des 
»  ferrailleurs;  ils    font  perdre   la  grâce,  la    U- 
V  berté,   la  fermeté    &  la  fureté  qu'il  eft  efleh- 
99  tiel  de   conferv-er;  les  attitudes  contre  nature 
«I  qu'ils  exigent  épuifant  les  forces  en  les  divi- 
}>  fant ,    deviennent   des  reft'ources    impofîîbles, 
t)  des  périls  évidens,   des  défaites  certaines.  " 

Dans  les  VI  premiers  chapitres  ,  l'auteur  traite 
du  choix  des  armes,  du  falut ,  de  Valongement^ 
de  V  appel,  de  la  parade  fimple  ,  de  la  parade  na^ 
turelU  ,  &c.  &  de  V attaque  fimple.  Dans  les 
XII  chapitres  qui  fuivent ,  en  expofe  avec  beau- 
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coup  de  précifion  &  de  clarté  les  différentes  eC» 
peces  de  parades  dont  il  n'a  pas  étj  queftion 
dans  les  premiers  chapitres  ,  la  parade  du  contre 
de  quarte^  celle  des  demi-contrs  de  tierce^  &c. 
Les  XXII  chapitres  fuivans  ont  pour  objets  , 
entr'amres  ,  la  parade  du  cercle  entier  ^  le  liement 
de  i'épée  dans  les  armes  par  un  coup  droit  y 
liifroijfemcnt  fur  If  paffement  de  l'épee^  la  manière, 
de  tirer  toute  feinte  en  ripojle  ,  la  reprife  d^  main^ 
le  tems  certain^  la  mefiire  ,  la  petite  marche  tri- 
plè.e  ,  une  de  plus  violentes  attaques  qu'il  y  ait 
dans  1-5  arm  s,  Ôcc. 

Dans  les  derniers  chapitres  ,  l'auteur  traite  des 
facultés  df.s  armes ^  article  fait  avec  beaucoup  de 
foin;  à^s  ébauchés  ,  de  Vaffaut,  du  bras  raccourci^ 
de  Yutilité  dts mafques  en  tirant  des  armes,  des  df- 
pcf  rions  naturelles  ^  &c.  du  défaut  de  toutes  les^^- 
tiludes  forcUs  ,  &.c.  Nous  croyons  que  le  public  re- 
cevra favorablement  cet  ouvrage,  orné  de  figures 
qui  ne  laiffent  rien  à  defirer  pour  l'intelligence 
des  principes  &  la  vérité  des  démonftrations. 


GRAVURES. 

Le  foldat  en  fémejlre  ^  &  le  négociant  ambulant  l 
deux  eftampes  en  pendant,  d'environ  11  pou- 
ces de  large  fur  10  de  haut  ,  gravées  par  Je 
fieur  Ingouf  junior ,  d'après  les  defîins  origi- 
naux de  M.  Freudeberg.  A  Paris,  chea  Bul- 
det ,  rue  des  Gêvres ,  maifon  du  notaire,  ;iu 
premier.  Prix,  3  liv.  chaque  eftampje. 

iVi.  Freudeberg  ,  defîinateur  ,  eil  connu    des 
amateurs  par  difiérentes  fcenes  domeftiques  q^ui 
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ont  été  gravées  d'après  fes  defTins.  Il  nous  re- 
préfente  dans  celles  qui  viennent  de  paroître , 
un  loldat  qui,  de  retour  dans  ia  famille,  lui  fait 
le  récit  de  fes  exploits  ou  de  ceux  dont  il  a  été 
témoin.  Le  négociant  ambulant  eft  un  colpor- 
teur d'eftampes  qui  montre  à  une  bonne  mère 
&  à  fes  enfans  ,  les  images  qui  peuvent  les  in- 
térefler.  Les  fonds  de  fes  compofitions  font  ri- 
ches, &.  offrent  plufieurs  détails  qui  rendent  ces 
eftampes  très-amulantes.  M.  Ingouf  junior  ,  qui 
les  a  gravées  ,  annonce  par  ces  nouvelles  pro- 
duirions de  fon  burin  ,  qu'il  aime  fon  talent,  6c 
s'applique  à  le  perfectionner. 

La  troifieme  foufcription  de  l'ouvrage  fur  les 
modes  &  coftumes ,  compoféde  douze  eftampes  , 
fera  fermée  inceffamanent. 

Les  perfonnes  qui  voudront  fe  procurer  cet 
ouvrage,  pourront  s'adrefler  à  M.  Moreau,  def- 
fmateur  de  fa  chambre  &  du  cabinet  du  roi , 
cour  du  mai  au  palais,  hôtel  de  la  tréforerie  :  elles 
y  trouveront  des  exemplaires  de  la  pre^j^ere  ÔC 
de  la  féconde  fuite ,  6c  y  verront  les  premières 
épreuves  de  la  troiiieme  ,  dont  la  foufcription 
eft  de '48  iiv.  Les  plus  belles  épreuves  feront  re- 
fervées  aux  foufcripteurs ,  dont  les  noms  feront 
imprimés  à  ^a  tête  du  difcours  qui  accompagnera 
cette  troifieme  fuite. 

Bienfaifance  de  la  reine,  cflampe  de  22  pou- 
ces d;î  large  fur  18  de  haut,  dédiée  à  Madame^ 
&  grf  vée  eu  manière  de  lavis  d'encre  de  la  Chine 
&  d'cllampe  an  crayon  noir;  par  le  chevalier 
Dagoty ,  peintre  de  la  Reine  &  de  Madame , 
prix  18  Hv.  A  Paris,  chez  Dagoty,  anatomifte 
penfionné  du  roi,  p^re  de  l'auteur,  rue  S.  Ho- 
noré, vis-à-vis  l'oratoire  i   chez  Dtmonvi'le, 

imprimeur- 
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împnmeur-libraire  de  l'acadéniie  Françoife,  rue 
St.  Severin  5,  &  chez  Alibert,  marchand  d'eftam- 
pes ,  au  jardin  du  palais  royal. 

Nous  annonçâmes  au  mois  de  février  dernier 
(/7iige  394)  \q profpcEius  d'un  recueil  de  tous  les 
cojlumes  des  ordres  religieux  ^  militaires ,  avec 
un  abrégé  hiflorique  &  chronologique,  &c. 

Le  premier  cahier  de  cet  important  ouvrage 
vient  de  paroître;  le  fécond  paroitra  dans  le  cou- 
rant d'avril,  &.  les  fuivans  feront  diflribués  de 
mois  en  mois.  Quoique  Tauteur,  M.  Bar,  n'eut 
promis  que  douze  hgures  par  livraifon,  celle-ci 
en  contient  quinze ,  &  le  papier  eft  infiniment  (m* 
périeur  à  celui  qu'on  avoit  droit  d'attendre.  Nous 
donnerons  une  notice  plus  détaillée  de  cet  ou- 
vrage, dont  la  foufcription  fera  ouverte  jufqu'au 
commencement  de  mai  prochain.  Les  perfonnes 
qui  fe  feront  engagées  à  prendre  l'ouvrage,  ne 
payeront  chaque  cahier  que  15  liv.  &  en  le  reti- 
rant exactement  elles  auront  le  dixième  gratis» 
Les  autres  le  payeront  2.4  liv.  chacun.  Le  port 
de-  l'ouvrage  par  la  pofle  ne  fera  point  à  la  charge 
des  fcufcripteurs  de  province.  Il  faut  s'adreffer 
pour  foufcrire ,  chez  l'auteur,  rue  du  Roi-doré^ 
au  Marais,  ouchezQuillau,imp.  rue  duFouare.. 

Jpollon  &  Marjîas  ,  d'après  le  tableau  origi- 
tial  peint  par  Carle-Vanloo ,  premier  peintre  du 
roi,  pour  fa  réception  à  l'académie  en  1735  ,  ef- 
tampe  gravée  par  Simon-Charles  Miger,  pour 
fa  réception  à  l'académie  en  1778.  Elle  eft  du 
fonds  des  planches  appartenantes  à  l'académie, 
&  fe  trouve  chez  le  concierge  de  cette  Acadé- 
mie, place  du  Louvre,  Prix  9  liv. 

On  diftribue  maintenant,  à  Paris,  chez  M.  de 
la  Foffe,  graveur,  rue  du  Carrousel ,  vis-à-vis  Iss 
Tome  IF.  S 
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écuries  du  roi ,  la  première  livrâifon  du  voyage 
pitorefque  d'Italie.  Il  y  a  plufieurs  mois  que  les 
delîîns  de  cet  ouvrage  ont  été  diftribués  aux  gra- 
veurs ;  mais  les  lenteurs  de  leur  art,  l'oblcurité 
des  jours  d'hiver  font  caule  que  le  nombre  des 
planches  efl  encore  peu  confidérable.  Si  l'on  en 
donne  dans  ce  moment  une  première  livrâifon  , 
ce  n'eft  que  pour  donner  aux  foufcripteurs  une 
idée  de  la  manière  dont  l'ouvrât-^  fera  exécuté;  dans 
trois  mois  on  en  donnera  u  -e  féconde  ;  mais 
l'année  prochaine  il  en  paroîtra  une  régulière- 
ment de  mois  en  mois. 

Seconde  fuite  d"  eflampes  pour  fervir  à  l'hlftoire 
des  modes  &  du  coftume  en  France^  dans  le  dix^ 
huitième  fiecle.  Année  1776,  A  Paris ,  chez  M. 
Moreau ,  graveur  du  cabinet  du  roi ,  cour  du 
mai ,  au  palais ,  hôtel  de  la  tréforerie.  Prix  6  liy, 
le  cahier  in-12.  compofé  de  douze  planches. 

Ces  mêmes  eftampes  ont  déjà  été  publiées  d'un 
format  in-folio ,  avec  le  difcours  imprimé.  La 
beauté  de  ces  gravures  &  généralement  de  cet 
ouvrage  ,  lui  ayant  mérité  l'accueil  le  plus  favo- 
rable du  public,  l'éditeur  a  cru  ^  pour  fe  mettre 
à  l'abri  du  brig  mdage  trop  commun  des  contre- 
facieurs ,  &  auili  pour  les  mettre  plus  à  îa  por- 
tée des  pîrlbnnes  qui  ne  voudroient  pas  faire  la 
dépenfe  de  la  première  édition  ,  devoir  en  don- 
ner une  plus  portative  &  dont  le  prix  fût  plus 
modique.  Son  exécution,  quoique  réduite  en  pe- 
tit, n'eft  pas  inférieure  à  l'autre.  On  y  reconnoît 
également  les  talens  &  le  génie  de  î'artifte  d'a- 
près lequel  ces  efcampes  font  gravées. 

La  femme  blcjfée  ^  eftampe  de  13  pouces  de 
large  fur  10  de  haut  ,  gravée  à  la  manière  du 
crayon  rouge ,  par  Demaiteau ,  d'après  le  Prince» 
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prix  ï  îiv.  5  f.  A  Paris  ,  chez  l'auteur  ,  cloître 
St.  Benoît,  la  troifieme  porte  cochere  à  gauche, 
par  la  rue  des  Mathurins. 

Cette  eftampe  eft  très-bien  rendue  ,  &  le  moël* 
leux  du  crayon  eft  fort  bien  imité. 

Une  Flerge ,  gravée  à  la  manière  du  crayorf 
rouge ,  par  le  même  ,  d'après  un  tableau  tiré  da 
cabinet  da  M.  Aliamet,  grav-jur  Uu  roi.  Prix  t 
iiy.  5  {.  A  Paris ,  chez  l'auteur  ,  à  radrefie  ci- 
deffus  indiquée.  Cette  ell:ampe  ell  touchée  avec 
beaucoup  d'efprit. 

Dêux  eflampes  gravées  par  Henri  Godln ,  d'a- 
près Carie  Vanloo  ,  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
&  fon  premier  peintre  :  hauteur  de  18  pouces 
fur  12  de  largeur.  Prix  6  Iiv."  les  deux.  A  Liège, 
chez  l'auteur,  rue  fur  ^îeufe,  au  pidolet  cou- 
ronné ;  ôcà  Bruxelles,  chez  Lemaire  ,    libraire. 

La  première  de  ces  eftampes ,  qui  a  pour  titre 
la  converfation  EfpjgnoU  ,'rtpîèùm^  trois  fem- 
raes  exécutant  un  concert  interrompu  par  l'ar- 
rivée d'un  cavalier  qui  vient  faire  la  converfa- 
tion avec  elles.  Dans  la  féconde  ,  intitulée  la 
leâiure  Efpagnole ,  on  voit  un  jeune-homme  fai- 
sant une  ledlure  à  des  demoiielles  aififes  à  fes 
côtés.  Ces  deux  fjjets  font  très-agréabîv3S  ,  tant 
pour  la  compofition  que  pour  l'efiet  6t  le  goût 
des  habiliemens. 
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GÉOGRAPHIE, 

\y  Arte  topographique  des  environs  de  Phila." 
delphie ,  a  17  lignes  pour  mille,  avec  les  che- 
vaux-de-frife  ,  redoutes  6l  autres  détenfes  des 
Américains  ;  par  Seul  &.  Streap.  En  une  feuille 
d'Atlas  ,  traduit  de  TAnglois.  Prix  2  liv.  en  blanc, 
3  liv.  lavé.  Chez  Lerouge,  ingénieur  -  géogra- 
phe du  roi  ,  rue  des   grands-Auguftins. 

Une  brochure  in-^to.^  contenant  15  difFérens 
plans  de  l'Amérique.  Prix  6  liv.  chez  le  même. 


MUSIQUE. 

Jl  Rois  fanâtes  pour  le  clavecin  ,  avec  accom- 
pagnement d'un  violon  ad  libitum.  Dédiées  à 
madame  de  la  Guillaumie  ,  par  M.  Edelmann, 
(Euvre  VI ,  prix  6  liv.  A  Paris  ,  chez  l'auteur  , 
•malfon  de  M.  d'Argenville  ,  rue  du  Temple,  au 
coin  de  celle  de  Paftourelle  ;  madame  le  Mar- 
chand ,  rue  Fromanteau  ,  Ôc  à  l'Opéra. 

Deux  fanâtes  pour  le  clavecin  ou  le  forte' 
piano,  avec  accompagnement  de  violon,  dédiées 
à  M.  Tourtille  Saugrain  ,  intérelTé  dans  les  af- 
faires du  roi;  compofées  par  Ifaac  Lefebure, 
maître  de  mufique  &  de  clavecin  ,  oeuvre  pre- 
mier. Prix  6  liv.  A  Paris  ,  chez  l'auteur ,  rue 
Culture  Ste.  Catherine  ,  maifon  de  M.  Barreau  , 
correcteur  des  comptes  ,  ôc  aux  adreiTes  ordir 
naires. 
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Romance  6*  [es  paroles  avec  des  variations , 
pour  le  clavecin  ou  le  forte  piano  ,  compofée 
par  liaac  Lefebure ,  maître  de  clavecin.  Prix  i 
liv.  4  fols»  Chez  l'auteur,  &  aux  adreffes  ordi- 
naires. 

Amufemens  des  dames  ;  IVe. ,  Ve.  &  Vie.  r€- 
'cueil  des  contredanfes,  allemandes,  angloifes  , 
menuets  ,  &c.  qui  fe  danfent  chez  la  reine  ,  ar- 
ranî^s  pour  le  clavecin  ou  le  forte  piano  ;  dé- 
diés à  Mile.  Louife-Elifabeth  Boccony  de  Leou- 
be ,  par  Benaut ,  maître  de  clavecin  de  l'abbaye 
royale  de  Montmartre  ,  dames  de  la  Croix,  &c. 
Prix  2  liv.  8  f.  chaque  recueil.  A  Paris,  chez  Mlle, 
Caftagnery,  rue  des  Prouvaires. 

Sei  Trlmi  per  due  violini  6i  bafTo  concertini ," 
deir  Sig.  J.  B.  Amé,  opéra  prima,  mis  au  jour 
par  madame  Tarade.  Prix,  7  liv.  4  f.  A  Paris, 
chez  madame  Tarade  ,  marchande  &  graveufe 
de  mufique ,  brevetée  de  la  reine ,  rue  Coquil- 
liere ,  à  la  Lyre  d'Orphée  ;  Mlle.  Caftagnery  , 
rue  des  Prouvaires,  6c  aux  adrtfles  ordinaires 
de  mufique. 

Concerto  pour  le  clavecin  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons  ,  deux  cors ,  alto  &  baffe. 
Dédié  à  madame  de  Coliange  ;  compofé  par 
Mlle.  Rofe  de  la  Roche;  mis" au  jour  par  Be- 
naut ,  maîrre  de  clavecin ,  œuvre  deuxième. 
Prix,  4  liv.  4  f.  A  Paris,  chez  l'éditeur,  rue 
Dauphine,  la  porte  cochere  près  le  Pont-Neuf , 
&  aux  adreifes  ordinaires. 

Cinquième  recueil  de  vaudevilles  des  opéra 
comiquts  ,  arrangés  pour  le  clavecin  ou  ^e  forte 
piano.  Dédiés  à  madame  la  comteffe  d'Hçrou- 
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Ville;  par  M.  Benaut ,  maître  de  clavecin.  Pr'ni 
J  iiv.  16  f.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Dauphi- 
D^'  x^^^^^  cochere  à  gr.uche  en  entrant  par  le 
l^ont-Neuf,  6c. aux   adreffes  ordinaires. 

les  contretems  ,  nouvelle  contredanfe  Frart- 
çoile,  laii'  ac  les.  figures  par  M.  Baldrony,  fils, 
^a;tre  de  danfe  .&  danfeur  de  l'académie  royale 
de  mmique.  Prix  ,  4  fols  la  feuille.  A  Paris, 
chez,  i  auteur ,  rue  de  Viarme,  au  n«.  57.. 

Vins,t  ariettes  nouvelles  ,  &  une  cantatille 
pour  une  voix,  avec  accompagnement  de  ilûte 
pu  .violon  &  clavecin  ou  violoncelle  ;  par  IL 
Taillartjaîné.  Prix  7  i.  4.f.  chez  l'auteur,  maî- 
tre tZ  f:::te ,  rué  àt  la  Monnoie  ,  la  premiei-a 
Dorte  cochere  à  gauche  en  éefcendânt  dû  Pont- 
Neuf;   ôc  aux  adrefTes  ordinaires  de  mufique, 

L'agîément  &  la  variété  de  ces  ariettes  ,  dont 
les  acccmpagneniens  font  brillans  ÔC  faciles ,  les 
font  rechercher  des  amateurs,  &  fur-tout  de 
ceux  qui  aiment  la  flûte ,  6c  qui  en  jouent. 


Six  quatuors  concertons  &  dialogues^  pour  deux 
vicions,  alto  &  violoncelle.  La  première  partie 
•peut  fe  jouer  fur  la  flûte.  Dédiés  à  M.  M?rquet 
Desgreves,  receveur-général  des  finances,  com*- 
pofés  par  J.  B.  Brevai,  œuvre  V.  Prix,  9.  liv. 
A  Paris  ,  chez  l'auteur,  rue  des  Mauvais-Gar- 
çons-Saint-Jean ,  au  coin  celle  de  la  Tixeran- 
d<;rie,  &  aux  adreffes  ordinaires. 

Six  fonates  pour  le  clavecin  ou  forte-piano 
dédiées  à  m.ademoifeile  î\1é!an:e  de  Roche- 
chcuart ,  compofées  par  Camille  Monteze,  œu- 
Tre  I.  Prix  9  liv.  chez  l'auteur,  rue  Saint-Anne, 
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Butte   Saint-Roch,    vis-à-vis  celle   de   Viidot  ; 
&  aux  adreflgs  ordinaires  de  Mufique. 

L'empreffement  que  le  public  a  montré  j>our 
la  mufique  de  l'Olympiade  ,  a  déterminé  le  lleur 
Houbaut  à  en  faire  graver  les  parties  féparées , 
pour  en  rendre  l'exécution  plus  facile  tant  pour 
le  théâtre  que  pour  les  concerts  :  elles  fe  vendent 
chez  lui ,  rue  Manconfeil ,  près  la  comédie  Ita- 
lienne ,  Se  aux  adreffes  ordinaires. 

Recueil  de  fix  rondeaux  choifis,  avec  accom- 
pagnemens  de  deux  violons  &  baffe  ;  compcfé* 
par  A.  Sacchini.  Prix  7  îiv.  4  f.  A  paris,  chez 
Mlle  Defilly  ,  rue  de  Montmorency,  la  première 
porte  cochere  par  la  rue  du  temple ,  6t  aux  adref- 
fes ordinaires, 

Concertino  per  fiauto  ,  due  vîolïnî ,  alto  &  v'io^ 
loncello  ,  del  fignor  Luigi  Boccherini  ,  mis  ani 
jour  &  gravé  par  madame  Tarade ,  graveufe  àt 
mufique  ,  brevetée  de  1^  reine. 

A  Paris  chez  madame  Tarade ,  marchande  de 
mufiques,  rue  CoquilHere  j  Mlle  Caftagnery,  rue 
des  Prouvaires. 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 

VltUvres  de  M.  le  chancelier  d'Aguefleau ,  tome 
X,  contenant  i^.  la  fuite  des  lettres  fur  les 
matières  civiles  &  criminelles.  2^.  Confidéra- 
tions  fur  les  monnoies.  3^.  Mémoires  fur  les 
allions  de  la  compagnie  des  indes,  &c.  12  1. 

ji  Paris  ,  chez  Dslûlain^  L.  rue  6»  à  coté  de  V an- 
cienne Comédie  Françcife;  6»  che^  les  libraires  afi 
fociés* 

Théâtre  de  Quinault,  contenant  fes  tragédies,  co- 
médies Ôc  opéra  ;  nouvelle  édition,  augmentée 
de  fa  vie,  d'une  differtation  fur  fes  ouvrages, 
êc  de  l'origine  de  l'opéra  :  6  vol.  in-12.  rel. 

"jé  Paris,  chei  la  Ve.  Duchefne ,  Z.  rue  S,  Jac^ 
ques  ;  &  cheT^^les  libraires  ajfocïés. 

Barrois  le  jeune ,  libraire  ,  quai  des  Auguflîns ,' 
donne  avis  qu'il  a  reçu  d'Angleterre,  les  arti- 
cles fuivans  : 

1^.  Defcription  des  mœurs  y  coutumes^  armes  ^Ç^c, 
des  habitans  de  V Angleterre  ,  depuis  l'arrivée 
des  Saxons,  jufqu'au  règne  d'Henri  YIIl;  par 
J.  Strutt,  en  Anglois.  Londres  ^  3  vol.  in-4to. 
br.  fig. 

9. Les  antiquités  de  T Angleterre ,  contenant  hi 
portraits    des    monarques    Anglois  ,    depuis 
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Edouard-le-confefleur  ,    jufqu'à    Henri   VIII  ; 

par  J.  Str-.'tt;  en  Anglois,  Londres  ,  in-4to  fig. 
30.  Chronique  d' Angleterre  ,    depuis  l'arrivée  de 

Jules- Céfar  ,    jidqu'à   la   fin    de    i'heptarchie 

Saxonne;  par  J.  Strutt ,  en  Anglois.  Londres^ 

in-4to. 
On  trouve  chez  le  même  un  catalogue  de  livres 

Anglois. 

Lettre  à  l'auteur  de  V éloge  du  chan-celier  de  VHô-^ 
■p'nal^  qui  a  pour  épigraphe  :  nec  vïta  aîilmizque 
peperct ,  dum  patries,  prodejje  meiz ,  prodejjlque 
r^.fi  fpes  fuit ,  contenant  des  recherches  inté- 
refil-ntes  fur  l'hiftoire  du  règne  de  Henri  II  : 
in-8vo.  br.  i  1.   10  f. 

La  Haye  &  à  Paris,  che^  £fprit ,  L.  au  palais 
royal. 

Le  grand-œuvre  dévoilé  ,  en  faveur  des  perfonnes 
qui  ont  grand  befoin  d'argent  ;  par  ceiai  qui  l'a 
fait  :  in- 12.  br.  I   1.  4  f, 

Londres ,  6*  à  Paris ,  cAf^  Baflien  ,  Z.  rue  du 
petit- Lion ,  F,  S.  G.  &  au  hur-jau  de  V abonne» 
ment  littéraire,  hôtel  de  la  fautriere  ,  rue  di 
la  comédie  Françoife» 

Poéfies  erotiques ,  par  M.  le  chevalier  de  Parny  : 
in-8vo.  br.  2  I.  },*•  f, 

L'ijle  de  Bourhon,  &  à  Paris,  che:^  la  veuve  Duché  f" 
ne,  Z,  rue  S,  Jacques» 

Supplémens  à  l'hilloire-naturelle  ,  in-4to.  tome 
IV,  contenant  rarirhméiique  mcrah  ,  les  ad- 
ditions à  l'hiftuire  de  1  homme,  ôcc.en  blanc. 

Ml. 

Paris,  cher  Pcn:kouçke ,  L,  hitel  de  Th^u ,  rue 
des  Poitevins^ 

s  J, 
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Vibius  Sequefter  de  FJuminibiis  ,  Fontibu5  .  La- 
ciibus,  Nemorilîus,  Palucîibus,  Montibus,  Gen- 
tibus  ,  quorum  apud  poëras  merîio  nt  ;  editio 
cum  noris  varioram  ,  accurante  Oberlino  : 
grand  in-Svo.  en  feuilles.  5  1, 

Strasbourg,  chcz^  Konig  ,  Z, 

Hiftoire  de  Lady  Julie  Harley  ,  par  M.  Griffith  ; 

traduit  de  i' Anglais  ;  2  parties  ,  in- 1 2  ,  b.  2 1.  8  f. 
Ainjurdam^  che^  Chûnguïon  ,  &  à  Paris  ^  che:^'la 

veuve  Duchcjne ,  L.  rus  S*  Jacques» 

Lettre  fur  la  nourriture  des  beftiaux  à  Tétable  ; 

par  M.  TrdiifTeli  :  in-8vo.  br.  i   1.  4  f. 

Berne  i  &  à  Paris  ,  che:^  la  veuve  Tilliard  &  fils  ^ 

L.  ru?  de  la  Harpe, 
iV.  i?.  On  trouve  chez  le  même  les  effaisfur  lés  ma.* 
laaies des  bejliaux ,  par  M.  le  Cierc,  1^-12,  b.  i  5/. 

Progrès  ultérieurs  de  la  chirurgie,  ou  remarques 
Ô^  cbfeivations  nouvelles  de  M.  Theden ,  ou- 
vrcige  traduit  de  TAllemand  par  M.  Chiiyrou, 
1778  :  in-8vo.      .  2  1.  8  f. 

Bouuion,  &  à  Paris,  che^  Didot  le  jeune,  quai 
des  Auj,ujlins, 

Abrécé  des  principaux  traités  conclus  depuis  le 
commencement   du  quatorzième  fiecle  julqu'à 

-  preicnt ,  entre  les  différentes  puiiTance  des  TEu- 
rope  5  dîfpofés  par  ordre  chronologique  ,  fé- 
conde paiîie  de  la  biblicmeque  po  itique,  à 
l'ulage  èes  fujets  dellinés  aux  négociations; 
dédie  àiMoNSiEUR,  parle  vicomte d^iia  Nlàiilar- 
dierc,  lieutenant-général  pour  le  roi  en  Ver- 
manduis.  ^,/i  hierrache,  capitaiîie  de  cavale-  - 
rie^  honoraire  de  i'acàdémic  royale  dés  fclea- 
«€$  ^  arts  ^e  Dijon  ;  de  ceîk  uc  tyonp'i&wC. 


\ 
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des    focîétés    royales    d'agriculture    de    Paris  , 
Rouen,  ë:c.  a  valûmes  in- 12.  br.  4.  1. 

Pans ,  che^  lu  Ve,  Duchefnc ,  6»  Valade ,  X.  rue 
Saint- Jacques» 

Diclio maire  de  l'hiftoire  de  France  ,  par  M. 
Co':tan  :  in-8vo.  br.  port  fiaac.  6  1. 

Paris ,  chs:i^  Durand  neveu  ,  Z.  rue  Galande  ; 
Bajhiin^  L.  rue  du  petit-Lion,  F.  S.  G.  &  au 
bureau  de  r abonnement  littéraire  ,  hôtel  de  la 
Fautriere,    rue  &  à   côté   de    la  comédie   Frun^ 

Génie   de  M.  de  BufFon  :  in- 12.   br.  2  1. 

—  rel.  2  1.  to  f. 

Paris  ^  che^  Pankouke ,  L,  hôtel  de  Theu^  rue  des 
Poitevins. 

Le  livre  fans  titre,  à  Tufage  de  '  ceux  qui  font 
éveillés  &.  de  ceus  qui  ioTiX.  endormii;  par  M. 
CoutewU  :  br.  i    1.   \^y  f, 

Paris,  chi[  Dwand i  L.  rue  Galande;  Euificn^ 
L.  rue  du  petit-Lien,  /.  S.  G,  &  au  but  eau 
de  l'abonnement  littéraire,  h'^ tel  du  la  Fairrh  e, 
rue  &  à  côté  de  Vancienne  comédie  Ira/ir, 
çoife, 

La  manie  des  drames  fombres,  comédie  en  trois 
aftcs  &  en  vers  .  repréier.tée  à  Fôntaineb'eaii 
devant  leurs  majiflés  ,  par  les  cor^édiens  F-^an- 
ço.is,  fous  le  nom  àd  Dramaturge,  le  2.9  oc- 
tobre 1776  :  in-8vo.  br.    '  l  1.  4  f. 

Paris,  che^  Ruault ,  I.  rue  de  la  Harpe, 

L'olympiade  ou  le  triomphe  de  l'amitié,  drame 
héroïque  en  trois  a£tes  &  en  vers  ,  me  é  de 
mufique,  repréieaté  pour  la  première  U)ii  p4r 
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les  comédiens  Italiens  ordinaires  du  roi ,  îs  1 
oftobie  1777,  &  à  Fontainebleau  devant  leurs 
majeflés,  le  24  du  même  mois,  la  mufique  du 
fieur  Sacchiny. 
Paris  ,  c/is^  la  Fe,  Duchefne  ,  L»  rue  Saint- 
Jacques, 

L'origine  des  loix.  des  arts,  des  fciences,  &ieur 
progrès  chez  les  anciens  peuples,  depuis  le  dé- 
luge jufqu'à  l'avènement  de  Cyrus  au  trône 
des  Perles;  féconde  édition  :  6  vol.  in-ii. 
br.  M   1. 

•—  rel.  18  1. 

Parh ,  che!^  Knapen  6*  fils,  Împr-L,  en  face  du 
Pont  S,  Michel, 

Roland  ,  tragédie  lyrique  ,  mife  en  trois  ac- 
tes ,  avec  quelques  changemens  ,  repréfentée 
pour  la  première  fois  par  l'académie  royale  de 
•mufique,  le  mardi  27  janvier  1778,  aux  dé- 
pens   de   l'académie   :   in-4to.    de    60   pages. 

I   1.  10  f. 

Paris,  che:^  Delormel,  lmpr»-L*  rue  du  Foin  Si. 
Jacques 

Les  aventures  d'AIcime  ,  fuiries  de  îliiiloirc 
d'Hyacinthe,  &  de  quelques  poéfies  fugitives: 
in- 12.  br.  i   1.   16  f. 

Londres  y  ^  à  Paris,  cht!^  Valade ,  L,  rue  St. 
Jiicques  ;  6*  à  Rennes  ^  chei  Ramelin  ,  L.  ru€ 
Daupliine. 

Civilis  dofl-rînœ  Analyfis  phllcrophica,  autore 
Jean  Olivier,  J.  C.  1777  :    in-4to.  br.      5.   I, 

■Rome,  &  à  Paris,  che^  Mcrigoi  rainé,  L,  quai 
des  Auguiihis, 
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Éloge  de  ÎMichel  de  l'Hôpital ,  chancelier  de  Fran- 
ce, par  M.  Garât;  brochure  in-8vo,  de  94 
pages  d'impreflion. 

Bruxelles^  &  à  Paris,  che^  Demonville ,  Imp,'L, 
rue  St,  Severin, 

Préciî;  fur  l'hiftoire ,  les  effets  &  l'ufage  de  la  fai- 
gnée,  brochure  de  96  pages.  I   1.  4  1. 

Jmfurdam ,  &  à  Paris  ,  cht^  Efprit ,  Z.  au  par- 
lais royuL 

Réflexions  fur  la  fe^lîon  de  la  fymphife  du  pu- 
bis ,  préfentées  &  dédiées  à  M.  Lenoir  ,  con- 
feiller  d'état,  lieutenant -général  de  police; 
par  M.  Pi  t,  accoucheur. 

La  Haye ,  &  à  Paris,  che^  Didot  jeune,  L,  quai 
des  Augujlins, 

L'aveugle  par  c:-édulité ,  comédie  en  un  a£le  & 
en  profe  ;  ropréfentée  pour  la  première  fois 
par  les  comédiens  François  ordinai^-es  du  roi , 
le  mercredi  4  février  1778  :  in-8vo.  br.  I  1.  4l» 

Paris,  chti  la  f'e,  Duchefne ,  l.  rue  S.  Jacques, 

Difcours  fur  divers  {^jjets  de  religion  &.  de  mo- 
rale ,,  par  M.  l'abbé  Flexier ,  auteur  du  caté^ 
ch'frne  philGfophiquc  ,  2  vol.  in-12.  o  1. 

Paris,  c/iii  Bcrton^  L.  rue  S.    ViBor, 
Nota.  Cet  ouvrage,  imprimé  à  Luxembourg  en 
1777,  a   été  annoncé   dans  notre  journal  de 
janvier  de  la  mcme  année  ,  pag.  404» 

L'Ecr;lier  vertueux,  ou  vie  édifiante  d'un  écolier 
de  luniverfité  de  Paris ,  augmentée  du  précis 
de  la  vie  du  Duc  de  Bourgogne,  frère  du 
iDi  ;  par  M.  r*bbé  Proyart ,  troiiieme  édition  : 
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Paris  y  Cic:^  Eerton,  I,  rue  5.  Victor. 

Journal  militaire  dédié  à  Monfieur  ^  frère  du  roi  5 
rédigé  par  une  Ibcicté  de  geris-de-lettres  6c 
d'anciens  militaires. 

Le  premier  numéro  de  cet  ouvrage  a  dû  paroitre 
le  premier  d'avril,  &  ainfi  de  fuite,  de  quin- 
zaine en  quinzaine.  Chaque  numéro  contien- 
dra quatre  feuilles. 

Le  prix  de  la  (oufcrintion  fera  de.  24  liv.  pour 
Paris,  &  de  30  liy.  pour  la  Province,  rendu 
franc  de  port. 

On  foulcrif  chex  l.aporte ,  Z.  rue  des  Noyers ,  près 
la  rue  S,  Jacques, 

Levure  pour  les  enfans,  nouvelle  édition  ,  au- 
gm-rTitée  d'un  vol-umo  :  3  voi.  in-ia.  petit  for- 
mat. Chaque  vol.  fc  vend  ie parement.  1  1.  4  f. 

'"Paris  ^  che:(^  Nyon  rainé,  Z.  rue  S.  Jeav-de  Beau- 
vais  ;  &  Nycr  jeune  ^  L,  au  premier  pavillon 
du  collège  des  Qjiitrc-NuCioiis, 

CE>.ivres  pofthumes  de  M.  Pothier  ,  tome  Vï, 
conter:,nt  !es  traiits  àts  dcfations  entre-vifs, 
des  peiu>nn':S  ci  d'-'S  chofes  .  in-? 2.  rei.      3  1, 

Paris,  che:;^  B  an  ois  jeune ,  L.  qua''  des  ^^ugujlins. 

Les  rrrêm-îs  œuvres  poflhiimes  de  M.  Pothier, 
in-4'C>.  u  me  II ,  contenant  les  traités  des  fuc- 
ceflions  ,  des  propr*«  ,  des  donations  entre- 
vif?  ,  des  perfo-.nes  &  d^$  chofcs ,  à  Paris,  chez 
le  même  libraire,  rel.  ifi  I. 

Le  p^'opre  de  roraifv>n ,  ou  prières  utiles  à  tous 
les  chréti(^ns  qui  veultnt  travailler  à  leur  falut  : 
2  vo!.  Ui-î2.  fi^.  5  U 

paris  i  che^  ijeitoiiy  Z.  rm  S»  Fi{îor, 
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Traité  des  communes,  ou  obfervations  fur  leuf 
origine  ou  état  aéluel ,  d'apiès  les  anciennes 
ordonnances  de  nos  rois  ,  les  ccutumes  ,  édid, 
déclarations  ,  arrêts  &  réglemens  intervenus 
fur  cette  matière  ,  &c.  &c.  in-8vo.  br.       3  1. 

Paris  ,  che^  Colombier  ^L.  rue  des  Grands'Degrés ^ 
près  le  quai  des  Mir^miones, 

Code  de  la  raifon,  ou  principes  de  morale,  pour 
fervir  à  rirx-ftniutlon  publique  ,  avec  une  no- 
tice des  meilleurs  écrivains  meraliftes,  anciens 
&  modernes;  par  M.  l'abbé  de  Ponçol  :  2  vol. 
in- 12.  rel.  5  U 

Paris  y  che:^  Colas  y  L,  place  Sorhonne» 

D'Hertation  fur  le  rappel  des  juifs,  &.  fur  le  cha- 
pitre onzième  de  i'apocalypfe  ,  par  l-.quel  eft 
juilÏTié  le  lentini-nt  commun  des  faims  peref 
&  des  plus  cé'ebres  théologiens  &  interprè- 
tes-, O.ir  îa  liailon  intime  des  quatre  événemens 
qui  terminèrent  la  durée  des  fiecles  ;  la  mif- 
fion  d'Etie,  la  converfion  des  juifs,  la  perfé- 
cution  de  i'antcchrifl:,  &  enfin  le  dernier  avène- 
ment de  Jefut-Chrift  ;  à  l'occaficn  d'un  écrit 
anoiiyme  &  c!aïideO:in  intitulé  :  D'ffertation 
fur  l'époque  du  r^^ppel  des  juifs,, ..  contre  l'é- 
diteur de  la  bîbïe  d'^'fvignû,j  ;  par  M.  Pvondet, 
édifeiir  de  la  bïble  d' u4vi^non:  2  vol.  im  2..  br.  3  1. 
-"--  I  vol,  in-4to.  br.  3   1, 

paris,  chez_  Lottjn  Vnlni  imp.-L  rue  St  Jacques» 
On  trouv  chez  ht  même  libraire  uiii  dijftrtation 
Jur  l'apoculjpfey  in-4ro.  6c  in-12.  br. 


* Jbfèplii  Juvencii  ratio  dlfcendi  &  docendi.     2  1. 
'Paris  >  che^  Barbou ,  impi'M,  rue  des  Mathufins, 

Lettre  d'au  tnaître  d'école  à  vuî  amateur  d'ef's 


414  L'E'ÎPRTT  DES  JOURNAUX , 

tampes,  à  l'occafion  de  la  gravure  du  gâteau 
d's  rois» 
Cette  lettre  fe  diflribue,  à  Paris  ^  che^  M  Greu» 
^e ,  peintre  du  roi  3  rue  Thibautodé. 

Métamorphofes  d'Ovide  ,  tradu£lion  nouvelle  ,' 
avec  le  latin  à  cô-.é  ;  nouvelle  édition  retou- 
chée avec  foin  :  2  vol.  in-12.  5  1. 

Paris  5  che:^  Barbou  ,  impr^-l.  rue  des  Maîhurms» 

Queflion  royale  &  politique ,  avec  fa  décifion  , 
où  il  efl  montré  en  qaalle  extrémité ,  princi- 
palement en  tems  de  paix  ,  le  fujet  eft  obligé 
de  conferver  la  vie  du  prince  aux  dépens  de 
la  fienne  propre  ;  par  J.  du  Verger  de  Hau- 
ranne,  abbé  dt  S.  Cyran  :  în-j2.  rel.   1  1.  16  f. 

Paris  3  ehe:^  Lamy  ,  /.  quai  des  /lu^ujlins^ 

Nouveau  {^ylz  crîm.lnel ,  contenant  1^.  une  inf- 
tru£lion  fur  la  procédure  criminelle  ;  2^.  les 
formules  de  tous  les  jiStes  qui  ont  Ueu  en  cette 
matière  ;  3^.  les  procédures  entières  fur  le  pe- 
tit &  grand  criminel  ,  le  faux  principal,  le 
faux  incident,  ia  r^rconnoidance  d^es  écvitureç, 
&  riiirtruftio'i  conjointe;  par  M.  Dumori , 
avocat,  nouvelle  édition,  corrigée  6c  augmen- 
tée par  r.iJteur  :  in-4to-  reL  12  1, 

Par  s ,  chci  le  f^e,  Dtjuint  ^  l,  rue  du  Foin  S, 
Jacques. 

Le  temple  de  l'Amour  &  de  l'Hymen ,  accom- 
pagne da  morceaux  d;  liitératUi  : ,  t;adaits  de 
î'Anglois  ôc  de  l'Ita:  .n  ;  par  M.  le  ptévot 
d'Exm-ris  :  in-12.  br.  1  1.  4  f, 

Ceneye  ^  6»  â  Pa^is.  che^  h  Ve,  Duch  fne^  l  rus 
5.  Jacques  ;  &  Àléiigt  jçune  y  L  ^Uui  des  Au-^ 
iuftns. 
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A  M.  de  Voltaire,   arrivé  à  Paris  le  même  jour 
que  Le  Kain  fut  enterré;  par  M.  Imbert.  262 
Vers  à  M.  de  Voltaire  ,  par  M  de.  la  Comteffe 
de  Buily.  ibid; 

ACADEMIES.     SÉANCES    DE    DIVERSES 
SOCIÉTÉS. 

I.        Ecole  Royale  gratuite  de  DeJJln^  à  Paris, 

264 
lî.  Société  libre  d'Emulation  de  Paris.  266 
llï.  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris.  271 
IV.     Académie  Françoife,  279 

y.      Société  Impériale  &  Royale  d' /agriculture  de 

Gratz  en   Styrie.  280 

yi,    Académie   EleftoiaU  Palatine   des  Sciences 

de  Manheim»  2.S1: 


'4^0  T  A  B  L  E 

yil.  Académie  des  Arcades  de  Rome.         ibid» 

SPECTACLES, 
Paris.  Opéra.  283 

Comédie  Françoïfe,  284 

Comédie  Italienne,  301 

L  O  N  D  R  ES.       Drury-Lane,  305 

Rome.  307 

HISTOIRE-NATURELLE.  PHYSIQUE. 
CHYMIE.  BOTANIQUE. 

I.  Lettre  aux  Auteurs  du  Journal  de  Paris  ,  fur 

quelques  obfervations  ajlronomiques.      308 

II,  Trait  d' Hiftoire-Naturelle ,  tiré  d'une  Lettre 

en  date  du  21  Décembre  dernier^  adrejfée 
à  l'/iutcur  de  la  Galette  d'Agriculture. 
Par  M.  le  Chevalier  Duduit  de  Maizie- 
res.  3 1 1 

m.  Ohfervation  fur  le  phénomme  de  Veau  jettée 
dans  un  creufet  ,  contenant  du  verre  en 
fufion,  3 1 3 

•IV.  Ohjervation  de  M.  de  Badier,  fur  la  nour* 
riture  des  colibris  &  des   oifeauX'inouches, 

y,  Defcription  d*un  infefîe  très-incommode ,  con^ 
trc   lequel  on  demande  un  préjervatif.   31g 

MÉDECINE.    CHIRURGIE. 

I.        Guérifon  d'un  hydrophobe,  320 

IL       Obfervation  fur  la   même  maladie.  ^if 

m.     Lettre    d'un  Médecin   de  Berlin  à  un  de  fes 

confrères ,    au  fujet    d'une   machine  utile 

dans  les  maladies  hypocondriaques,  324 


DES     MATIERES.      431 

IV.  Sur  U  maladie  qui  a  re^né  en  Suabe»  325 

V.  VI.   jiccouchemens  extraordinaires.  327 
,VII.   Ohfervation  fur  la  guérifon  de   deux  vieux 

ulcères  à  la  jambe ,  extraite  d'une  thefe 
foutenue  à  Copenhague ,  fous  la  préjîdcnce 
de  M.  Callefeiî  ,  par  i\i.  Froefter.  330 

AGRICULTURE.   ECONOMIE; 
INDUSTRIE.    COMMERCE. 

L  Réflexions  fur  la  nécefjlté  £  accorder  de  là, 
confldération  à  l'état  de  Commerçant  , 
adrejfées  à  l'Auteur  du  Journal  de  l'A- 
griculture  ,  du  Commerce  ,  des  Arts  & 
des  Finances.  332 

II.  Projet    de   création  d!un    Ordrt   Royal  de 

Commerce,  337 

III.  Ohfervation  faite  par   M.   Pingeron ,    &c, 

fur  une  efpece  de  ronces  particulière  à 
l'IJle  de  Sicile,   &c.  339 

IV.  Moyen  de  rendre  à  un  noyer  déjà  vieux  fa. 

première  fécondité ,  en  ufage  dans  quelques 
cantons  du  Fendômois ,  &  tiré  des  Mé- 
moires  manufcrits  de  M.  Pingeron  ,  fur 
les  Arts  utiles   6*  agréables.  341 

V.  Epreuves  des  Sels  Alkalis  du  fumier,  343 
Vï.  Culture  des  fleurs.  ibid. 
VIL  Nouvelles  inventions  méchaniques»  344 
VIIL  Bijouterie,  345 

TRAITS   DE   BIENFAISANCE, 

DE  JUSTICE,   ET  D'HUMANITÉ.     347 

ANECDOTES.    SINGULARITÉS.  3e© 

BIBLIOGR.\PHIE  DE  L'EUROPE.  364 

Italie.  ibid. 


:432                    T  A 

BLE 

Angleterre 
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37S 

Allemagne. 

390 

Suéde. 

403 

Bruxelles. 

ibid. 

Liège. 

405 

GRAVURE. 

407 

GEOGRAPHIE. 

412 

MUSIQUE. 

ibiA 

ÇATAOGUE   DES  ; 

LIVRES 

NOUVEAUX. 

416 

ERRATA. 

Ceft  par  erreur  qu'on  a  dit  à  la  page  41 
îjle  ce  Journal ,  qu'on  alloit  publier  une  nou» 
velle  Vie  de  feu  M.  le  Dauphin  ,  par  M.  le 
Maréchal  du  Muy.  Nous  nous  emprefTons  d'au- 
tant plus  volontiers  de  rétrafter  une  pareille 
annonce,  qu'elle  pourroit  porter  préjudice  aux 
libraires  chargés  de  la  vente  des  Mémoires  pour 
fervir  à  l'hiftoire  de  ce  Prince ,  &  de  la  vie 
qu  en  a  donnée  M.  l'abbé  Proyart. 
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